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INTRODUCTION
Grégoire VII a eu le sort de tous les grands hommes^ il a été diversement jugé et presque toujours avec passion. Le défaut de la plupart des écrivains qui en ont parlé est de l'avoir représenté indépendamment des circonstances où il s'est trouvé et de l'époque où il a vécu. On nous a montré Grégoire armé de rigueur et de sévérité, lançant la foudre contre les rois et les empereurs ; mais on nojis a laissa ignorer les causes qui avaient provoqué de si grandes mesures. On Ta supposé ambitieux, voulant s'emparer de tous les trônes; mais on nous a caché ses vraies vues et la droiture de ses intentions. Enfin, on a considéré en lui l'homme politique, et jamais l'homme religieux et le véritable pontife. Tel est le défaut de nos écrivains français, et nos auteurs ecclésiastiques eux-mêmes n'en sont pas exempts.
Il appartenait à la savante Allemagne de nous
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donner une Vie de Grégoire VII, à cette Allemagne qui se place aujourd'hui si haut dans les sciences et les lettres; car, pour peindre une de ces grandes figures du moyen âge, il faut de profondes études, de longues et de pénibles recherches, choses dont nous ne sommes pas capables ; la légèreté de notre caractère semble s'y opposer. Nous aimons les livres superficiels, des ouvrages légers et futiles^ fruits de nos préjugés ou de notre imagination vagabonde. Pour des ouvrages solides qui demandent du savoir, du courage et de la patience, ceux-là ne sont pas de notre goût ; c'est à d^autres de nous les fournir. L'Allemagne semble s'être chargée de ce soin. Chaque jour voit accroître le nombre de ses étonnantes productions; eDe a embrassé toutes les branches des connaissances humaines : histoire, littérature ancienne, philosophie, controverse, sciences physiques, etc.,rien n'est négligé. L'étude sérieuse de l'histoire ecclésiastique est aussi tombée dans sesdomaines.Dans ce dernier genre, deux hommes se sont placés au premier rang : Voigt çt Hurter^ Repoussant le principal préjugé de
» Auteur de la Vie d* Innocent lU, ouvrage colossal, fruit de vingt ans de travaux. Quand nous parlons ainsi de T Allemagne,
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leur secte, ils ont débute par des chefs-d'œuvre, ils ont élevé deux monuments à la gloire du saint Siège : chose surprenante sans doute ; car lorsque, chez nous, la science ecclésiastique est presque anéantie, et qu'elle se trouve sans encouragement et sans protection, ce sont des protestants qui se lèvent pour rendre hommage à la papauté. M. Voîgt, pour donner la Vie de Grégoire VII, n'a pas suivi la route tracée par ses prédécesseurs. Il a commencé par faire une sérieuse étude de l'histoire de son pays, principal théâtre des actions de Grégoire ; il a fait marcher le pontife de pair avec ses adversaires et avec son siècle, et il est arrivé où l'on arrive nécessairement quand on part du même point de vue, il est arrivé, dis-je, à l'admiration, à l'éloge, où les autres n'avaient trouvé que du blâme. Mais avant de présenter son œuvre, quelques réflexions préliminaires sont indispensables; nous les donnerons avec toute la brièveté que comportera là gravité du sujet.
nous sommes loin d'approuver tout ce qui en vient. Les auteurs que nous venons de citer ne sont pas non plus sans défauts : nous signalerons dans nos notes ceux de M. Voigt; nous voulons dire qu'il y a en Allemagne travail, érudition et science, et c^est sous ce rapport que nous l'envisageons.
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. L'Eglise, dans ses différents âges, a eu successivement trois ennemis à combattre, la persëcution, l'hérésie et la corruption de ses enfants. Elle avait résisté à la persécution, elle avait vaincu l'hérésie. Le temps était venu où elle se trouvait aux prises avec son troisième ennemi, la corruption; et celle-là était hideuse; elle était montée à un point incroyahle, d'autant plus funeste qu'elle avait gagné le clergé, et même l'épiscopat, dont la conduite doit être une leçon vivante pour les peuples. Mais il ne faut pas s'en scandaliser; car outre que la Providence avait ménagé de nombreux exemples de vertus, et même d'éminente sainteté, il faut observer que le monde avait, envahi le sanctuaire, et qu'il y avait jeté tous ses vices et toutes ses habitudes criminelles. Nous ne voulons pas parler du changement de mœurs qu'a produit, dès le vii^ siècle, le mélange des Barbares. Après avoir bouleversé tout l'univers, ils reçurent la loi des vaincus, et fournirent à l'Eglise des pasteurs qui, pour la plupart, conservèrent leurs anciennes habitudes, qui, n'ayant aucune idée des convenances de leur état, restèrent chasseurs et guerriers. Mais n'entrons pas dans ce sujet qui nous mènerait trop loin. La
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plaie de l'Eglise, à l'époque dont nous parlons, venait des investitures. Au x* siècle^ le régime féodal avait envahi la société ; la guerre ne se soutenait qu'au moyen des vassaux, à qui les princes avaient accordé des terres titrées à la charge du service militaire ; et les prélats^ déjà avant le xo siècle, furent compris dans ces séduisantes gratifications. De grands fiefs étaient attachés à leur dignité ; mais fiefs qui les tenaient soumis à toutes les lois de la féodalité^ et les obligeaient, en temps de guerre, à fournir tant d'hommes et tant de chevaux, qu'ils conduisaient eux-mêmes à l'armée, dès qu'ils en avaient reçu Tordre. Mais ce n'était pas encore le plus grand mal ; ce qui mettait le comble au scandale de l'Eglise, c'est que les princes et les seigneurs, surtout en Allemagne, nommaient sans l'intervention de l'autorité ecclésiastique, à toutes les dignités sacerdotales qui étaient dans les domaines de leurs vassaux. Us nommaient le plus souvent, non des hommes exemplaires, mais des créatures, des courtisans qui flattaient leurs passions, ou quipouvaientmieux remplir leurs vues; et comme ils avaient besoin d'argent, soit pour soutenir leur luxe et leur prodigalité, soit pour
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faire la guerre, ils mettaient les ëvêchés et les abbayes à l'enchère, et les donnaient au plus offrant.Une conduite régulièreet ecclésiastique était la moindre de leurs considérations. De là, des maux innombrables dans TÉglise. Les dignités ne pouvant être obtenues qu'à force d'argent, chacun cherchait à en ramasser; une cupidité honteuse, la dilapidation des biens des pauvres, dés vexations odieuses exercées sur le peuple, en furent les suites. Les évêques et les abbés ainsi entrés^par voie de simonie, n'avaient plus aucune autorité sur leurs inférieurs. Ceux-ci, séduits par le mauvais exemple de leurs chefs, se livraient à leurs penchants; de là, plus de discipline ecclésiastique.D'ailleurs les évéques, pour la plupart, étaient presque continuellement absents de leurs diocèses. Ils étaient à la guerre, qui, dans ces temps debarbarie,ne finissait pas, ou, quand il y avait un peu de repos, ils prenaient part à l'administration de l'Etat, assistaient aux assemblées générales delà nation, où ils étaient convoqués, comme seigneurs et comme premiers corps d'État. Ils suivaient la cour, et, comme celle-ci n'avait pas de résidence fixe, ils étaient continuellement en route. Les désordres du clergé pror
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venaient donc dupëgiiHederëpoque,et principa* lement des investitures. C'était là le vice radical, et la source des maux de l'Église. Un auteur contemporain de Grégoire les expose avec beaucoup de vivacité, et leur assigne la même origine que nous.
« Qui ne voit, dilAly que c'est la source de la » simonie et la destruction de toute la religion ? »Car, quand on espère obtenir du prince la di- » gnité épiscopale, les clercs méprisent leurs évê- « ques et abandonnent l'Eglise : les uns répan- » dent beaucoup d'argent parmi les courtisans » pour acheter leurs recommandations ; les au* » très font de grandes dépenses, pour servir à la » cour pendant plus de dix années, souffrant avec » patience le froid et le chaud, la pluie et les au- » très incommodités du voyage. Us souhaitent la » mort de celui dont ils briguent la place, et sont » jaloux de ceux par lesquels ils craignent d'être » supplantés. Quelquefois le mauvais choix va » jusqu'à donner la dignité épiscopale à des serfs » et à des débauchés, parce qu'on sait bien que » de telles gens étant en place n'oseront repren- » dre les péchés des grands qui les y ont élevés ; » et c'est pour cela même qu'on les y met. Ces
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» faux pasteurs ne songent qu'à s'engraisser au^ » dépens du troupeau^ dont ils négligent abso-» » lument le salutw D'autres donnent dans toutes » les vanités du siècle, entretenant des chiens et » des oiseaux pour la chasse, et portant des four- » rures précieuses. Ils quittent leurs églises pour » suivre les empereurs, quoique les canons dé- » fendent aux évêques d'aller à la cour, leur perj> mettant seulement d'y envoyer leurs diacres, ii s'ils y ont quelques affaires. Et tandis que les » canons défendent à un évêque de s'absenter » de sa cathédrale pendant trois dimanches, quel- » ques-uns n'y vont que trois ou quatre fois l'an- » née ; d'autres à peine une fois, donnant au » clergé Texemple d'abandonner leurs églises ^ » Tels sont les maux qu'ont entraînés les investitures, que quelques auteurs n'ont pas craint de traiter comme une affaire de pure cérémonie. Une immoralité profonde avait infecté la société ; la simonie etl'incontinence s'étaient introduites dans l'Eglise. « Les temps ne sont plus, s'écriait Pierre » Damien, où la pudeur, la vie austère et la pureté 7> ecclésiastique étaient en honneur... La discipline
* Saint Anselme, deuxième discours *
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>) ecclésiastique est presque universellement né- » gligée, les prêtres ne reçoivent plus le respect » qui leur est dû, les saints canons sont foulés » aux pieds, on ne s'applique qu'à suivre ses pas- » sions... Qui a honte d'une vie déréglée ou d'un » vol sacrilège? Qui craint.de commettre des cri- » mes dont le Ciel demande vengeance? La cor- » ruplion déborde partout ^ »
On sent bien que le clergé ne donnant plus l'exemple, le vice devait se propager dans toutes les classes. Aussi les peintures que font les auteurs contemporains des mœurs de cette époque sont horribles. Jamais la société chrétienne n'avait été affligée de si grands maux. Une anarchie affreuse régnait partout. « Le monde, dit » encore Pierre Damien, n'est plus qu'un gouf- » fre d'envie et d'impudicité. La cupidité les as- » servit tous, depuis les plus petits jusqu'aux plus » grands... Un mauvais esprit précipite violem- » ment le genre humain dans un abime de for- » faits, et fait naître en tous lieux l'envie, la haine, » l'hypocrisie. Déjà nous sommes comme à la fin » du monde, comme sur les bords de la mer bat- » tus par les vagues furieuses du schisme et de la
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» dissension ^)) Ces mauK faisaient gémir tous les gens de bien. Car, un grand nombre de prêtres et d'évéques n'étaient plus des ministres de Dieu ; c'étaient des loups et des voleurs, pour me servir de l'expression de Grégoire, des hommes scandaleux, dont l'exemple répandait la contagion jusque dans les classes les plus inférieures. C'en était fait du christianisme et de la société humaine. L'Eglise, déshonorée par ses propres ministres, était menacée, humainement parlant, d'une ruine entière; et tout cela provenait des élections confiées aux princes et aux seigneurs laïques.
Ces sortes de nominations étaient une usurpation manifeste des droits ecclésiastiques. L'Eglise, dès son berceau, avait sagement pourvu à l'élection de ses pontifes. Elle avait prévu, dans son origine, les maux qui résulteraient du moment que le choix des évêques serait exclusivement entre les mains des souverains. C'est pourquoi, dans les canons des apôtres, elle prononce la déposition contre les évêques qui obtiennent leurs dignités du pouvoir séculier, sans la participation de l'Eglise ^. Comment
• Episl,, 1,10; IV, 9.
* Si quis episcopus secularibus polesladbus nsus ccclesiam
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devaient donc se faire les élections? S. Qément^ un des successeurs immédiats de S. Pierre, nous le dit : « Les apôtres, dit-il, instruits par » notre Seigneur Jésus-Christ, ont su que le titre » d evêqu« donnerait lieu à des altercations; c'est » pourquoi, remplis d'une sage prévoyance, » ils les ont établis eux-mêmes, et ont laissé à » leurs successeurs la forme d'élection lors- » que après leur mort, il serait question de les » remplacer par des sujets d'un mérite reconnu. » Ainsi les évêques nommés par les apôtres, ou » ceux qui leur ont succédé, par le choix des » plus respectables personnages, ai^ec le consente- » ment de toute FEglise^ ne sauraient être dépo- » ses sans injustice, lorsqu'ils ont gouverné sans » reproche le troupeau de Jésus-Christ ^ »
per ipsos obtineat, deponatur; et segregenlur omnes qui illi communicant, Can. xxx.
* Et apostoli nostri, per Jesmn Gbristum Dominum nostrum cognoverunt, contentionem de nomine episcopatus obo* ritaram ; atque ob banc causam perfecta prœscienlia praediti, conslituerunt prœdictos, ac descriptas deinceps ministrornm officiorumque vices reliquerunt, ut in defunctorum locum alii viri probati succedere et illoram munia exequi posscnt. Constitutos itaque ab illis, vel deinceps ab aliis viris celebribus, cum consensu universx Ëcclesiœ, qui inculpate ovili Christi deservierunt cum humilitate, quiète et absque omni sorde et turpitudine, quique longo temporc ab omnibus tes^-
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Ainsi le choix des pontifes ëlait confié aux évéques. L'Eglise a bien appelé à son secours le peuple dans ses élections; elle lui a même donné le droit de suffrage, mais c'est par privilège : les évéques étaient toujours juges en dernier ressort; le peuple était comme témoin, il désignait plutôt qu'il ne nommait. L'acte constitutif de l'élection était dans la confirmation des évéques. Cette vérité est claire pour tous ceux qui sont tant soit peu versés dans la science de l'antiquité ecclésiastique.Le concile de Nicée s'exprime clairement à ce sujet \ Jamais il n^a été permis aux laïques de choisir exclusivement les pontifes; cela est contraire à la constitution primitive et aux décrets solennels de l'Eglise. Le huitième concile général, tenu à Constantinople l'an 870, exclut expressément les princes sécu-
timonium prœclarum reportarunt, hos non sine injaria munere vel officio exui debere existimamus. Labb., Concil., l. i, p. 151.
' Episcopum oportet maxime quidem ab omnibas qui sunt in proyincia, constitui; si autem fit hoc difficile, vel propter urgentem necessitatem, vel vise longitudinem, très omnino eumdem in locum congregatos, absentibus quoque suffragium ferentibus, scriptisque assentientibus, tune elec^ lionem fieri ; eorum autem quae fîunt, confîrmationem in unaquaque provincia a metropolitano fieri. Can. iv. Labb.» Concil., t. II, p. 30.
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liers des élections, à moins qu'ils n'y soient invités par les évêques, et frappe d'anathème ceux qui entreprendraient quelque chose contre une élection canonique \
Malgré la défense des conciles, les princes ont tenté à diverses époques de s'immiscer dans les élections pontificales; mais l'Eglise leur a résisté, elle a soutenu ses droits, et les élections se sont faites, pendant les dix premiers siècles, par le clergé de concert avec le peuple, conformément à l'usage ancien et aux règles canoniques.
Tant que le peuple conserva son antique piété et qu'il consulta uniquement les intérêts de
* Promotiones atqae consecrationes episcoporum, concordans prioribus conciliis, electione ac decreto episcoporum collegii fieri sancta hœc et universalis synodus définit et statuit ; atque jure promulgat, neminetn laicorum principum vel potentium semet inserere electioni vel promotioni patriarchae vel metropolitœ, aut cujuslibet episcopi.... Si vero quis laicorum ad concertandum et cooperandum ab Ecclcsia invitalur, licet hujusmodi cum reverentia, si forte volueril, obteinperare se ascisccntibus ; taliter enim sibi dignum pastorem regulariter ad Ëcclesiae suse salutcm promoveat. Quisquis autem secularium principum et potentium» vel aller ius dignitatis laicus, ad versus communem ac consonantem atque canonicam elcclionem ecclcsiastici ordinis agere tentaverit, anathema sit, donec obediat et conscntiat in hoc quod Ecclesia de electione ac ordinatione proprii prœsulis se velle monstraverit. Can xxii. Labb., t. viii, p. 1141.
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l'Eglise, les choix étaient généralement bien faits; car le peuple est bon juge quand il est livré à ses propres inspirations; il sait parfaitement distinguer le vrai mérite, et dans ce sens on peut dire : Vox populi, vox Dei. Mais aussi il est inconstant, accessible à la séduction ; il ne résiste pas à Fattrait de For, et ne sait pas toujours se mettre à l'abri de l'intrigue. La première dignité de l'Eglise fut souvent briguée, achetée au poids de l'or, et les pontifes choisis n'étaient pas ceux que voulait l'Eglise; souvent aussi les élections étaient tumultueuses et causaient des troubles à Rome.
Des princes bien intentionnés voulurent prévenir ces abus. Ainsi nous voyons sous le pape Eugène II, l'an 824, un décret par lequel Lothaire défend, au nom de son père Louis le Débonnaire, sous peine d'exil, de mettre quelque obstacle à Félection du pontife de Rome ^
Au rapport de Sigonius, on ajouta que des
* In electione aatem Romani pontificis nullus, sive liber, siveservus, prœsumat aliquod impedimenlum facere. Sed illi solummodo Romani, quibuis anliquitus concessum est constitalione sanctorum Patrum, sibi eligant pontiflcem. Quod si quis contra banc nostram constitutionem facere praesumpserit, exilio tradalur. Labb., ConctY.,t. vu, p. i550.
Digiti
INTRODUCTION. xy
commissaires impériaux seraient présents aux élections, pour empêcher les troubles qui s'étaient déjà élevés dans ces sortes d'occasion ^ - Mais ces dispositions ne furent pas toujours observées. Les descendants de Charlemagne avaient trop à faire chez eux pour se mêler efficacement des affaires de Rome. La puissante maison de Toscane se mêla des élections pontificales, et signala, en 8i96, son début en chassant le pape élu par le peuple, et en mettant à sa place un intrus sous le nom d'Etienne VL Le pape Jean IX, voulant prévenir de pareils désordres, appela encore une fois l'assistance des commissaires impériaux dans les élections des pontifes. Voici le décret qu'il fit dans un concile à Rome, l'an 904.
« Comme la sainte Eglise romaine, que nous » gouvernons avec l'aide de Dieu, est exposée, à » la mort du pontife, à toutes sortes de violences ; » qu'elle souffre surtout parce que la consécra- » tion du pape se fait à l'insu de l'empereur et
* Illud ctiam propler tumultos superiores adjeclum videtiir, ni ad vitanda comitiorum dissidia, aut legati régis, aut rex ipsê, si in ûrbe adessent, consecrationi intéressent, sie enim subsequentibus annis est observatum etpostremo nova etiam lege sancitum.
Digiti
xvi INTRODUCTION.
» sans la présence de ses commissaires qui, d'a- » près le rite canonique et l'usage reçu, doivent » être présents pour réprimer la violence et em- » pécher le scandale; nous voulons, afin d'y met- » tre fin, que le pontife de Rome soit élu dans » l'assemblée des évéques et de tout le clergé, à » la demande du sénat et du peuple, et que celui » qui est élu par le suffrage de tous soit consacré » en présence des commissaires impériaux ^ »
On voit que les commissaires impériaux étaient appelés pour maintenir le bon ordre, mais sans exercer aucun droit de suffrage, et que les empereurs se sont fondés sur un faible appui quand ils voulaient tirer de ce canon leur droit de confirmation.
Mais un germe de discorde est semé, il pro-
• Quia sancta Romana Ecclesia , cui Deo auctore prœsi* demus, plurimas patitur violentias pontifice obeunte; quœ ob hoc inferuntur, quia absque imperatoris notitia, et suorum legatorum praesentia,» ponliflcis fît consecratio, nec canonico ritu et consuetudine ab imperatore directi intersunt nuntii, qui violentiam et scandalum in cjus consecratione non permittant fieri : volumus, ut id deinceps abdicelur, et constituendus pontifex convenientibus episcopis et universo clero eligalur, expetente senatu et populo, qui ordinandus est et sic in conspectu omnium celeberrime electus ab omnibus, praîsentibus legatis imperialibus consecretur. Can. x. Labb., Concil., t. IX, p. 505.
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duira ses fruits; les empereurs sont appelés à la consécration des pontifes, plus tard ils se méle*ront des élections et finiront par s'en emparer exclusivement; Ceci arriva au milieu du x^ siècle^ et voici à quelle occasion.
Après la mort du pape Agapit II, Tan 95G, le peuple choisit pour pontife un jeune homme de dix-huit ans, Octavien, fils du patriarche Alberic^ qui jouissait d'une grande popularité à Rome, et qui avait succédé à la dignité de son père mort en 954. Il prit le nom de Jean XII; comme il avait Tesprit peu ecclésiastique, il se livra aux plaisirs de la jeunesse, et déshonora le trône pontifical par toutes sortes de vices. Mais il avait été ca* noniquementélu, et personne ne pouvait lui contester la légitimité. Bérenger II et son fils Adal^ bert ayant envahi quelques propriétés du saint Siège, et chassé plusieuris évéques, le pape srppelaàson secours le puissant Othon, empereur d'Allemagne. Othon, qui régnait depuis vingtsept ans avec un bras de fer, se rendit à l'invitation du pape et d'autres évéques. Il n'eut aucune peine à repousser Bérenger et son fils. Après sa victoire, il vint à Rome, fut élu roi d'Italie d'un consentement unanime, proclamé et sacré comme
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tel. Le pape lui jura sur le corps de S. Pierre, avec les citoyens et les grands de Rome, de ne jamais renoncer à son obéissance et de ne don* ner aucun secours à Bërenger et à Âdalbert. Sur cela, l'empereur confirma toutes les donations faites au saint Siège par Pépin et Charlemagne,et y ajouta plusieurs autres villes de son royaume de Lombardie. Il régla ensuite les élections pontificales. La noblesse et le clergé de Rome devaient s'engager par serment à la faire canoniquement; mais le nouveau pape ne devait pas être sacré, sans avoir promis, en présence des commissaires impériaux, qu'il respecterait les droits de tous ^
Jean Xll, pénétrant toutes les vues de l'empereur, qui étaient de régner, non-seulement sur l'I-
« Ut omnis clerns et nniyersa populi Romani nobilitas, propter diversas necessitales, pontificum irrationabiles erga populam sibi subjectum asperitates relundendas, sacramento se obligent : quatenus futura pontificum electio (quantum uniuscujusque intellectus fuerit) canonice et juste fiât; et ut ille qui ad hoc sanctum atque apostolicum regimen elîgitur, Démine consentiente, consecratus fiât pontifex, prin»^ quam talem in prœsentia missorum nostrorum, vel filii nos* tri, seu univers» generalitatis, faciat promissionem pro omnium satisfactione, atque futura conservatione, qualem dominas et Tenerandus spiritualis pater noster Léo sponte fecisse dignoscitur. Labb., Cmcii., t. ix, p. 616.
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talie, maïs sur Rome, se repentit de son imprudente démarche, profita de son absence pour rompre ses engagements; il rappela Adalbert, et excita les Hongrois à se soulever contre Othon. Celui'Ci^qui était occupé à assiéger Bérenger dans une place du comté de Montefeltro, revint à Rome* Le pape prit la fuite avec Adalbert. Othon con-» voqua un concile, fît déposer le pape et choisit à sa place Léon, protoscriniaire de l'Eglise romaine, qui prit le nom de Léon VIIL Pour assurer sa puissance en Italie, il rendit, avant de partir, le saint Siège dépendant de son autorité. Un concile tenu à Rome dans l^église de Latran, présidé par Léon VIII, fit un décret par lequel le pape, avec tout le clergé et le peuple de Rome, accorde et confirme à Othon et à ses successeurs la faculté de choisir un successeur pour le royaume d'Italie, de nommer le pape et de donner l'investiture aux évêques, en sorte qu'on ne pourra élire ni patrice, ni pape, ni évéque, sans le consentement de l'empereur : le tout sous peine d'excommunication, d'exil et de mort ^
* Yoici ce décret tel qa*il se trouTe dans Gratien : « Nous, » Léon, éYêqae, senriteur des senritears de Dieu, avec le der-
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Mais ce dëcret était radicaleiâent nul; car, ott<tre qu'il était opposé aux constitutions dé FEglise, L^ôn VIII était un intrus et n'avait dlictrn pouvoit*. Othon n'avait pas le dfoit dé déposer un pape. Cependant les empereurs ne man- <^uaient pas de flatteurs pour foire valoir ce droit prétendu ; ainsi Sîgebert, partisan du roi Henri IV, fiiit remonter ce privilège à Charleraagrie, et pt-éteîid que le pape Adrien le lui avait accordé dans un concile de cinquante-trois évêques '.
Bfais Cïeei est de la part de Sigebert une ptire fiction. L'hiistoire ne nous en laisse pas le nioin-> drë vestige; que dis-je? l'histoire nous liiontfe lé
» gè €t le peuple romain, accordons et donnons à Othoh I*', » roi des Allemands, et à ses successeurs en ce royamme » dltaiie, le pouvoir et la faculté, à perpétuité, d'élire un » successeur et de créer iin pape, et ensuite les archèvèqnes » et les évêques, de sorte qu'ils reçoivent de lui l'investiture >) et ensuite qu'ils soient consacrés par ceux auxquels il faut » pdur cela qu'ili s'adressent. J) Disc, lxiîi, cité par Mabillon, Histoire de la décadence,
* Voici ses pdroles: «Hadrianus papa cum universali synodo dcdit ei (Cardlo Magno) jus eligendi pbntificem et ol-dinandi apostolicam Sedem, dignitatem quoque principatus. Insuper arciiiepiscopos et episcopos per singulas provincîas ab eo inyestituram accipere definivit, et ut nisi a rege laudettir et investiatur episcopus, a nemine consecretur ; omnesque huic décrète rebelles anathematizavit, et nisi resipiscerent^ boha eoriim pubiicari. Labb*, t. vi, p. 1754.
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fiontPaire; car Charlemagne, kjI^ds ses capitulalres^ nous dit qu'il a laissé choisir les évêqi^es par le plergé et le peMpjie, seloQ les statuts clés car^ nons ^
Qe décret est devenu une source de. niau^ pQur ri^lise, il a causé des schi$mes et des /^caur 4ales k Kome pi dans toute la chrétienté. Henri II, voyant les désoi*dres qu'il avait produits, l'abolit en 101 4, et rendit aux Romains la liberté d'électipu, à condition cependant que des commissaires impériaux assisteraient au sacre, con^me l'exir ^eaitle dçcret d'Eqgèqe II ^. Mais les empereurs ne renonceront pas si facilement à Içurs prétendus droits. L'enapereur Conrad II viola le traité de Henri, jBt un indigne trafic du siège
* Sacrorum canonum non ignari, assensam ordini ecclejsiastico praebuibiu^, «t scUicet episcopi pcr electionem cleriicorum etpopuli, secundum^totuto canonvim de propria diœcesi, remota personarûm et munerum acceptione, ob vitae meritum, et sapienlie âouuin eligantar; ut exemplo et yerbo sibi subjectîs usquequaque prodesse yaleant. La66., t. yi, p, 1754.
Nous citons ce texte pour montrer que les écrivains de 1* empereur Henri savaient même recourir au mensonge, quand il s^agissait de faire valoir ses prétentions. Fleury montre une grande ignorance ou de la mauvaise foi, quand il avance (liv. 56, n. xi) que depuis Charlemagne^ comme devant, le conserUenient des empereurs était nécessaire pour Vordination d'm pape,
» Labb., Coneil., t. ix, p. 815.
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pontifical en y plaçant pour de l'argent un enfant de dix ans, Benoit IX; et ce qu'il y a de plus étonnant^ et ce qui montre jusqu'à quel point allait le respect qu'on avait pour le siège de Rome, c'est que tout l'univers catholique lui obéissait, reconnaissant en lui le successeur de saint Pierre. Bientôt le saint Siège est déshonoré, trois papes à la fois se disputent la tiare. Henri III veut mettre un terme à ces désordres, et s'appliquer franchement à la réforme de l'Eglise. Mais il ne renonce pas aux prétentions de ses prédécesseurs, il remet au contraire en vigueur le décret d'Otlion. Ce décret va devenir, sous Grégoire VII, le sujet d'une lutte déplorable entre la papauté et l'empire. Le pape voudra l'abolir, et rendre l'Église à sa liberté primitive ; l'empereur voudra soutenir ses droits usurpés, et tenir l'Eglise asservie. T^e lecteur nous pardonnera ces détails, ils sont nécessaires pour comprendre l'histoire de Grégoire VII telle qu'elle nous est donnée par M. Voigt ; ensuite ils sont utiles pour notre instruction, en ce qu'ils nous font voir l'origine des schismes et des scandales à Rome. Ces scandales ne sont pas l'ouvrage de l'Eglise, non, il s'en faut, elle en gémissait et les repoussait. Chaque fois qu'elle était
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libre, elle se trompait rarement sur le choix de ses pontifes ; mais quand elle était asservie, et que les élections étaient entre les mains des souverains, les dignités ecclésiastiques furent données sans discernement, la papauté fut souvent mise à Fenchère, des sujets indignes occupèrent le siège de Pierre. C'est djpnc à la puissance séculière et non. à l'Eglise qu'il faut attribuer les scandales de Rome. Nous pouvons dire hardi» ment au monde, en nous servant de l'expresnon d'un célèbre écrivain : /// a eu de mauvais papes^ parce qiie c^est vous qui les avez faits.
Tel était l'état de l'Eglise : on voit qu'il ne pouvait pas être plus déplorable. Asservie par la puissance séculière, déshonorée par ses propres ministres, attaquée jusque dans ses constitutions fondamentales, l'Eglise allait succomber, et la société avec elle. Mais Dieu ne laisse pas périr son ouvrage, les portes de F enfer ne pré^^ vaudront pas contre elle. Dieu l'a dit, et ses paroles «seront accomplies. Il appelle un réformateur, il le choisit dans la boutique d'un artisan, et jamais on ne pouvait dire avec plus de vérité : Infirma elegit Deus ut confundat fortia\ Il le
•I Cor., 1,27.
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conduit par la main, et le place à la tête des aff^ûrefi. C'est Hildehrand : homme d'une pénétration d'esprit extraordinaire, doué des qualités les plus éminentes, intégrité des mœurs, droiture et sensibilité de cœur, justesse dans les plans, prudence et fermeté dans l'exécution, activité incroyable, Adgilanœ extrême, courage à braver tous les périls, talent à discerner les hommes propres à ses vues, à se les attacher et à leur inspirer les sentiments dont il est animé ; génie vaste, riche et fécond en ressources, s'agrandissant avec les événements, versé dans les lettres sacrées et profanes, calme et de sangfroid, se hâtant ou se modérant suivant les conjonctures, habile à tirer parti des circonstances les plus critiques, et attaché constamment et pendant plus de trente ans à une seule idée, celle de réformer le genre humain par l'Eglise V Hildehrand est caché dans l'obscurité d'un cloitre, servant Dieu dans le silence de la retraite. C'est l'évêque de Toul qui est destiné à le faire
* M. Voigt re;garde, comme première et principale idée de Sildebrand, Y indépendance de r Eglise et sa séparation de fEtat. Sans doute c'est une des idées qui le dominent; mais, selon nous, elle n'est qu'accessoire. La première et la principale idée de Hildehrand est la réforme dé la société par F Eglise.
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connaître au monde, et à mettre la lumière sur le chandelier.
Hildebrandy place au centre de la chrétienté^ ne tarde pas à se faire connaître. Pénétré de la nécessité d'une réforme générale dans TE-' glise, il y met tous ses soins et^ son applica-' tîon. Mais il sajt que pour â^ler loi^9 il &ut marcher lentement : au^si, quelle prudence ! quelles précautions] quelle sagesse et quelle habileté! Avant de songer à aucune réforme, il veut d'abord bien constituer la papauté ; car, se<lon lui, la régénération de^t veuir du Siège de Rome. « C'est du chef, disait-il, que doivîçnt par- » tir la réforme et la régénération ; c'est lui qui » doit déclarer la guerre au vice^ l'extirper, et » jeter les fondements de la paix du monde ; c'est » lui qui doit prêter main forte à tous ceux qui » sont persécutés pour la justice et la vertu \ » Voilà sa première pensée, et certes elle était bienjuste. Car comme le Siège de Rome était la seule autorité respectée au milieu de cette anarchie du moyen âge, toutes les espérances reposaient sur lui. A.U reste, cette idée était partagée par tous les bons esprits de l'époque. « Il faut que
* Voy. cet ouvrage, 1. 1, p. 256.
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)^ la réforme parte de Rome, s*ëcrîait Pierre Da* » mien, comme de la pierre angulaire du salut » des hommes. Si Rome ne revient pas dans la » voie des améliorations, nul doute que le monde » entier ne reste encore longtemps dans un abîme » d'erreurs... Le Siège de S. Pierre doit mon- D trer à tous la vraie manière de se conduire, » et donner l'exemple de toutes les vertus ^ »
Rome était donc, dans l'opinion de tous, destinée à régénérer le genre humain, à sauver la société et à la retirer de l'abîme où elle était engloutie. Cette idée était fortement gravée dans la tête de Hildebrand; mais pour l'exécuter, il se présentait un premier obstacle presque insurmontable : c'était la puissance des empereurs. Ceux-ci, comme nous l'avons vu, s'étaient emparés des élections pontificales, ils regardaient leur droit comme inaliénable, et presque comme inhérent à leur dignité. Hildebrand n'était pas alors en mesure de lutter contre la puissance impériale; ce qu'il était possible de faire, il le fît: il rendit les nominations légitimes, en soumettant les pontifes nommés à la réélection du peu-
• JEi>ifi.,ii, letl9.
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pie et du clergé de Rome, selon les canons de l'Eglise. De plus, il mit par son habileté un terme aux scandales et aux schismes de TEglise, en écartant des sujets indignes, et en plaçant sur le trône de S. Pierre des pontifes vertueux. C'est là son premier service rendu à la chrétienté.
Hildebrand ne s'arrêta pas à ce premier succès, il s'avança dans la voie des améliorations. Les circonstances viennent le favoriser, il en profite. Par un décret de Nicolas II, il ôte les élections papales et aux souverains et au peuple pour les confier au collège des cardinaux : dès lors tout était gagné^ la papauté était constituée et établie sur ses véritables bases : il ne s'agissait plus que de trouver des sujets vertueux. Hildebrand, qui possédait un talent éminent à discerner le véritable mérite, sut les découvrir, les placer et les soutenir sur le trône pontifical, malgré toutes les manœuvres de l'intrigue.^
Il est vrai, les empereurs ne renonceront pas de sitôt à leurs prétendus droits, leur politique intéressée suscitera bien des obstacles, une longue lutte s'engagera entre la papauté et l'em-
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pire. Mais Hildebrand défendra son cjeuvre, il combattra comme un lion, et il sera vainqueur j son décret resterai dans TEglise, et, pialgré toute la puissance des empereurs, les papes nommés par eux ne s'assiéront plus sur le Siège de S. Pierre. L'ouvrage de Hildebrand sera immortel, et il mérite d'ailleurs toute notre reconnaissance- Mais il y avait bien d'autres réformes à faire. La simonie et l'incontinence, suites inévitables des investitures, déshonoraient l'Eglise. Ces vices étaient invétérés et avaient des racines tellement profondes, qu'on désespérait du remède. La répression de l'abus semblait devoir entraîner autant de maux que l'abus même : témoin les troubles qui ont eu lieu à Erford, et les scènes sanglantes qu'a occasionnées à Milan le zèle d'Ariald et d'Herlembaud.
Hildebrand, ennemi déclaré de ces abus scandaleux, sent toute la gravité des circonstances, il marche avec d'extrêmes précautions ; ne pouvant pas déraciner le mal, il cherche à l'adoucir et à en faire sentir tout l'odieux; il rappelle le clergé à son devoir, il fait renouveler les anciens canons de l'Eglise, et plus d'une fois il remporte des avantages signalés, du moins il préparé l'a-
Digiti
INtllODUCTIOK. XXIX
venir; d'est à quoi il travaille j^ndalit vingt ans, sans s'écarter un seul instant de son but.
Quand il a mûri son talent dans la retraite, quand il a acquis toute l'expérience des affaires, Dieu l'appelle au souverain pontificat. Il y arrive avec des idées fixes, avec des plans arrêtés, ef avec un avantage immense, ayant gouverné TÈglise pendant Vingt aïis, connaissant parfaite*' ment son état, et les moyens d'y remédier. Il est élu à l'Unanimité, et, par un coup de la Provi'^ -dence^ l'empereur d'Allemagne, malgré lès me-» naces du nouveau pontife^ malgré l'avis de ses conseillers, approuve l'élection, de sorte qu'il ne pouvait pas même mettre en avant ses prétendus droits pour en contester la légitiitiité.
Grégoire ti'est pas plutôt sur le Siège de S. Pierre, qu'il se met à l'œuvre* Il conçoit ses devoirs dans toute leur étendue, il a l'idée la plus complète de la papauté; il sait qu'il est le chef de l'Eglise, et que, comme tel, il doit veiller à ses doctrines, et faire observer ses r^lements* Prévoyant les orages qu'il allait soulever, il cherche à se fortifier^ il voyage en Italie, et rallie au-* tout du saint Siège les princes et les évêque» du pays. Il se prépare à attaquer avec vigueur les
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abus dont il a depuis longtemps médité la des« truction* « L'Eglise est dans une grande détresse^ » s'écriait-ily ses serviteurs sont criminels, il faut » qu'ils se corrigent et se convertissent. Il faut » que l'Eglise soit indépendante, que tous ceux »qui lui appartiennent soient purs et irrépré- » hensibles ; accomplir cette grande œuvre, c'e^t »le devoir du pape. L'Eglise sera libre ^ » Tel est le langage de Grégoire. Mais pour donner plus de poids à ses paroles, il s'entoure, dans un con-^ cile à Rome, de ses frères dans l'épiscopat, et fait renouveler les anciens canons sur la simonie et la continence ecclésiastique.
Aussitôt qu'il a ces canons en main, il se met à les faire exécuter, et c'est là qu'il devient admirable. Car qui pourrait peindre sa prodigieuse activité ? Il se multiplie par ses légats, il est pré*' sent partout ; il étend ses bras d'un bout à l'autre de l'univers, et embrasse tout. Malgré une multitude d'affaires qui viennent l'accabler à la fois, il n'en néglige aucune, et s'occupe de chacune comme s'il n'en avait qu'une seule. Car à des vues générales il réunissait encore l'esprit de détails; depuis le palais des rois jusqu'à la cellule du pau-:
• fi)|f.ti, p.a56eta57;
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vre cénobite, tout devient l'objet de ses soins. Rien n'échappe à son œil pénétrant. C'est ce que jaous voyons par ses écrits, et par ses nombreuses lettres particulières dont l'histoire, qui se borne aux grands événements, ne fait guère mention. Ces lettres, pleines de piété, d'affection, de sagesse et de bons conseils, adressées tour à tour aux souverains,auxprinces,auxévéques,aux prêtres, etc., renferment les leçons les plus sublimes, et forment un des plus beaux monuments de la papautés Quand on les lit, on croirait entendre un ange du ciel envoyé sur la terre pour rappeler les hommes à leurs devoirs.
' Les ennemis de Grégoire l'ont accusé d'un excès de sévérité, et quelques écrivains catholiques ont applaudi à ce reproche. Mais que devait-il faire? Les désordres qui. infectaient l'Eglise étaient diamétralement opposés à l'esprit de l'Evangile. Les investitures, ce système immoral qui détruisait toute idée d'honneur et de probité, qui fournissait de mauvais exemples dans la personne des évéques, et qui entraînait le clergé au relâchement de la discipline, étaient portéies à l'excès; c*étaîent des scandales publics et dé grands attentats contre la société. Grégoire,
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tK)iDme chef de l'Eglise, pouvait -il les tolérer sans manquer aux devoirs de sa charge, et sans devenir prévaricateur lui-même? Son devoir était tracé dans les canons de l'Eglise.
Car Grégoire n'a rien inventé de son propre fond, il n'a fait que rappeler les anciens statuts. Les vices qu'il proscrit étaient proscrite avant lui ; les anàthèmes, les dépositions qu'il prononce, étaient prononcés dans tous les siècles depuis la naissance du christianisme. Ainsi les canons des apôtres décernent déjà la peine de déposition et d'excommunication contre les simoniaques \ Le concile général de INicée prononce les méme$ peines^. Le concile de Calcédoine' et le cinquième concile d'Orléans^, en 549, tiennent le même langage. Un concile tenu à Constanti-
* Si quis episcopus per pecanîas hanc sit dignitatem (qpiscopalem) assecutas, Tel presbyter, yel diaconus, deponatur, etipse et qui evan ordinavit, el a commuoione omRiAo exscin^ datuT) ut Simon magus a Petro. Gan. xxriii. Labb., 1. 1, p. 30.
^ Ut nullus audeat ordinare episcopam, aut sacerdotem, aut diaconuni pro quavis re data, sive ante ordinati(»iein, sivepost; et qui secus fecerit, deponatur ; et quicumque contradixerit, synodus eum excommunicat. Gan. xlix. Labb., t. ii, p. 306.
' Si quis episcopus propt€r pecunias ordinationem fecerit, de proprio gradtt in periculum yeniat. Gan. ii. Labb., t. nr, p. 756.
^Ùt nulli epis(50patu]& prœmiis^ Hceat adipisci. Quod si qdh
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Dople en 459 avait déjà porté une semblable décision \
11 nous serait facile d'accamuler les témoignages. L'Jl^lise n^a qu'une voix quand il s*agit de cet abus; chaque fois qu'il s'est montré quelque part, tous les Pères se sont levés pour le proscrire et pour le frapper d'anathème.
Quant à la question du célibat^ on nous dispensera sans doute de rapporter cette série de témoignages que nous avons accumulés dans un ouvrage récemment publié ^^ et par lesquels il est démontré jusqu*à la dernière évidence que le célibat ecclésiastique^ établi et fixé au temps des ap6^ très, a toujours faitpartie intégrante de la disci^ pline ecclésiastique, et que cette loi repose sur la ' Iradîtion universelle du genréhumain, surPauto-
faanc regulam hajus sanct» oonstitationis per coemptionem excesserit, emn qui per prsemia ordinatus fuerit, statttimas remoYendum. Can.x. Labb., Concil,, t. y, p. 393.
- * £<rT«» rofvu*» xal Iffttv âiroicnpoKToç, xed irotoviç tipATOC^ç dl|C«c Tf tuù XiiToup"^ dù^oTpioç, xol TQ xaràpa to5 cCvoitttjikaToc 6irw»tfavoc, 5, n TaoTUV XTâoÔflw ^iàxpY)(i.aTttv fftojMvoç, xa\ 6 TauTflv noLçiytfi M xpir]pi>a(nv &in<fxvo^^vo«, 81TB xkn^ixhç, tm Xawoç efn. Sît igitUf 6t est al^éctns «t ab omni sacerdotali dignitate atque officio alienus et maiedictioBî attalhematis subditos, tam qui possidere hoc sacerdotiura per pecunias Of^natur, quam is qui praebereidper pecnniaspollicetor, site ckricua/sive laicos sit. Labb., Cotici/., t.iT, p. 1028.
' * Le eéhbiU eeUétiasIique dam *e$ rapparêt religieux et jpo/t-
tiques.
T. li «^
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rite des Pères et des conciles de tous les siècles, sur Tattestation de tous les écrivains ecclésias-^ tiquesy sur celle des hérétiques même, et de plus sur la sainteté inhérente au ministère ecclésiastique ^ Grégoire VU devait-il dissimuler et se taire ? devait-il tolérer les infractions à la règ^e, lorsque son devoir était si nettement tracé ; lorsqu'il voyait la corruption dans l'épiscopat, dans ceux qui sont à là tête du troupeau et qui doivent briller autant par leur vertu que par leur science? Non, personne n'osera le dire, fut-il l'ennemi le plus acharné de ce grand pontife. Il devait remédier à ce triste état de l'Eglise par tous les moyens qui étaient en son pouvoir. Le tout était de s'y prendre avec prudence et circonspection. Grégoire a-t-il manqué à èes règles? non; malgré la vivacité de son esprit et l'austérité de son caractère, il savait se conformer auic circonstances, se rendre souple, docile, marcher avec circonspection, et c'est là ce qui dislingue les hommes de génie. Quand ils ont fortement conçu une
* L'ignorance sur ce point de discipline est incroyable. La plupart des auteurs modernes que nous avons lus sur Grégoire VU sont persuadés que c'est lui qui, pour la première fois, fixa la loi du célibat. M. Yoigt lui-même, comme nous le verrons, n'est pas exempt d'erreur à ce sujet.
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grancie pensée, ils n'ignorent pas les moyens de la réaliser. Ils savent agir avec lenteur quand cela est nécessaire, et prendre des détours quand le chemin droit leur est barré '. Telle est la marche de Grégoire. Un léger coup d'oeil jeté sur. sa cor-? respondance suffira pour nous en convaincre:.. .
Grégoire, ajprès virigt ans de patience^ com* mença son ministère par ra'^peler aux évéqiïes leurs devoirs. C'est ce. qu'il fit après le prenrier doncile de Rome, par une apologie qui est un chef-d'œuvre de sagesse et d'érudition, et qui ^eule devait suffire^ùr ramener lésé véqùes, s'ils lavaient eu tant soit peu l'esprit de leur état.
Mais considér<His attentivement sa manière. de ^procéder, nous trouverons en lui un hom^me accompli.
D'abord, il ne punit pas indistinctement tous les délits, comme on a voulu le prétendre ; il réserve les censures pour des scandales publics, J)Our de grands attentats, tels que la simonie; l'incontinence, le schisme, la dilapidation des
" Grégoire avait pour principe invariable d'aller doucement Personne, disait-il, ne monte tout d*un coup au premier rang; les grands édifices ne se construisent que peu à peu. Nemo repente fit sumuitts, et alta œdificia paulatim «dificantur. Epist.f ii, 4é.
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biens ecclésiastiques/ Nous ne voyons pas qu41 ait excommunié pour d'autres délits.
Ensuite^ Grégoire ne punit pas sans avoir bien constaté la culpabilité. La règle qu'il prescrit à Gérard, archevêque de Prague, de ne jamais fulminer une excommunication sans faute canonique, et sans examen légale il l'observait luimême sans jamais l'enfreindre ^
Ainsi, il recommande à l'évéque de Renne» d'excommunier un certain Lanzelin, qui avait attaqué et maltraité l'archevêque Rodolphe, dépouillé ses gens , et tué sous ses yeux un de ses parents; mais il veut qu'on constate d'abord le fait, et qu'on essaie de rappeler le coupable à la pénitence, avant d'en venir à l'excommunication^. Grégoire laisse donc le temps au repentir ; de plus, il accorde à l'accusé le droit de se
" * Ouod qitideiii libi maximB perîculosum est, quoniam sîcut B. Gregorius dicit» qui insontes ligat, sibi ipsi potestatem ligandi atque solvendi corrumpit. Unde te admonemus ttt anathematîs gladium nunquam subito neque temere in aliquem vibrare présumas, sed culpam uniuscujusque dili^ genti prius examinatione discutias, et si quid est quod inter te et homines saepe fati fratris tui emerserit, cum eo in primis ut suos ad justitiam compellat frateme et amicabiliter agas. ^'pi^t,, ïi, 6.
» EfUU, II, 20.
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disculper. Ainsi Raiuier, évéquç d'Orléans, est accusé de s'être emparé de son Église sans avoir l'âge requis, et sans le suffrage des vrais électeurs; d'avoir mis en vente les dignités ecclésiastiques, d'avoir célébré publiquement, malgré la suspense apostolique, et d'avoir coopéré à ce qu'on emprisonnât un clerc mandé par les lettres du pape. Les faits étaient publics et évidents. Cependant Grégoire lui accprde des délais pour se justifier ^
Quand les circonstances deviennent plus grayes, Grégoire ne pi'end aucune mesure sans avoir pntendu l'avis des évéques, ses conseillers. Ainsi podefrqii npmmé par Tempereur^ usurpe le siège de Milan. La faute est grave, et le &it évident. Cependant il ne l'excommunie qu'après avoir rassemblé de différents lieux un nombreux concile d'évêques, de prêtres, et qu'après avoir obtenu le consentement de difflérents ordres de personnes ecclésiastiques \ Que de précautions ne prend-il pas, qqand il s'agit de Thédalde, mis au même siège par l'empereiu*!
• EpUt., V, 8, 9, 20.
* Gongregato e diversis parlibus concilio multorum saccrd^* tam et diversonim ordinum consensu. Epiti,, i, 15.
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Denis^ éveque de Plaisance, était un pasteur sacrilège, déjà autrefois privé de toute dignité, ensuite réconcilié en partie avec TÉglise, retombé de nouveau dans la désobéissance et Topiniâtreté. Grégoire, après l'avoir longtemps attendu à pénitence, le dépose, mais non sans, avoir pris l'avis d'un concile ^ Peut-on marcher avec plus de prudence et de circonspection?
De plus, si Grégoire emploie les censures pour les grands crimes, il les lève aussitôt qu'on donne quelques signes de repentir. Ainsi, il donne avec joie l'absolution aux habitants de Beauvais, qui avaient maltraité leur évêque. Il lit même dans un concile la lettre de Tévéque, qui demandait pardon pour eux *. Il donne des éloges à Guarnier, évêque de Strasbourg, qui s'était repenti de ses fautes, et malgré tout rattachement qu'il a pour Béatrix et Mathilde, il leur fait des reproches de l'avoir retenu injustement dans leurs domaines, et les prie de le traiter ^ avec bienveillance et charité^. Grégoire n'est plus le même, quand on revient ; c'est alors le père
« Episl., II, 54,
^ « EpisL, 1,7^,
» Epi$t:,\; 77.
Digiti
INTRODUCTION. xxme
le plus tendre qui ouvre ses bras à ses enfonts, et
les reçoit avec la plus vive affection. Sa joie est
grande, il ne peut plus la contenir, il faut qu'il en £asse part aux autres. Il ne se fait |^s attendre ; à l'exemple du bon Pasteur, il' court au-devant de ses brebis égarées. Voyez avec quelle douceur il offre le pardon à Guibert, archevêque de Ravenne, et à tous ses |)ar}isans, quoiqu'ils eussent méconnu publiquement l'autorité de l'Église'. Faut-il s'étonner après cela que de son temps on lui ait reproché uii excès de bonté et de modération^? Ceux donc qui nous représen* tent Grégoire comme dur et inflexible, toujours ariné d'une inexorable sévérité, montrent la plus complète ignorance et de sa vie et de ses écrits.
' Quoniam humanum est peccare, Deique peccantibus convcrsis veaiam tribuere; ipsa quœ ejusdem Dei et Domini sanguine fundata est Ecclesia ad gremiom suum redire vos adhue ut mater expectat : nequaquam in vestra grassari desidëratnece, imô vestrde cupit'salali occurrere... Sciatis etiam quod apud nos nullius unquam odium aut preces seu torpis jactântia locum obtînere poterit, quo contra vos in àliquo iifjustitiatn éxeréere possit» ftûù rigorem jiÊstitite (prôut possumus) tempérantes, indulgere vobis quantum aine detrimento animarum vestrarum et nostro periculo poterimus, pSirati sumus. Desidefamus enim potius^ Deo teste, vestrte sâluli et populi vobis crediti consulere, quam nostro scculari commodo in aliquo providere. Episl., v, 13. '
*£pw(., 1,77.
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U est vrai, quand tous ses avertissements ont été inutiles; quand il a épuisé en vain tous les moyens de douceur, alors Grégoire devient inexorable, parce qu'il a un but, et qu'il veut y parvenir; il tonne, il frappe, il lance la foudre. Mais les desordres avaient passé toute mesure, ils avaient rompu leurs digues et désolaient la terre par d'aiTreux malheurs : faut-il blâmer sa sévérité, ou plutôt ne faut-il pas en faire l'éloge?
D'ailleurs Grégoire était poussé par un mottf qu'on ne comprend plus aujourd'hui, c'est la crainte de Dieu. Il s'appliquait souvent ces paroles du Prophète : a Fils de l'homme, je t'ai » placé comme gardien de la maison d'Israël; tu » annonceras donc au peuple de ma part tout » ce que tu entendras de ma bouche. Si je dis à » l'impie : Impie^ tu mourras^ et que tu ne l'aver- » tisses pas pour qu'il se garde de la mort, l'im- » pie mourra dans son péché ; mais je te demany> depai compte de son sang\» Voilà le motif qui poussait Grégoire, il regardait la réforme dés abus comme un devoir de conscience. Il craignait de s'en rendre responsable devant Dieu.
« Ezech., xxxiH, 7.
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C'est ce qu'il exprime d'une manière énergique, <feni9 une lettre à l'archevêque de Mayence.
Celui-ci lui ayatt exposé les dînicultés, les troul4^s et le$ séditions que causaient ses décrets en Allemagne, et l'impo^ibilité de les faire exécuter. Iflais Grégoire est inflexible et rend compte de sa sévérité.
« Dans vos lettres, dir-il, vous apportez beau- » coup d'«xcuses qui oat quelque valeur au j«- » gement des hommes, mais qui nous parais^ » sei^t faibles pour vous disculper aii jugement V de Dieu^ Car il semble qu'il y ait des «xçuses » légitimes dans le bouleversement du royaume, D les guerres, les séditions, les irruptions des eny> nemis, la perte de vos biens, la crainte de la y> mort, dont le prince, dites-vous, menace nos » frères, enfin, dans le danger d'un affreux car- » nage, si les ennemis épars se réunissent. Tout » cela paraîtrait suffisant pour excuser. Mais si » nous consicfêrons combien les jugements de » Dieu sont différents dé ceux des hommes, nous ^ ne trouyons presque rien qui puisse nous excu- » àer au tribunal de Dieu dans la privation des » biens, la hsdne des méchants, la colère des grands, » ni même dans la perte de la vie. Car le merce-'
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» naire diffère du pasteur, en ce que le merce- » naire, aux approches du loup, craint, non pour » ses brebis, mais pour lui-même, s'embarrasse » peu de la dispersion et du massacre du trou- » peau, l'abandonne et s'enfuit; tandis que le » pasteur, qui aime ses brebis, ne les abandonne y> pas à cause du danger, et ne balance pas même » à mourir pour elles... Car si nous voyons nos » frères pécher, et que nous nous taisions; si » nous les voyons errer, et que nous ne tâchions ». pas de les ramener par nos avis, ne péchonsp nous pas aussi nqus-mémes, et ne méritons- » nous pas d'être jugés coupables? car celui qui. >? néglige de reprendre les Êiutes, les commet ^ »
' Plurimas in tuis litteris, frater, excusabiles et quantum ad bumanum spectat judicitun validas protulisti rationes. N^c nobis quoque viderentur infirmai, si hujusmodi possent in divino nos examine excusare. Rata siquidem videtur excusa» tio regni motus, ac perturbatio, bèlla et seditionesj iïivasiones ' hostiura, ac perditio rerum vestrarum, insuper et formido necis, quam nostris dicitis fratribus imminere principis odio, vel ne hi. qui dé diyersis partibus inyicem ihimicantuf ; si in unum conveniant, usque ad internecionis bella consurgant. Quœ sane omnia satis videntur ad cujuspiam exciisationem ijdonea. Yerum si consideremùs quantum ab homatiiâ jndicia distant divina, nihil pêne reperimus quod in superno examine excusabile proferamus. ut ab aninîarum lucris retratii iine periculo valeamus; non damna siquidenii rerum, non malorum simuUates, aul ira potenliura, non ipsius salutis qupque noslrœ vitgeque dispehdiiim'. In hoc quippc mercenarii
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Mais même lorsqu'il a frappé, il est encore père. Il n'abandonné pas ceux qu'il a été obligé de déposer, il s'intéresse à leurs malheurs, il recommande aux fidèles de les traiter avec char rite, et quand ils sont pauvres, il les feîl subsister sur les fonds de l'Eglise. Il ne faut pas s'en étonner : Grégoire est aussi grand par les qualités du cœur que par celles de l'esprit. Rien n'est ordinaire chez lui; s'il prouve de la joie, elle est immense ^ ; s'il a de la douleur, elle est extrême ^. C'est pourquoi il trouve des amis si sincères et si dévoués, car on s'attache facilement à ceujL qui ont du cœur. Celui de Grégoire est comme un foyer qui.se dilate. Quelle foi vive ! quelle droiture d'intentions! quelle tendre piété! quel amour pour la vérité et la justice ! quel zèle pour
a pastoribus distant, quod hi, lapo veniente, dum sibi, lu^n ovibus meluunt, gregis direptionem dispersionemque ; coatemnent^s, eis relictis effagiunt : pa^tores yero qui suas diAgiint oyes, eas neqi^Kpiam dése^not inuDÎDente ^rkulo^ pro quibus quoque non dubitant propriœ vitœ subireexitium.... Namque si fratres nostros considercmus delinquere, et tacemus ; $i deniqae erràr^,, et hop eofl ad rèctMudtnis semîtam moiiendo revocare conemur, nonne et ipsi delinquimus et errare merjto judicamnr? Etenhn qui negligit cnlpas etnendare, committit. Episl, , m, 4.
' Gaudii repleti immensitate. Episl., \y M, * CircumYallat enim me dolor immanis. Episé., u, 49.
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la gloire de Dieu et le salut des àme$! Quelle charité ardente ! il veut recourir tous ceux qui sont dans lu nécessité ' ; voilà ce que nous montrent presque toutes ses lettres. Ceux donc qui ne voient en Grégoire qu'un homme politique, et qu'un habile diplomate, sont ou de mauvaise foi, ou n'ont jamais lu ses écrits.
Il résulte de ce ^ui précède que Grégoire s'es^ toujours réglé sur les maximes et les décrets de i-antiquité ecclésiastique, qu'il a usé d'une grande douceur envers les infractegrs, qu'il a mis la plus grande circofispection dans la connaissance des délits, qu'il était toujours prêt àpardonner à ceux qui se repentaient de leurs fautes, et qu'il n^ puni qu'à l'extrémité. Ces propositions reposent sur des faits incontestables, nous défions les ennemis de Grégoire d'en contester une seule. Ainsi, comme pontife, bien loin de pouvoir être blâmé, il mérite notre éloge et notre admiration, et peut être proposé pour modèle à tout bon administrateur.
Il nous reste maintenant à parler des prétentions qu'on lui a si souvent reprochées sur
* Omnibas'in necessitate posilis, quantum Deodooante possumus, subvenirc. Epist,, ti, 12.
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les affaires temporelles. Nous entrerons franchement dans la question sans éviter aucune difficulté. Sans doute, quand on Toît Grégoire réclamer la suzeraineté, non - seulement sur le midi de l'Italie, mais encore sur l'Espagne, sur rile de Sardaigne, sur la Hongrie, la Dalmatie, etc., ses prétentions paraissent étranges et ridicules. Fleury en est scandalisé, et nos hommeis du siècle crient à l'ambition. Mais Fleury \ comme bien d'autres, n'a rien compris à l'histoire du xi® siècle. Grégoire proteste dans ses écrits contre les motifs qu'on lui attribue. Comme tous les grands géftries, il n'a qu'une seule pensée autour de laquelle tout vient se grouper comme accessoire, il a un but fixe et invariable, la régénération de la société par le christianisme, et il cherche tous les moyens qui peuvent l'y conduire; s'il rallie donc autour du saint Siège les princes et les rois, c'est pour arriver plui^ promptement à ses vues. Les idées de gloire et d'ambition qu'on Itfi suppose ne sont jamais
* Fleury n^est plus en rapport avec la science actuelle, il a besoin d'ôtre entièrement revu, les faits ne sont pas assez approfondis. C'est encore un ouvrage à faire, et celui qui le fera ren-^ dra un grand service à TEglise.
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eutrées dans son âme. « Nous aimons mieux; » dil-ily la mort pour votre salut, que toute la » gloire du monde pour votre perte; nous crai- » gnons Dieu, et nous méprisons l'orgueifet les » vaines jouissances du siècle '. »
Telles sont les vues grandes et élevées de Grégoire, et certes isUes sont asse2 généreuses pour qu'on puisse les lui pardonner. Quand on ne le considère pas de cette hauteur, on est incapable de le juger.
Mais revenons plus directement à la question. Pour juger des prétentions de Grégoire, il faut mettre de côté nos idées actuelles, et prendre Celles du siècle où il a vécu. Le droit que Grégoire réclame tient au régime féodal, et n'est autre que celui qu'exerçaient à cette époque tous les seigneurs et tous les souverains. £t: certes il est aussi ridicule de faire un crime à Grégoire 4e réclamer la suzeraineté de la Hongrie et de la Dalmatie, etc., qu'il le serait d'en faire un à
* Magis enim pro vestra salute desidero morteib sùbîre, quam totius mundi gloriam ad vestrum interitum arripere. Deum enim timemus, et ideo superbiam et obleclamenta sœculi parvi pendimus. Episl,,\if 1 . —Voilà Tâme de Grégoire telle qu'on la retrouve dans la plupart de ses lettres. Nous l'exposons aux yeux du lecteur, pour qu'il sache à quoi s'en tenir quand il verra M. Yoigt attribuer tant soit peu d'ambition à Grégoire!
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l'empereur d'Allemagne pour avoir prétendu à l'empire de la Bourgogne et de la Lorraine. L'un et l'autre ont les mêmes droits^ qui sont ceux de l'époque. Avant que Grégoire montât au trôné pontifical^ plusieurs souverains, voyant à Rome plus de sagesse, de justice et de lumière, et en même temps une autorité tulélaire, avaient laissé, avant de mourir, leur royaume comnié fief au saint Siège. Grégoire, selon les droits de l'époque, réclamait cette suzeraineté, parce qu'il en avait besoin pour l'exécution de ses plans. Et que l'on ne s'imagine pas que les seigneurs ou les souverains qui firent ces donations aient été conduits par le seul motif de la piété; non, leur intérêt y était aussi pour quelque chose. En se déclarant vassaux du saint Siège, ils s'assuraient à eux-mêmeis et à leurs enfants une puissante protection contre l'usurpation de leurs voisins et contre la rébellion des peuples, qui devenaient plus dociles, ayant dans lé saint Siège une garantie contre l'injustice de leurs souverains. Cette protection était d'une haute importance à cette époque; car l'autorité du saint Siège était alors la seule universellement reconnue, et respectée même par les
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peuples les plus barbares. Chaque fois qu'un usurpateur voulait s'emparer d'un Etat vassal de Rome, le pape l'arrêtait à son entrée, et lui défendait de porter ses pas plus loin. U disait ce que Grégoire VII a dit à Vezelin : « Nous som- » mes fort étonnés qu'ayant promis depuis long* » temps d'être fidèle à saint Pierre et à nous, • vous vouliez maîntenapt vous élever contre » celui que l'autorité apostolique a établi roi en » Dalmatie. C'est pourquoi nous vous défendons, » de la part de saint Pierre, de prendre les ar- » mes contre ce roi, parce que l'entreprise que » vous feriez contre lui serait contre le saint » Siège. Si vous avez quelque sujet de plainte^ » vous devez nous demander justice, et attendre » notre jugement. Autrement, sachez que nous » tirerons contre vous le gk^ive de saint Pierre, » pour punir votre audace et la témérité de tous » ceux qui vous favoriseront en cette entre*^ » prise'.
' Scias nos de prudeotia taa miUtum mirari, ut qui te esse dttdum beato Petro et nobis fidelem promiseris, contra eum quem in Dalmatia regem auctoritas apostolica constituit tu modo conerts insurgere. Qnapropter nobilitatera tuam monemus, et ex parte beati Pétri prscipimus, ut ad versus jam dictum regem deinceps arma capere non présumas : sdens quod quidquid in illum ausus fueris, procul dubio te in
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Tel était le langage des papes; de là nous ne devons plus être étonnés de la libéralité des princes, elle était intéressée. Tout roi faible, mal affermi sur son trône, sollicitait la dépendance du saint Siège, et la recevait même comme une faveur. Ainsi Démétrius, roi des Russes, envoie son fils à Rome pour prier Gré goire, avec de vives instances, de recevoir son royaume comme fief de saint Pierre. C'est ce que nous voyons par une lettre de Grégoire à Démétrius. « Votre fils, dit-il, visitant les tom- » beaux des apètres, est venu à nous, et nous »a déclaré très-humblement {deifotis precibus) » qu'il voulait obtenir ce royaume de nos mains, » nous assurant que vous approuveriez sa de- » mande. Eu égard à votre consentement, et à » la piété du suppliant, nous nous sommes rendu » à ses vœux, et lui avons accordé Tobjet de ses
apostolicam Sedcm factumm. Si vero advwrsos ipsum alifuid te forte dicis habere, a nobis judicimn debe» expetere, et expectar e justitiam polias quam coatra eom ad injuriam Sedis apostolic» maous taas armare. Quod si te toœ temeritatis non pœnituerit, sed contra mandatum nostrom conlumaciter ire tentaveris, scias indubitanter quia gladium be^ti Pétri ÎD audaciam tuam evaginabimus, et eodem pertinaciam luam et omnium qui tibi in ea re faverint, nisi resipiscas, mulctabimus. EpiU., vu, 4.
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V sollicitations ^ » La raison de cette démarche du roi des Russes se fait voir dans la même lettre : c'est que le pape lui promet sa protection chaque fois qu'il en aura besoin pour une chose juste ^
Nous pourrions produire un grand nombre de faits de ce genre; mais ceux que nous venons de citer suffisent pour réduire en poussière toutes les déclamations contre l'ambition de Grégoire, et ses empiétements sur les royaumes temporels. On a vraiment bonne grâce de reprocher de l'ambition aux papes ; de l'ambition ! La belle ambition, lorsque les souverains viennent mettre la couronne à leurs pieds, ne pouvant plus la porter, si le pape ne la leur met sur la tête !
^ Filius vester limina apostolorùm vîsilans ad nos veAit, et quod regnum îllad dono sancti Pétri per manus nostras vellet obtinere, eidem beato Petro apostoloram principi débita fîdelitate exhibita, devotis precibus postulavit, indubitanter asseverans illam suam petitionem vestro consensu ratam fore ac stabilem, si apostolrcae auctoritatis gratia ac muDÎmine donaretur. Gujus votis et petitionibns, quia justa videbantur, tum ex consensu vestro^ tam ex devoUone poscentis, tandem assensum prœbuiinus, et vestri regni gûbernacula sibi ex parte ^eati Pétri tradidimus. Epist,, ii, 74.
* Quineliam nos paratissimos esse noverit vestrae no&fli tatis serenitas ut ad qusecnmque justa negotiahujus sedisauctoritatem pro sua necessitate petierit, procul dubio continuo petitionum suariun consequetur efTectum. làid.
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Mais reprenons notre sujet. Grégoire, comme iious l'avons dit et répété, avait des idées fixes
et invariables, un plan mûri et arrêté. H voulait la régénération du genre humain, et par conséquent l'indépendance de l'Église et de dignes ministres : idée vaste et féconde en résultats. Si Grégoire avait trouvé des souverains dignes d'occuper le trône, la société était sauvée, elle sortait de ses ruines; car il avait tout ce qu'il fallait pour régénérer son siècle, et pour opérer une révolution complète et dans les idées et dans les choses. Mais quels souverains! quels droits ! quelles lois l Le plus fort s'élevait sur les ruines du plus faible. L'Europe était disputée par quelques capitaines barbares, qui n'avaient de roi ou de seigneur que le nom. Us dégradaient leur dignitp par des excès de tout genre, en même temps qu'ils écrasaient leurs peuples. Voici le portrait qu'en faisait Pierre Damien : « Ils s'ar- » rachent, dit-il, leurs propres biens, l'un se jette }) sur l'autre, et comme ils sont renfermés dans '» une même commune, ne pouvant vivre seuls; ils » s'attaquent sans pitié. Et puis, ils s'en vont, la » torche à la main, brûler la chaumière du » laboureur, et verser sur des pauvres la bîlef
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» qu'ils n'ont pu décharger sur leurs ennemis V »
Les rois qui étaient plus puissants étaient aussi plus barbares. On peut en juger par la conduite de Philippe I*', roi de France, qui faisait un trafic honteux des évéchës et des abbayes, et qui poussa le brigandage jusqu*à faire dépouiller des marchands venus de -divers pays à une foire en France*.
Pour Henri, le principal adversaire de Grégoire, c'est M. Voigt qui se chargera de nous le dépeindre, car son livre est autant l'histoire de Henri que celle de Grégoire VII Henri ^, mal élevé, se livra fort jeune aux plaisirs, et devint perfide et cruel, suite ordinaire de la volupté. « J'ai toujours vu, dit J.-J. Rousseau, que » les jeunes gens corrompus de bonne heure, et » livrés aux femmes et à la débauche, étaient in- » humains et cruels ; la fougue du tempérament » les rendit impatients, vindicatifs, furieux : leur » imagination, pleine d'un seul objet, se refusait
» Greg. VII, EpiiL, i, 35; ii, 5, 18.
* À Texemple de tous les historiens, nous nommons Henri indîfféremmBnt roi ou empereur. U était élu roi, et deyait race^ voir du pape la couronne impériale. Les contemporains lui donnent plus comnïunément le titre de roi.
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» à tout le reste; ils ne connaissaient ni pitié, ni » miséricorde; ils auraient sacrifié père^tnère, et )^ l'univers entier au moindre de leurs plaisirs *. ^ Voilà le portrait de Henri, avec cette différence qu'il était au souverain pouvoir, et qu'il avait la liberté de tout entreprendre et de tout oser. Aussi aucun crime ne lui coûte. Si une femme lui plaity il fait assassiner secrètement son mari, et, après l'avoir déshonorée, il la fait épouser à ses valets. Si un de ses confidents désapprouve d'un seul geste sa conduite, ou découvre un crime qu'il voulait dérober à la clarté du jour, cela suffit pour le perdre. « Il savait cacher sa colère, dit » Fleury, et faire périr les gens, lorsqu'ils s'en » défiaient le moins, et feindre d'être affligé de » leur mort, jusqu'à répandre des larmes ^ » Plus il avança en âge, plus il devint hypocrite, perfide et cruel. On redoute son séjour et même son passage. Bientôt ce ne sont plus des particuliers qui souffrent, ce sont des provinces entités, c'est tout l'Empire. Personne n'est plus en sûreté ni pour ses biens, ni pour sa femme, ni pour ses enfants, ni pour sa vie. Les Saxons, plus particulièrement
• Emile, liv. ir.
* Hitt Ecclés.y 1. Lxi, n. 31.
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opprimés, ne peuvent plus supporter le joug, ils se révoltent et entraînent les Thuringiens. Une longue suite de calamités s'ouvre par la faute d'un seul homme. Henri est lâche quand il est menacé ou vaincu; vainqueur, c'est un horrible tyraq.Le fer, le feu, le meurtre et tout ce qu'on peut imaginer de plus cruel est employé. Les femmes, les enfants, les vieillards même, deviennent victimes de sa fureur. Un nouveau Néron avait paru dans le monde, et c'est le nom que lui donnent les contemporains *.
On peut bien penser qup celui qui mépri^it ainsi les droits de l'humanité ne respectait guère ceux de l'Église. Aussi, comme dit Fleury, « il donnait les évéchés à ceux qui lui donnaient » \p plus d'argenj, ou qui savaient le mieux flat- » ter ses vices ; et apr^s avoir ainsi vendu un » évêché, si un autre lui en donnait plus, ou louait » plus ses crimes, il faisait déposer le premier » comme simoniaque et ordonner l'autre à sa » place : d'où il arrivait que plusieurs villes avaient » deux évéques à la fois et tpus deux indignes^ »
* ÀQselme de Cantorbéry l'appelle Néron dans une lettre écrite à Valeram, partisan de Henri. «Si certus essem prudentiam vestram non favere successo^i Neronii. » Lib. de Fermentât.
* HUl. Eccléi.y liv. lxi, n. 31.
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Grégoire^ qui voyait depuis longtemps cet état de choses^ gémissait en secret. Saisi d'une profonde douleur, il appelait son siècle un siècle de fer. Mais il n'avait pas moins son idée fixe et invariable, il veut la réaliser et renverser tous l^s obstacles. Il est bien décidé à ne pas s'écarter un instant de ses devoirs, ce à> résister, comme il le » dit, jusqu'au sang, plutôt que de satis&ire aux » caprices dés princes, et que de se jeter avec » eux dans Fabime ^ »
Déjà, étant encore diacre de l'Église romaine^ il donna à Henri quelques avertissements , l'exhortant, comme il l'atteste lui-même, à mener une weplus digne de sa naissance et de son rang^ ; mais inutilement, car Henri n'écoutait que les conseils de ses flatteurs.
Grégoire, parvenu au souverain pontificat, et le voyatit dansunâge plus mûr, espère le ramener; ily met tous ses soins. L'affaire était importante; car Henri était alors le premier monarque de l'Europe, à la tête d'un vaste empire. La Bourgogne, la Lorraine, les Pays-Bas, la Hongrie, la Bohême, la Saxe, la Pologne, tous les Etats du Rhin, une grande par»
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tte de l'Italie le reconnaissaient pour leur suzerain. Ainsiy en ramenant Henri, tout était gagne pour la chrétienté. Grégoire, sentant Timportanoe de la chose, s'y applique d'une manière spéciale; que disje? il en fait une étude particulière. Il cherche d'abord à se lier étroitement avec lui. Il lui écrit les lettres les plus douces et les plus afîectueuses : Henri est le plus excellent et le plus cher de ses filsj et s'il lui donne quelques avis, ils sont dict<^s par l'amitié la plus sincère. Mais Henri n'a pas de cœur, ses habitudes criminelles semblaient avoir emporté toutes ses affections.
Grégoire ne désespère pas, il emploie Tinter* médiaire des personnes qui lui sont les plus chères. C'est tantôt sa mère, ce sont tantôt ses plus proches parentes, tantôt ses amis et ses généraux, confidents de tous ses secrets, qui sont char^ gés de lui parler. Henri semble céder, le cœur du pontife est plein de joie, il le félicite ; mais Henri revient bientôt à ses anciennes habitudes.
Grégoire recourt à d'autres moyens, il excommunie des évêques, ses amis, qui avaient reçu leur dignité de ses mains. Henri laisse faire, mais sans profiter de l'avertissement.
Grégoire ne désespère pas encore, il redouble
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ses soin»; $adbant que Henri était guerrier^ il tente sod jeune cœur^ s'insinue dans son esprit et lui propose une croisade'. Mais Henri n*y rë* pond paS) il semble mieux aimer se souiller du sang de ses sujets que de s'illustrer dans une guerre lointaine.
Grégoire, ayant épuisé ses moyens de douceur, emploie la sévérité; il ménage encore l'empereur, mais il fVappe autour de lui. Cinq officiers de sa maison sont excommuniés pour avoir vendu les dignités ecclésiastiques. La leçon était forte, Henri ne la comprend pas, ou ne veut pas la comprendre.
Grégoire, ayant échoué, revint encore une fois à la douceur. Henri avait marqué quelques dispositions vers le bien, du moins il n'avait pas soutenu les évéques frappés par le saint Siège, tels que celui de Bamberg, Grégoire s'empresse* de le féliciter, il l'encourage, il lui donne des éloges.
Mais Henri n'était pas sincère; il va d'une usur* pation à l'autre, il donne un nouvel évéque à l'Eglise de Milan, lorsqu'il y en avait déjà deux.
* Si, comme on en convient aujourd'hui, les Croisades ont été utiles au commerce, aux arts et à la ciyilisation, c'est à Grégoire qu'en appartient la première idée.
• Epist.y m, 3.
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Cependant, n^ayant pas encore entièrement soumis les Saxons, et ne voulant pas avoir sur les bras deux ennemis à la fois, il écrit à Grégoire une lettre hypocrite. Grégoire ne se trompe pas sur ses intentions 5 quoique fortement blessé, il lui répond encore avec la plus grande douceur ^
Henri, une fois vainqueur des Saxons, ne connaît plus de mesure. Il lève le masque en foulant aux pieds toutes les règles de l'Eglise. Il nomme aux sièges vacants selon ses caprices, ou selon ses intérêts. Tous les jours un nouvel outrage e&t porté au saint Siège. De plus, par ses ordres ou du moins avec sa participation, le pape est maltraité jusque sur l'autel. Il est arrêté, prisonnier, et sur le point d'être amené à l'empereur. Grégoire reste calme, il évite tout éclat, il se contente d'avertissements, donnés cependant avec fermeté et dignité ^
Enfin les princes saxons, gémissant sous la plus horrible oppression, vaincus et retenus prisonniers contre la foi des traités, s'adressent au pape comme à leur seul sauveur. Us lui exposent les plaintes les plus graves contre Henri, et le sup^
• Episl.y III, 7.
« Epist,, m, 10.
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plient de se servir de l'autorité qu*il a de constituer les rois* et de mettre un autre empereur à la place de celui qui s'était rendu si indigne du trône. Ils lui rappellent en même temps que l'Empire n'est qu'un fief de la ville éternelle*.
Cette demande des Saxons nous parait étrange. Ils reconnaissent au pape le pouvoir de déposer iin empereur, et d'en nommer un autre à sa place. Nous ne voulons pas entrer un instant dans les débats qu'a soulevés cette question ; mais nous constatons un fait, c'est qu'au moyen âge les papes croyaient avoir le pouvoir que lui attribuent les princes allemands, et ce pouvoir était reconnu des peuples et des souverains. Ceci est un fait incontestable, avoué par tous ceux qui connaissent l'histoire du moyen âge, lors même qu'ils sont ennemis de la papauté.
<c Tout prince, dit méchamment Voltaire, qui » voulait usurper ou recouvrer un domaine, s'a- » dressait au pape comme à son maître... Aucun » nouveau prince n'osait se dire souverain, et ne «pouvait être reconnu des autres princes sans
* Oportere RomsD jus suum in coQStitaendis regibus reddî. Auclor Vilœ Henrici.
^Proponunt deinde imperium esse benefîcium urbis seternie. Avet\(.
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» la permission du pape; et le fondement de toute » rhistoire du moyen âge est toujours que les » papes se croient seigneurs suzerains de tous » les Etats, sans en excepter aucun K »
A part quelques exagérations, le fait est vrai, et nous voyons par la demande des Saxons que ce ne sont pas seulement les papes qui croyaient avoir ce pouvoir, les peuples le croyaient aussi. Nous disons, de plus, que ce pouvoir était reconnu des souverains eux-mêmes, lorsqu'ils avaient d'ailleurs le plus grand intérêt à le contester.
Ainsi, Henri lui-même, comme nous le verrons plus bas, ne nie pas ce pouvoir; il en conteste seulement la justice. Plus tard, il Tinvoque contre Rodolphe^ et promet par ses ambassadeurs de se soumettre à la future décision du pape.
Après moins d'un siècle et demi. Innocent III
ayant prononcé en 1211 une sentence de dépo*
sition contre Jean-sans-Terre, roi d'Angleterre, et
transféré ce royaume à Philippe-Auguste, roi de
France, celui*ci s'empressa de reconnaître les
droits du pape, et prit aussitôt les armes pour les
soutenir ^.
' Essai sur les m(Burs, t. m, ch. 64. » Fleury, Hist., liv. lxxvii, n. 5.— Daniel, Hisl. de France, t m, année 1211. — Velly, Hist. de France, t. m, p. 468.
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« Le lecteur, fait observer Lingard à celte oc- » casion \ a vu plus haut qu'Innocent fondait ses » prétentions sur le droit qu*il avait de pronon- » cer quand il s'agissait du pëché, et de l'obliga- » tion qui résulte du serment. Cette doctrine, M quelque contraire qu'elle pût être à l'indépen- » dance des souverains, /ut soui^ent admise par » les soui^enuns eux-mêmes. Ainsi, quand Ri- » chard V^ fut réduit en captivité par l'empereur, » en 1 192, sa mère Eléonore sollicita à plusieurs » reprises le pape d'obtenir l'élai^issement du » prince anglais, en vertu de t autorité qiiil a\>ait » sur tous les princes temporels *. Ainsi Jean lui- » même, comme nous l'avons vu, invoqua le se- » cours de cette même autorité pour recouvrer la » Normandie,don t le roi de France s'était emparé.»
Innocent III ayant excommunié et déposé l'empereur Othon IV, le roi de France et les princes allemands choisissent à sa place Frédéric II, roi de Sicile ^.
* Eût, d'Angleterre, t. m, année 1213; note.
^V^^mefyFœd£ra,c(mveniionesetactapublica, Lond., 170i.T. i, p. 72-88. — Fleury, H%$i. ecclés,\ liv.Lxxiv, n. 41.— Michaud, Bist, des eroisadeê^ t. ii, p. 533. — Bibliothèque des croisades, deuxième partie, p. 862.
» Daniel, Bist.de France, t. m , année 1210, p. 551. — Bossuet. Abrégé del'hist, de France, année 1206.
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Ce même Frédéric II ayant été déposé en 1228,' saint Louis, ce roi si juste, consulté sur ce sujet, fit représenter au ^apefquesi F empereur aidait réelle-ment mérité et être déposé j il n! aurait dû F être que dans un concile général * , c'est-à-dire, comme le fail observer le comte de Maistre, par le pape mieux informé.
Et lorsque Frédéric fut excommunié et déposé dans le concile de Lyon, ses envoyés ne contestèrent pas les droits du pape; îb se contentèrent d'en appeler au pape futur^ et à un concile plus général ^
Nous ne voulons pas parler ensuite de la déposition de plusieurs rois et princes vassaux de Rome. Le droit qu'avaient sur eux les papes était celui de l'époque, et n'était contesté par personne. Ainsi il est certain que le pouvoir des papes sur les affaires temporelles était reconnu des souverains. Ce fait incontestable est avoué par tous ceux qui connaissent le moyen âge, quelles
* Si Fridericus ab apice imperialî, meritis exigentîbas, depouendus esset, nonnisi per générale concilium cassandns judicaretur. Matthieu Paris, HUt, AngL, ad annwn 1239, p. 464^, édit. Lond. 1686.
* Mox ad futurum pontificem et concHium fulurûm generalias àppellarent. Ibid., p. 666.
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que soient d'ailleurs leur haine ou leurs préventions.
« Malheureusement, dit un écrivain dont Ta- » nimosité contre les papes est bien connue, » presque tous les souverains, par un aveugle- ^ ment inconcevable, travaillaient eux-mêmes à » accréditer dansropinion publique une arme qui » n'avait et qui rie pouvait avoir de force que » par celle opinion. Quand elle attaquait un de » leurs rivaux et de leurs ennemis, non-seule- » ment ils l'approuvaient, mais ils provoquaient » quelquefois l'excommunication, et, en se char- » géant eux-mêmes d'exécuter la sentence qui dé- » poùillait un souverain de ses Etats, ils soumety> taient les leurs à cette juridiction usurpée ^ »
Fleury, qu'on n'accusera pas non plus de trop favoriser la papauté, dit : « Depuis que les » évéques se virent seigneurs et admis en part » du gouvernement des Etats, ils crurent avoir,^ » comme évêques, ce qu'ils n'avaient que comme » seigneurs; ils prétendirent juger les rois, non- » seulement dans le tribunal de la pénitence^ » mais dans les conciles ; et les rois, peu instruits
* Lelirês tur rhiilùire, t. lï, lelt. xlî, p. 413, in-S».
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» de leurs droits, n'en disconvenaient pas, comme » je Tai rapporté, entre autres, de Charles le Chauve » et de Louis d'Oulre-Mer ^ »
On voit que tous conviennent du fait. Ni les rois, ni les peuples ne contestent le pouvoir des pontifes : mais est-ce à l'ignorance ou à l'aveu* glement des souverains qu'il faut l'attribuer? A qui le persuadera-t-on ? Les princes n'étaient ni aveugles, ni ignorants; ils connaissaient fort bien leurs droits, et, non contents des leurs, ils s'at* tribuaient quelquefois celui des autres. Bossuet^ a bien mieux jugé : il nous révèle la vraie cause de la puissance des évéques et des papes sur les affaires temporelles. Cette cause est extrêmement honorable à l'Eglise.
« Tout le-monde sait^ dit-il, quel était, dès les » premiers siècles de l'Eglise, le crédit des évé^ » ques dans les affaires même temporelles ; et » sans entrer dans les détails de toutes les lois » des princes qui le prouvent, il ne faut, pour s'en » convaincre, que lire dans le code de Justinien » l'article intitulé : De [audience des éiféques; Ton » verra combien les évéques étaient puissants,
• Discours m sur l'hist. ecclés., n* x.
« Défense de la déclaration du clergé de France, liv. ii, ch. 36.
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x> lorsqu'ils ne se mêlaient pas encore des affaires » publiques.
» Les secours même temporels qu'ils donnaient » avec une charité vraiment paternelle aux peu- » pies confiés à leurs soins, les faisaient regarder, » non - seulement comme l'ornement, mais en^- » core comme les protecteurs et les soutiens de » l'Etat ; de sorte que les rois et les peuples, pé- » nétrés pour eux de respect»et de vénération, » leur donnèrent un rang considérable dans la » société, et les mirent à la tête des grands. Plu- » sieurs même danis la suite devinrent seigneurs » et princes temporels de leurs villes. Cette puis- » sance ajoutée à l'ordre des évêques, et qui tire » la source du respect qu'on avait pour leur di* »gnité, est d'une espèce très-différente de celle » qu'ils possédjaient dès le temps de l'institution » du sacerdoce. »
Bossuet l'appelle accessoire^ accidentelle^ qui n^est venue qu'après coup^
« Plus les papes, continue-t-il, comme succès-" » seurs de S. Pierre, et évêques de la capitale D du monde, étaient élevés en dignité, n'y ayant ;> que Jésus-Christ au-dessus d'eux, plus aussi ils ï> acquirent à un haut degré cette puissance
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9 accidentelle et accessoire. Le saint Siège com- X» mença donc à avoir de l'autoritë, non -seule- » ment dans les affaires ecclésiastiques^ qui sont » naturallement de son ressort, mais encore dans » les affairas civiles ; et cette autorité s'accrut » lorsque les empereurs, dont la puissance était » preso[ue anéantie en Occident, n'y purent plus » soutenir leur dignité que par la fidélité et le » respect que les pSi>es conservaient pour eux \ » Bossuet reconnaît donc aussi l'accroissement de la puissance temporelle des papes, il en assigne la véritable cause, c'est que les princes ne pouvaient plus soutenir leur dignité sans la protection des papes. Ils étaient contents d& pou-* voir recevoir la couronne de leurs mains, autrement ils n'auraient pu,r ni monter tranquille-' mentsnr le tr6ne, ni s'y conserver; car, comme nous l'avons déjà dit, dans ces temps d'anarchie universelle, où chacun s'élevait sur la ruine des autres, où les peuples ne respiraient qu'nsurpaftions, que ravages et meurtres, tine ^eule auterité forte et stable était restée debout, <5eHe des papes, et celle-là était tellement respectée, qu'^on obéissait à des enfants, à des hom-
' Défense de ïa âécUnTc^ du clergé de France, Hv. H, ch^36.'
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toes quelquefois peu honorables. Les rois, ris-* quant donc d'être égorgés, lorsque leur^lévation n'avait pas reçu le sceau du saint Siège, s'empres* ^rent de se mettre àTombre de sa protection.
« Les souverains euK-mémcs, dit un jtu'iscon- » suite i^iKxlerne qui a fait une étude sérieuse de 3» la jurisprudence du moyen âge, trouvaient leur » avantage (dans la grande autorité du dei^é), » Les grands de l'État étaient d'une indocilité » extrême : ils se pliaient avec peine aux lois de » l'obéisi^nce... Pour aiS^mir leur trône et se » garantir des insultes auxquelles ils étaient con- » tinuellemeïkt exposés, hs rois furent forcés de se fk jeter dans iés brds des ecclésiastiques^ p^rmi » lesquels ils trouvèrent des sujets plus éclairés 9 et plus soumis. Leurs lumières étaient d'ailleurs
V utiles dans toutes les parties de l'administra* *) tion, où il fut nécessaire de les employer. L'in- » fluence du dergé servait l'autorité royale sans » la mettre en danger... De toutes ces circon-
V stances vinrent le crédit dont le clergé jouit » dès les premiers instants de la fondation des 9 moruirchies de t Europe^ l'inspection qu'on lui » donna sur les juges civils, l'autorité qu^il exerça » dans les différentes parties de Tadministratioil
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» publique^ dont les véritables règles n*étaîenl » connues que de lui. De là encore l'usage fréquent 9 des ^ines canoniques, qui pouvaient seules » imposer à des hommes qui bravaient toutes les 9 autres ^ »
Vous entendez la véritable cause de Tautorité ecclésiastique dans l'ordre temporel. Les peuples
et les seigneurs étaient rebelles à leurs rois, et obéissaient aux évéques et aux. papes. Les souverains se jetèrent donc dans leurs bras pour assurer leur tr6ne. De là les papes devinrent grands et puissants, médiateurs entre les souverains, entre les peuples et les rois, et juges en cas de contestation. Us acquirent une espèce de suzeraineté sur tous les Etats chrétiens. Ils étaient les soutiens de la monarchie, et lui servaient de contre-poids lorsqu'elle voulait s'égarer ; et, sous e rapport, ils ont rendu à l'humanité des services immenses, qui d'ailleurs ont été appréciés par les hommes éclairés de toutes les opinions.
ce Le pouvoir papal, dit un ministre protestant, » disposant des couronnes, empêchait le despo- » tisme de devenir atroce ; aussi, dans ces temps
• Bernardi, de V Origine et des Progrès de la législation fran^ çaise. Paris, 1816. In-8«. Liv. i", ch. ii, p. 71-75,
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» de ténèbres, ne voyons*nous aucun exemple » de tyrannie comparable à celle des Domitien » à Rome. Un Tibère était impossible ; Rome l'eut ^> écrasé. Les grands despotismes arrivent quand » les rois se persuadent qu'il n'y a rien au-dessus » d'eux; c'est alors que l'ivresse d'un pouvoir » illimité enfante les plu« atroces forfaits *. »
3» Dans le moyen âge, dit un célèbre publiciste » également protestant, où il n'y avait pas d'ordre » social, la papauté seule sauva peut-être l'Europe » d'une entière barbarie; elle créa des rapports » entre les nations les plus éloignées ; eUe fut un » centre commun, un point de ralliement pour i> les Etats isolés... Ce fut un tribunal suprême )> élevé au milieu de l'anarchie universelle, et » dont les arrêts furent quelquefois aussi respec- » tables que respectés. Elle prévint et arrêta le ^) despotisme des empereurs, remplaça le défaut y> d'équilibre^ et diminua les inconvénients du » régime féodal*. » Tout le monde connaît le sentiment de Leibnitz à ce sujet.
Voltaire lui-même, malgré toute sa haine
* Essai sur V Histoire du christianisme, ^arCh. Coqverel, p.75.
* Ancillon^ Tableaudes révolutions du système politique deVEu* rope depuis la' fin du xv* siècle. Ititrod., p. 133 et 157.
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contre la papauté, est forcé d'avouer les avantages d'un tel régime.
« L'intérêt du genre humain demande un frein 9 qui retienne les souverains, et qui mette à cou- » vert la vie des peuples; ce frein de la religion » aurait pu être, par une convention universelle, » dans la main des papes. Ces premiers pontifes, » eti ne se mélatit des querelles temporelles que » pour les apaiser, en avertissant les rois et les » peuples de leurs devoirs, en reprenant leurs » crimes, en réservant les excommunications 3» pour les grands attentats, auraient toujours été » regardés comme les images de Dieu sur la terre. » Mais les hommes ne sont réduits à n'avmr pour » leur défense que les lois et les mœurs de leur » pays : lois souvent méprisées, mœurs souvent » corrompues * »
Eh bien ! ce qui, selon Voltaire, aurait pu être, par une convention universelle ^ dans la main des papesy y était au temps du moyen âge. Des faits incontestables nous le prouvent. Observons en passant que Voltaire, peut-être sans le savoir, fait l'éloge le plus parfait de Grégoire VII; car ce pontife ne s'est mêlé des querelles temporelles que
* Essai sur les mmtrsy t. ii^ ch. 60 ,
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pour les apaiser^ il a averti les roit et les peuples 4e leurs devoirs^ il a repris leurs crimes^ et «réservé l'excommunication pour les grands att<»ntats ; il doit donc être regardé comme X image tle Dieu sur la terre»
Mais reprenons notre sujet. Grégoire VII estil le fondateur du pouvoir dont nous venons de parler? Non, il existait avant lui. Sans doute il en a fait une plus rigp>uii;#use application à cause des circonstances où il s'est trouvé ; mais il n'en çst pas l'auteur. Cest ce qu'ont fait encore observer tous ceux qui ont étudié Thii^tôire du moyen âge.
Eleurj noas dit qu'au temps de Grégoire ofi. fiait géneralepient préverm de ces maximes^ et que les papes apaient commencé plus de deux cents ans aupara^^jmtà vouloir régler par autorité, les droits des couronnes ^
L'historien moderne des croisades^ dont le témoignage est d'un sî grand poids quand il s'agit de cet ta. époque^ fait la même observation. <ïTout le monde sait, dit- il, que l'autorité » des successeurs de S. Pierre avait déjà fait V d'immenses progrès avant les croisades ; 1^
' Flettty, Troisième discours, li<» 18.
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» tête des plus puissants monarques s'était déjà » courbée devant les foudres du Vatican ; et déjà » la chrétienté semblait avoir adopté cette maxime » de Grégoire VII, que le pape, en qualité de vicaire » de Jésus^Christ , déçoit être supérieur à toute puissance humaine ^ »
Mais trouvons-nous dans l'antiquité catholique quelques vestiges ^ui aient pu autoriser les historiens à parler de la sorte? Oui certainement, les monuments ne nous manquent pas.
S. Grégoire le Grand, vers la fin du vi* siècle, accordant un privilège à l'hôpital d'Autun, s'exprime ainsi : « Si quelqu'un, ou roi, ou évêi> que, ou juge, ou séculier, ose, avec connaissance » de causej donner atteinte à ce privilège, qu'il » soit privé de toute puissance et de toute di- » gnité •. »
Bossuet nous dira que Grégoire le Grand, en portant de décret, agissait de concert avec les princes qui voulaient rendre le privilège plus durable; itnais cela né prouve pas moins que
' Michaud, Hisl, des croisades, t. ti, p. 225.
* Si quis vero regam, sacerdotum, judicum, personarumque secularium, hanc constitutionis nostrœ paginam agnoscens, contra eam venire tenta verit, potestatis honorisque sUi dignitate ca-* i'eat. Gregor., lib. xi, cpist. x. Labb., ConciL^ t. v, p. 1518.
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les princes consentaient dans certains cas à se laisser déposer par les papes.
Au commencement duviii® siècle, vers Tan 71 4> Grégoire II dit dans sa première lettre à Léon risaurien : « Vous devez savoir et ne pas douter » un moment que les pontifes romains ont été » dans tous les temps les médiateurs et les arbi- » très de la paix entre l'Orient et TOccident, » dont ils sont en quelque sorte le mur mitoyen » qui unit ces peuples entre eux^ et que sans eux » les empereurs vos prédécesseurs auraient eu » bien de la peine à parvenir à la paix ^ »
Voilà des monuments authentiques qui nous montrent que dans les premiers temps les papes exerçaient déjà un grand pouvoir siir les affaires temporelles. Ce pouvoir ne fit que s^accroître surtout en Occident, et il termina par faire partie de la constitution des Etats, Henri lui-même nous en fournit une preuve convaincante. Dans le tenips de ses plus forts démêlés avec Grégoire VII, il lui dit ': « Tu m as attaqué, moi, qui, quoique indigne,
* OçeiXeiç «yvôvai icat wXTipoçopviôïivai, iri oi d^xii^itçy o? xaxà xatpov fe'v P(dp.y) ^là TYiv etpy)vviv xaûe^ovrai ttoç àvaxoX^ç xal tviç ^ùoecdç ji.6ao- 'r&ix,ov xai pi.ecjoçpa'ypt.a TUvxavovTsç, tyjv eipviVYjv gpa6eou(jt,>cai ot Trpo coi> paaiXeîç toutov eixovxbv à-^tova tviç eipYivriç. Labb., ConciL, t. VII, p. 20»
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» suis consacré comme roi> et qui en cette qua-? » Htë ne puis être déposé pour aucun autre n crime, si ce n'est que j'abandonne la foi '. )»
Hçnri avoue donc qu'il peut être déposé s'il abandonne la foi j mais ^Iler contre les constitu? lions de l' Eglise, fouïér ouvertement aux pieds les décrets du saint Siège, n'était-ce pas abandonner la foi ? Ainsi, de l'aveu de Henri^ Grégoire avait le droit de le JMger. Cet aveu nous montre eh oulre que le pouvoir que s'attribuaient les papes est antérieur au temps de Grégoire VIL
Nous voyons des çlioses semblable^ dans lés constitutions de plusieurs autres Etats. Le concile de Tolède, l'an 638, plus de quatre siècles avant Grégoire, décide, en présence du roi d'Espagne et des princes, qu'à l'avenir aucun roi ne monterait sur le trône avant qu'il eût promis avec serment, entre autres conditions^ celle de ne pas^ laisser violer l'unité catholique^.
* Cette lettre se trouve dans raanaliste saxon, et dans l-^ù-r toire de Henri, chez.Urstitias. Elle sera rapportée dans cet ouvrage.
» Quisquis succedentium temporum regnj sortilus fuerit. apicem^non ante conscendat regiam sedcm, quam inter reliqua conditionum sacràmenta {ou, selon une autre version, intcr reliqûas conditiones sacraracnto ) px)11icitus fucrit, non pcrmissurùm eos (subdilos) violare fidem caCholicam. Labb., Concil., t. V, p. 1713. — Histoire d'Espagne, par Mariana, liv. i, n° 32
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Mais si le roi ne pouvait pas monter sur le trône sans contracter cette obligation^ il est bien clair qu'il pouvait être déposé lorsqu'il la violait, ou lorsqu'il agissait lui-même contre Funité catholique.
Les lois anglaises établies vers Tan 1050 par Edouard le Confesseur^ et confirmées par Guillaume le Conquérant, déclarent expressément la déchéance d'un roi qui refuse à l'Eglise le respect et la protection qu'il lui doit \
L'aveu non suspect de Henri, et celui de Frédéric II ne laissent pas le moindre doute que les lois de l'Allemagne ne fussent les mêmes, et qu'un empereur qui se mettait en rébellion ouverte contre l'Eglise ou le saint Siège, n'encourût, par la constitution de l'Etat, la peine de déposition ; et cette remarque n'a point échappé à de judicieux interprètes^.
' « Rex aiLtem,qni vicarius summi Régis est, ad hoc est constitulus» ut regnum terrenum» et populum Domîni, et super omnia sanctam veneretur Ecclesiam ejus, et regat, et ab înjuriosis defendat, et maleficos ab ea evellat et desiruat, et penitus disperdat. ftuod nîsi fecerit, nec nomen régis in eo constabit, verum/ testante papa Joanne, nomen régie perdit, n (Labb., Concil., t w, p. 1023. — Hardouin, t.. vi, p. 988.) Le tjCxte de ces deux éditions est parfaitement conforme à celui des lois anglaises, publiées par les savants jurisconsultes Spelman etAViikins. Voy, Spelman, Codex legum Àngliœ. Lond., 1639, in-f ; — Wilkins, Leges anglo-saœonicœ, Lond., 1721, in-f '.
» Isla lege, dit à cette occasion un célèbre critique, licet pro-
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Laissons dire à Bossuet que ces décrets ne s'é* taient pas faits en vertu des clefs^ nous n'entrons pas dans cette question ; nous nous contentons de constater un fait^ et Bossuet ne le nie pas : « Toutes j» ces dispositions, dit-il, ne se faisaient point en » vertu du pou voir des clefs, maïs parla concession » des princes, sans laquelle de pareils décrets eus- » sent été nuls.... Si donc plusieurs princes re- » connaissaient alors qu'ils pouvaient être dépa-- » ses par F Église (pour des crimes d'hérésie et » d'apostasie)) ce n'est pas qu'ils reconnussent » dans les évéques aucun pouvoir de régler les » choses temporelles, mais les princes poussaient » la haine de l'hérésie jusqu'à se soumettre vo- » lontiers aux peines les plus rigoureuses, s'ils » étaient assez malheureux pour s'en laisser in- » fecter^ »
Voilà des preuves plus que suffisantes pour justifier la conduite, je ne dis pas de Grégoire VII,
prium ejus Ibntem nequeam producere, viv^)ai olim Romawum imperium; ideoque Romani pontiûces, antequam ad angusti principis procédèrent exauctorationem , excommunicationem prxmittebant. Christiani Lupi SchoHa in Gregorii VII dictatus> canone 12 , t. iv, p. 457.
* Défense de la déclarât., liv. iv, chap. 17 et 18.
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mais de tous les papes qui, au moyen âge, se sont servis de la même autorité.
Mais portons nos investigations encore plus loin, et nous trouverons que les papes avaient sur l'empire d'Allemagne un pouvoir spécial qui faisait partie du droit public. D'abord les princes saxons, en s'adressant au pape, de concert avec une multitude de Lombards, de Français, de Bavarois et de Suèves, disaient « qu'il ne convenait pas qu'un prince aussi » méchant, et plus connu par ses crimes que par » son nom, portât la couronne, surtout n'ayant » pas reçu de Rome la dignité royale; qu'il était » à propos de rendre à Rome son droit d'éta^ » blir les rois, et qu'ainsi c'était au pape et »à la ville de Rome de choisir, par le conseil » des seigneurs, un prince que sa bonne conduite » et sa prudence rendissent digne d'un si grand » honneur ^p Et, comme nous l'avons vu, ils
■ «Non decere (Henricam IV) tam flagitiosum/plus notum crimine quam nomine, regnare, maxime cum sibi regiam dignitatem Roma non contulerit; oportere Romœ suumjus in cùnslituendis reçibus reddi : providerent apostolicus et Roma, ex con^ silioprincipum, cujus vita etsapientia tanto honori congrueret.» (Àpolog, Henrici IV, apud Urst, p. 382.) Ces paroles sont d'autant moins suspectes qu'elles viennent d'un apologiste de Henri,
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ajoutèrent que l'Empire était un fief de la ville
iéternelle.
D'après ce témoignage, Rome conférait la dignité royale, et avait le droit de choisir ou de déposer, de concert avec les princes, le» rois de l'empire germaniquie. On sait que Bellarmin et Baronius font remonter ce droit presque à la naissance de l'Empire, en 996. Ce qui prouverait que les empereurs allemands furent dès le corn-* mencement de la monarchie soumis au souverain pontife dans Tordre temporel.
Mais nous avons des monuments qui montrent que le droit des papes est antérieur à cette époque. Ainsi, les princes allemands ayant éln^ après la mort de l'empereur Arnpuld, pour roi, le jeune Loiiis, fils légitime de ce prince, écrivî-^ t^nt au pape Jean IX, l'an 901, s'excusant d'a^ voir été obligés, pour des raisons d^État, d'agir sans son ordre et sans sa permission, et le priant très-humblement de confirmer leur choix ^
' Sed cur hoc sine veslra jmsione et permissione factam sit, vestram haud dubitamus latere prudentiam. NuUa scilicet aliâ causa actum constat, nisi quia paganis inter ,nos et vos consisteotibus, impeditum est iter nostrum ad sanctam matrem Eccleéîam nostramRomanam sedem : sed quia tandem Dccasio et tempus advenit, quo nostra epistola vestros ibtutibus pr<»sentaretur t
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Des écrivains postérieurs viennent confirmer le même fait. Godefroi de Viterbe, historien du temps de Paschal 11^ le troisième successeur de Grégoire VU, place ces paroles dans Ja bouche des papes en parlant aux empereurs: m Nous » vous avons donné Tempire, et vous nous avez » donné peu de chose ; sachez que si vous poswsedez la dignité d'entpereur romain, c'est par » notre autorité '. »
Selon le rapport de Radevicus, on voyait au palais ue Latran un tableau représentant le couronnement de Tempereur Lothaire de Saxe, avec cette inscription : « Le roi s'arrête à la porte, où it » jure de conserver à Rome ses privil^es ; il fait » ensuite hommage au pape en qualité €le vassal^ » et enfin reçoit de lui la couronne^. »
Arnolphe, évêque 4e Lizieuxy proponçant,- Tan 1163, un discours dans un concile a Tours,' parle ainsi de Tempereur : « Frédéric a encore
l^egaInllS, Dostram communem constitationem, yestrœ dmnina- Itonû benedictione roborari. Labb., dmeil,, t. ix, p. 497. * ImperiuiB dedimns, ta pauca dédisse videris. Imperio nostro, Cœsar romanus haberis.
(Gotf.Viterb., Cfcron.) ^ Rex venit ante fores jarans prias nrbis honores. Post homo fit papae, sumit quo dante coronam.
(Radevic, de Gest, Frid. I, Ub. i, c, x; Urst., p. 482.)
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» une raison particulière de reconnaître la supré* » matie de l'Eglise romaine; ce qu'il ne peut refu- » ser, sansserendre manifestement coupable d'in- » gratitude; puisque l'histoire nous apprend que » ses prédécesseurs n'ont reçu l'empire que de » la seule grâce de l'Église romaine, et que par » conséquent les empereurs n'ont d'autorité » qu'autant que cette Église a bien \oulu leur »en accorder ^ w
Peu de temps après ce concile, Innocent III déclara que les princes électeurs n'avaient reçu que du saint Siège le droit et élire Vempei^ur^ et que le pontife romain pouvait rejeter l'élu, s'il était indigne de l'empire^. « Ainsi, dit Bossuet, par- » lait Innocent III en faveur de Frédéric II, et ce » prince, en reconnaissant ces droits du pape, » reconnaissait aussi celui de le déposer^. Ajou- » tez, dit le même Bossuet, que depuis longtemps
* Praeterea specialem causam habet qua sanctam Romanam Ecclesiam dominam recognoscere débet : alioquin manifeslissime polerit reas ingratitudinis apparere. Si enim ad veteres recurramus historias, eertum erit praedecessores ejus imperium non de alio Jure, quam de sola sanctœ Romanae Ecclesise gratia percepisse. Labb., ConciL, t. x, p. 1415.
* Cap. Venerabilem XXXIVy lib. i, lit. vi de eleclione, apud Cregor. IX.
* Déf. de la décl,, l iv, ch. 9.
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j» les empereurs faisaient aux papes un serment » que les pontifes romains prétendirent dans la » suite être un vrai serment de fidélité. Tout le » monde convient qu'il marquait au moins une » grande soumission. » Bossuet conclut de tout cela : ce Puis donc que les papes s'attribuaient ces » privilèges, qui, loin d'être contestés, étaient uni- » versellement regardés comme réels, il n*est pas » étonnant qu'ils prétendissent aussi avoir le » droit de déposer un empereur infidèle à ses » serments, et à ce qu'il devait au pape dont il le- » nait l'empire '• »
Bossuet d'ailleurs n'a jamais contesté un seul instant les droits des papes sur l'empire d'Aile* magne : « Tandis que l'Allemagne, l'Angleterre et » d'autres pays, dit-il, s'' étaient soumis au pape jypour le temporel^ les Français croyaient que la » dignité et la liberté du royaume de France » avaient été maintenues par nos rois au-dessus » de celles des autres royaumes ; également chré- » tiens et puissants, les rois de France étaient «plus soumis que personne au souverain pontife » dans les choses spirituelles ; mais, à l'égard du
• Défense de la déclarât., liv. iv, ch. 9,
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n temporel, ils ne s'étaient aucutiement soumis à
»6on autorité ^ »
Les auteurs modernes qui ont écrit sur l'Allemagne au moyen âge ont aperçu le même droit» Pfeffel nous fait observer que les principes et la conduite de Grégoire VU étaient favorisés par la persuasion où ton était a,lorSj que F Empire était un fief du saint Siége^ persuasion que les empereurs eux^^mém^s JavoHsaient par la délicatesse singu^ Hère qu'ils aidaient de ne prendre le nom ^empe^ reurs qu'après auoir été sacrés et couronnés une seconde fi}is par les sousferains pontifes^.
Ëichhorn, le savant et renommé protestant Ëichhorn, résume à peu près en ces termes le système du droit publie d^ l'Allemagne au moyen » âge : « La chrétienté, qui, d'après la destination 3» divine de l'Eglise, embrasse tous les peuples de » la terre, forme un tout dont le bien-être est à la » garde Au pouvoir que Dieu lui-même a donné à
1 Défense de la déclâr*, part. I., liv. m, cb. 34) à la fin. ' Histoire d'Allemagne, 1. 1, p. 229 et 259. Ne pas prendre le^ titre d*entpereur^ avant d'être sacré à Rome, n'était pas tout à fait une affaire de délicûlésêé. Le droit publie de l'époque réBer-* vait au pape seul le droit de conférer ce titre. Voyez le Droit ^ Saxon, liVr m, art. 52; dans Eichhorn, D^r^e/k^ SiaaU und Rechtsgeschichte, t. ii, p. 364, 4' édition.
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» certaines personnes. Le pouvoir est de deux sor- » tes^ le spirituel et le temporel. L'un et l'autre » est confié au pape ; c'est de lui que l'empereur^ » en qualité de chef visible de la chrétienté pour 3» les affaires du siècle, et que tous le» princes en » général, tiennent le pom^îr temporel. IjefC deux » pouvoirs doivent se prêter un mutuel appui, i Tout pouvoir vient donc de Dieu, vu que l'État » est d'institution divine. Mais le pouvoir spiri- » tuel n'appartient qu'au pape seul, qui en corn*- » munique une partie aux évéques, comme à ses » aides {adjutores\ pour l'exercer sous lui '• »
Les preuves de ces assertions se Souvent dans le droit public de l'époque. Car voici comme s'exprime le droit sax<Mi qui était d'un usage général dans l'empire germanique : a Dieu a laissé » deux épées sur la terre pour protéger la chrétienté» » au pape l'épée spirituelle, à l'empereur Fépée » temporelle* Il est aussi permis au pape de mon* » ter, à un temps déterminé, sur un cheval blanc, » et l'empereur doit lui tenir l'étrier, afin que la » selle ne bouge pas. Cela signifie que quand on ^ résiste au pape avec une opiniâtreté qu'il né
* MèiM ouvrage d'Eichhorn, tom. ii, p. 358.
Digiti
LKxiT INTRODUCTION.
x> peut vaincre par la puissance spirituelle, Tem- » pereur doit contraindre à l'obéissance par la » puissance séculière; de même la puissance spi- » rituelle doit prêter assistance au pouvoir sécu- » lier, lorsque cela est nécessaire K
Le droit de Souabe explique cet article de la manière suivante. « Dieu, qui est appelé le prince 9 de la paix, a laissé, en montant au ciel, deux » épées sur la terre. Ces deux épées Dieu les con- » fia à S. Pierre : Tune pour la justice tempo- » relie, l'autre pour la justice spirituelle. Pour l'é- » pée temporelle, le pape la confie à l'empereur '.» La glose du droit saxon donne k ce passage la même explication ^.
* Tvei sverl lit got in erlrike to bescermene de Krîstenheit, deme Pavese is ok gesat to ridene to bescedener tiet up eneme blanken perde unde de keiser sal ime den stegerip halden dur dat de sadel nicfat ne winde. Dit is de beteknisse, svat deme pavese widersta, dat he mit geistlikeme rechte nicht ged?ingen ne mach, dat it de keiser mit wertiikem rechte dvînge deme payese gehorsam to wesene. So sol okde geistlike gewalthelpen deme wertliken rechte, ofit isbedarf. {Sdxihs, LandredU., liy. i, art. i, dans Eichhorn, t. ii, p. 358.)
^ Seid nun got des frides fûrst ye heisset so Hess er zwey Schwert auff ertreich do er zu himel fur zu schinn der cristenheyt dye bevalch got sant Peter beyde eines Ton weltlichem gericht. Das andere von geystlichem gericht. Das weltlich swert des gerichts das leyhet der bapstdem kaiser. (Prolog., édition Senkenberg, p. 6; dans Eichhorn, t. 2, p. 360.)
' Ëichborn, ibid. La formule de cette jurisprudence» telle
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D'après le même droit saxon ', on ne pouvait élire ni empereur ni roi celui que le pape aurait justement banni. L'empereur élu * n'obtenait le pouvoir et le titre impérial qu'après avoir été sacré par le pape; et lorsqu'il allait à Rome pour y être sacré, il devait ' être accompagné des six premiers électeurs qui rendaient compte de la régularité de son élection.
Le même code réservait au pape, mais au pape seul, le droit d'excommunier l'empereur, et cela pour trois causes : 1® lorsqu'il déviait de la vraie foi; 2o qu'il répudiait sa légitime épouse; 3*^ qu'il ruinait les églises ou troublait le culte divin ^» Or, pour comprendre toute l'étendue de ce pouvoir, il faut savoir que, suivant la jurisprudence de l'époque, l'excommunication entraînait la déposition lorsqu'au bout d'un certain temps,
qu'elle était adoptée par la coar de Rome, se trouve daosGervasios Tilburensis, témoin no» suspect, puisqu'il vivait à la cour d'Othon. T<iy» la préface de ses Oiia imperi€tlia, Leibnitz, Scrip^ tares rerum Brunswic.f 1. 1, p. 881.
• Lib. m, art. 54.
« Art. 52.
» Art. 31.
* Sàchs. Landrecht (Droit de Saxe), lib.' m, art. 57.; — Sckwàb. Landrecht (Droit de Souabe), art.^. Eichhorn, t. ii, p. 369.
Digiti
UXTI INTRODUCTION
qui ^laît ordinairement celui d'un an, on n'était
pas réconcilié avec l'Eglise ^
£ichb<H*ny après avoir fait Ténumération des droits qu'avait l'empereur comme chef de la chrétienté, ajoute : Ce pou^r, V empereur le tient de DieUy mais il est obligé, à son couronnement^ de jurer au pape fidélité et obéissance \
Voyez l'harmonie admirable de ces témoignages; leur ensemble forme, selon nous, la démonstration la plus complète du pouvoir des papes au moyen âge. Ce pouvoir était alors ce que sont nos constitutions modernes; il servait
' Ce poiot est solidement établi par TaïUeiir de la Rewe des OEuvres de Fénelon, qui nous a indiqué un grand nombre des témoignages que nous venens de produire, et cela avec une complaisance dont nous lui serons toujours reconnaissants.
* Voir la glose de l'art. 1, lib. i, du Droit saxon. Ce serment est antérieur à Grégoire VII et fut prêté par Henri ILYoîci comme le fait est raconté par Dithmar de Mersebourg (1018) : «Henricus adEcclesiam Sancti Pétri, papa cum clero exspectante, venit, et antequam introdnceretur ab eodem interrogatns : si fidelis ydlet Romans patronus et defensor Ëcclesiie ? sibi autem suisqne suc. cessoribus per omnia intimus fidelis? devota'professione se sic facturum respondit : et tnnc ab eodem inunetionem r^lem et coronam, cum contectali sua, accepit.» {Toy. Leibnitz, Ser,rer, Brunswic.y t. i, p. 400.) En pesant tontes les paroles de cette narration, on a lieu de croire que le serment qu'exigeait Grégoire VII de Rolodphe, n'était que le serment ordinaire prêté par les empereurs aux papes, au moment de leur couronnement. Voy. ce serment, Labb., Concil.rt x, p. 279.
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d'équilibre à l'autorité souveraine et de base à la liberté civile. « Le fondement de la liberté » allemande y dit M. Voigt, reposait sur Tautorité » du pape et des princes, qui, réunis, metâaieni ^ un frein à la puissance impériale ^ x> Le pour «voir des papes, stipulé par les peuples, re*connu et accepté par les souverains, f^i^it partie de la constitution des États; il entrait, pour me servir de cette e;i^pressioi3, dans lu charte du moyen âge^ jamais pouvoir ne fut donc plus légitime.
Voilà ce que nous offrons à la méditation d^s hommes qui aiment à réfléchir; car, pour tant d^ignorants déelamateurs qui ^e sont élevés contre Grigpire Yfl^ nous n'avons pas besoin de si grandes recherches, quelques réflexions simples suffisent pour les confondre.
En effet, faisons-leur les plus laides eonces* sions ; supposons contre l'histoire, contre l'évidence des faits et contre les autorités les plus graves, que le pouvoir des papes ne fut qu'une usurpation, celui dont Grégoire se sert n'en sera
* Denn darin lag die Grandfeste der deutscfaen Fretheit, das darch den Papst und die Fûrsten die Kaisermacbt im zûgel gehaUen ward. (Hildebrand, und sein zeitalter, p. 461. Ouvrage dont nous donnons la traduction.)
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pas moins légitime. Tout se réduira à savoir si les princes allemandsavaient, dans la circonstance où ils se trouvaient, le droit de déposer leur roi; car s'ils avaient ce droit, ils pouvaient constituer un tribunal^ et lui confier la décision de leur afiaire. Or, que les princes d'AUeniagne eussent ce pou^ voir, cela est certain, car il entrait dans la constitution de l'Etat ^. D'ailleurs, le roi d'Allemagne n'était pas roi de naissance, il était électif ^ ce qui suppose nécessairement entre lui et la nation un pacte sociaP; et lorsque ce pacte était violé, les princes devenaient libres de leurs engagements, et pouvaient choisir un autre roi. Que ce pacte ait été violé par Henri, c'est ce dont on jugera
^ Sachs. Landrecht ( Droit de Saxe ), liv. m, art. 54.— Stoad. Landreeht (Droit de Souabe) , art. 25.
* On sait que ce n'est qu'one demi-soaTeraineté.
' Ce pacte n*est pas une conjecture, il est réeK Car le roi, à son élection, était obligé de jurer à TEmpire Thommage {hom~ ma^m)y et de promettre par serment ade raffermir la justice, » d'affaiblir l'injustice, de présider à l'Empire pour l'intérêt de >» tous et selon tout son pouvoir (Droit saxon) .«LeDroitde Souabe, art. 22, ajoute qu'il a doit tendre sans cesse à augmenter l'Em- » pire, et à ne pas te laisser s'appauvrk. » Le roi élu n'était pas au-dessus de la loi, il pouvait être jugé au tribunal du comte Palatin, près du Rhin (Droit de Souabe, art. 21) , et lorsqu'il devait être condamné à une peine corporelle ou infamante, il fallait le déposer auparavant. Sachs. Landrecht, liv. m, art. 54. — Schwab. Landrecht. y art. 25.) — Voy. Eichhorn, t. ii, p. 368 et 369.
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quand on aura lu cette histoire; on sera étonné, comme on Tétait alors, que les princes aient eu une si longue patience*
Ainsi ils avaient le droit de déposer leur roi, mille fois Henri avait mérité cette punition. Ce droit, ils ne l'ignoraient pas, ils en parlent dans tous leurs discours ; ils se lattribuaient à Gerstungen, ils en firent usage à Forcheim en choisissant Rodolphe. Paul de Bernried Ténonce d'une manière bien claire, et personne ne peut réfuter son raisonnement : a Des hommes libres, » dit-il, ont choisi Henri pour roi, à condition » qu'il jugerait et gouvernerait ses électeurs se- >» Ion les droits de la couronne. Or, comme Henri » n'a cessé de violer le pacte qu'il avait juré dans » son élection ; ainsi, sans le jugement du pape, ils » auraient pu déposer leur roi^ » Mais non, ils
* Prœterca liberi bomines Henricam eo pacto sibi proposue- Tant in regem, ut electores svos judicare et regali providentia gobernare satageret; quod pactum ille postea prœTaricari et contemnere non cessavit, videlicct quoslibet innoxios, ,tyrannîca crudelitate opprfmendo, et omnes quos potuît Christian» religion! repughare constringendo. Ergo et absque Sedis apostolicœ judicio, principes eum pro rege merito refatare possent, cum pactum adimplere contempserit quod eis pro electione sua promiserat , quo non adimpleto, nec rex esse polerat. Nam rex nullatenus esse potest qui subditos suos non regere, sed in errorem mittere studuerit. Bolland.y 25 maii, c. 10.
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s'adressent au pape; mais, en s'adressant à lui ils le constituent juge et le revêtent de la pléni-^ tude de leur pouvoir ^: Grégoire était donc entièrement dans ses droits.
Mais il recourt à sa prudence ordinaire; ce* pendant il agit avec vigueur et avec fermeté. 0 Vie dépose pas Henri tout de suite^ comme le dési* raient les princes d'Allemagne, quoiqu'il connût parfaitement la vérité de leurs griefs; mais il le cite devant son tribunal. Il lui envoie, pa^ ses légats, l'an 1076, l'intimation de comparaître à Rome devant un concile qui devait, s'y tenir le lundî^e la seconde semaine de carém^^ sous peine^^ s'il ne s'y trouvait ce jour-là, d'être retranché du corps de l'Eglise.
Henri repousse les légats, il assemble un conciliabule à Worms, dépose le pape, et le Uxi fait notifier en termes outrageants.
loL circonstance était grave et^ périlleuse ; les peuples de la Germanie, privés de leur seulappui^^ étaient menacés d'une entière ruine; l'Eglise, suc-?.
« Voltaire avoue que s^adresser au pape, c'était le reconnattrev pourjage. «Il paraît, dit-il, que des princes qui aTaient le droit )^ d'élire Tempereur, avaient aussi celui de k déposer ; mais » vouloir faire présider le pape à ce jugement, c'était le recon- » naître pour juge naturel de l'empereur et de l'Empire. y> E»êaisur les mœurs, t. ii, di. 46.
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çombani; déjà sous le poids de tant de maux, allait être déçtdréê par le schisme; l'immoralité, com* primée par upe main vigoureuse, allait relever la tête et triompher de la vertu ; c'en était fait de la société chrétienne. Que fait Grégoire? Il s'agrandit avec les événements; concevant dans son gé* nie toute la profondeur des mau^^ il s'élève audessus des modèles. Appuyé sur le suffrage et sur la sollicitation des peuples, il concentre son pouvoir, recourt à la dictature, et s'en sert à l'instante Non-seulement il frappe Henri de l'analhème^ mais il lui ôte son empire, et délie ses sujets du serment de fidélité, il retranche ensuite de la oom^ munion de l'Eglise tous ceux qui avaient pris part au conciliabule de Worms. La terreur est dans tous les cœurs, et ce qui est bien remarquable, aucun souverain de l'Europe ne proteste.
On a beaucoup raisonné sur cette démarche hardie et audacieuse. Bossuel ^ a écrit de gros volumes pour prouver qu'elle était une nouveauté dans l'Eglise; n^aîs il fallait examiner avant tout
* Nous ne pouvons nous empêcher d'observer la contradiction palpable où est tombé le beau génie de Bossnet. D'un côté, il condamne hautement Grégoire VU, pour avoir déposé Tempereur Henri ; et de Tautre, comme nous l'avons vu, pag. lxxx, il reconnaît des principes qui justifient pleinement sa conduite.
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si elle était nécessaire, et c'est ce qu'on n*a pas fait; car si elle était nécessaire, elle était légitime. Jamais le salut de la société ne doit être sacrifié au caprice d'un seul : Salus popuU, suprema lex est(h Grégoire, dit-on, a dépassé son pouvoir. Esprits étroits, il a dépassé son pouvoir; eh bien, soit ! il Ta dépassé. Mais quel pouvoir n^est pas sorti de ses limites lorsque la patrie était en danger? N'avezvous jamais vu la dictature, lorsque les circonstances étaient impérieuses et ne souffraient aucun délai ^? Etes-vous aussi ignorants en histoire?
* On nous comprend, sans doute. Noos raisonnons indépendamment de ce qui précède, disant que si Grégoire n'avait pas eu d'autre droit, il lui eût été permis d'agir^ comme il a fait, en raison de sa position. Nous avions déjà écrit ceci lorsque nous trouvâmes dans deux célèbres historiens des réflexions dont le fond revient au même argument.
« Au commencement, dit le docteur Lingard, les papes se con- » tentèrent; de faire usage des censures spirituelles ; mais, dans )» un siècle où toutes les notions de justice étaient formées sur » le modèle de la jurisprudence féodale, il fut bientôt reçu que les princes, par leur désobéissance, devenaient traîtres à Dieoi; y> que, comme traîtres, ils encouraient la privation des royaumes » et des fiefs qu'ils tenaient de Dieu, et qu'il appartenait au pon- » tife, vicaire de Jésus-Christ sur la terre, de prononcer contre y> eux une sentence de déposition. »
<i Leur souveraine puissance, ditMichaud, vint de leur position
>) et non de leur volonté Sans vouloir justifier leur domina.-
» tion, on peut dire qu'ils furent amenés à s'emparer du pouvoir » suprême par les circonstances où se trouvait l'Europe dans » les XI" et xu" siècles. La société européenne, sans loi, plongée ))dans l'ignorance et Tanarchie, sciait jetée entre les bras des
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U a dépassé son pouvoir ! Mais pourquoi donc nous parler toujours de Grégoire et jamais de Henri? celui-ci n'a-t-il pas aussi franchi la limite de ses droits? n'a-t41 pas commencé ? Tous deux ont donc dépassé leur pouvoir ; mais l'un pour briser tout frein, et pour poursuivre plus à son aise le cours de ses atroces forfaits ; l'autre pour protéger les peuples et pour les empêcher d'être écrasés. De quel côté est l'honneur?
Et comment donc, Grégoire ne peut trouver grâce devant vous! Cependant que voulait-il en définitive, oui, que voulait ce fougueux^ cet impi^ toyable Grégoire dont vous vous faites une pein-
» fOj^eè, et croyait se mettre sous la protection du Ciel. Comme » les peuples n'avaient d'autre idée de la civilisation que celle wcpi'ils recevaient de la religion chrétienne, les souverains » pontifes se trouvèrent naturellement les arbitres suprêmes des » nations. Au milieu des ténèbres que la lumière de TEvangile » tendait sans cesse à dissiper, leur autorité dut être la première » établie et la première reconnue ; la puissance temporelle avait » besoin de leur sanction ; les peuples et les rois imploraient » leur appui, consultaient leurs lumières; ils se crurent autori- » ses à exercer une dictature universelle. Cette dictature s'exerça » souvent au profit *de la morale publique et de Tordre social; » souvent elle protégea le faible contre le fort, elle arrêta l'exé- » cutîon de projets criminels, elle rétablit la paix entre les États, » elle %awûa la société naUsarUe de l'excès de l'ambition, de la 1» licence et delà ^rftanV. »—(Lingard, Histoire é^ Angleterre, t. III , année 1215, note; — Histoire des Cm«a(^<^ par Michaud, t. IV, p. OT; t. VI, p. 230-234. Viyyex aussi le 1. 1, p. 101.
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ture si noire? riionneur et rindépendaoce de l'Eglise. Que voulait -il encore? la liberté des peuples, les droits de l'humanité, un frein au pouvoir absolu qui avait dégénéré en tjrran* nie : et vous ne pouvez lui pardcMiner, vous qui, dans des circonstances bien différentes^ avez versé des torrents de sang pour les mé-* mes principes, et qui avez porté en triomphe ceux qui vous avaient aidés à les conquérir ! Et l'on sait avec quelle admirable douceur vous avez traité les rois que Vous croyiez opposés à vos sentiments. Mais votre rigueur et vos contradictions ne nous étonnent pas ; quand il s'agit d'un prêtre et surtout d'un pape, on ne lui tient compte de rien. Si Grégoire avait été un philosophe politique, et qu'il eût fait ce qu'il a fait, il n'y aurait pas eu d'éloges qu'on ne lui eût prodigués. On l'aurait proclamé immortel, le grand bienfaiteur de l'humanité, peut-être le défenseur des droits de Vhomme^ et on lui aurait érigé une statue sur la place publique. Mais non^ Grégoire est prêtre, il est pontife, cela suffît pour le flétrir.
Mais pour le flétrir, suivez du moins un printcipe. Grégoire a déposé Henri, mais il était in-
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timement convaincu qu'il en avait le pouvoir. Cette idéei il ne la cache pas^ il l'énonce dans tous ses écrits. Idée fausse, dira-t*on : eh bien, fausse tant qu'on voudra ! mais il n'en était pas moins persuadé. Ainsi, dans tous les cas, Grégoire ne sera jamais coupable que d'une erreur involontaire. Or, oserez-vous lui faire un crime de s'être trompé involontairement? a £st-il juste, )»ditM. Voigt en parlant de Grégoire VII, de * reprocher à un homme de concevoir une idée^ » de s'en emparer, de s'y attacher fortement, » de la nourrir et de s'en laisser dominer? »
Grégoire ne pensait sârement pas aller aussi loin ; mais les circonstances l'y ont forcé. Les excès étaient au comble et ne supportaient plus aucun délai. Pour apprécier un tel acte, il ne iiotis manque que d'avoir vécu au temps de Grégoire ; car, comme tous les peuples, nous aurions applaudi à une démarche qui tendait à sauver la chrétienlié; nous aurions été contents qu'il se trouvât encore sur la terre une autorité capa*« ble d'arrêter le cours de tant de for&its.
Cependant Grégoire, tout en déposant Henri, n'avait pas l'intention de le perdre; non, il s'en faut, il voulait le faire entrer en lui-même, et le
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sauver. C'est ce qu*il dit aux princes d'AUemagne^ qui recourent à lui pour le prier de les éclairer et de les consoler dans leurs affreux malheurs ^
« Dieu nous est témoin, dit-il, que nous ne »' sommes animés contre Henri, ni par l'orgueil » du siècle, ni par une vaine ambition; que la » discipline et le soin des églises sont les seuls » motifs qui nous font agir; nous vous deman- » dons donc, comme à des frères, de le recevoir » avec douceur, s*il revient à Dieu, et de le » traiter, non avec cette justice qui lui enlève » Tempire, mais avec cette miséricorde qut efface » ses crimes*. » *
C'est ce qu'il fait voir encore, lorsqu'il lui accorde l'absolution à Canosse ; car si Grégoire avait eu de mauvaises intentions, il n'avait qu'à la refuser ou la différer, et Henri était déchu du trône, selon la déclaration de l'assemblée de Tribur.
Ce qui prouve encore qu'il ne voulait pas le perdre, c'est la lenteur qu'il met à reconnaître Rodolphe, lenteur qui lui attire les reproches des princes allemands, parce qu'ils ne
* Quibus ut vel per se vel per nuntiam genti pêne perdito consolator adesset, sappliciter orayerunt. Bruno.
• Epist,, IV, 3.
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connaissaient pas toute sa pensée. Il voulait toujours conserver le trône à Henri, et le rendre digne de Foccuper. Ce n'est qu'à l'extrémité qu'il l^nce contre lui un nouvel anathème, et qu'il se déclare pour Rodolphe.
On parle beaucoup des guerres et des troubles qui ont suivi. Sans doute, ils sont déplorables, i^iais faut-il les attribuer à Grégoire, qui n'a janiais cherché que la paix.^ Est-ce à lui qu'il faut attribuer si l'empereur rompt tous ses engagements, s'il viole les promesses les plus solennel-* les, s'il porte la désolation dans l'Allemagne, et force les princes à élire un autre roi? Est-ce à lui la fau te, si les princes ont été trop précipités dans leur chpix? s'ils n'ont pas attendu son av* rivée en Allemagne, ayant de procéder à l'éleotion du nouveau roi, comme il l'avait prescrit? Est-ce à lui la fa^te, si les électeurs se sont divisés? non, ce n'est pas ce que voulait Grégoire. Son inten-» lion était de se transporter sur les lieux, de réunir les espril/s par sa présence, d'enchaîner Henri par un traité solennel, ou de le déposer d'un coipmun accord. Si les princes n'ont pas suivi ses conseils, ce n'est pas à lui qu'il faut s'en prendre.
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Ënsuiie^ il me semble qu'il faut eiïvisager les choses de plus haut. Il est impossible de relever une société de su raine safis^roubles, sans guerre, sans combats. «Les choses humaines ne vont pas » autrement; dit un célèbre écrivain. Jamais aa- » cunet^onstitution ne s'est formée^ jamais aucun y amalgame politique n'a pu s'opérer atitrement, V que par le mélange de dilTërents éléments qui, » s'étant d'abord choqués, ont fini par se pénë- » trer et se tranquilliser ^ » Les grsmds hommes qui paraissent dans ces moments critiques, instruments ^e la Providence, travaillent non pas précisément pour l'époque où ils paraissent, mais pour l'avenir. Ils laissent quelques troubles sur leur passage, troubles affreux sans doute, quand on les considère isolénient, mais qui ne sont rien dans l'histoire générale de l'humanité. La postéri'té vient jouir de leurs efforts et de leurs travaux. L'ordre qui reuak de ses cendres, l'anarchie qui rentre dans le néant, les institutions solides qui s'établissent, sont des avantages qui font le bonheur des siècles suivants. Ceci s'applique à Grégoire; car, malgré tous les obstacles, malgré tous les efforts de la puissance im-
• Dii Pape, par le comte De Maislre, liv. D,ch. 7.
Digiti
liNTRODUCTlON. xcix
périale^il meurt vainqueur; seulement il ne jouit |>as de sa victoire : Guibert^ l'antîpape, ne montera pas sur le trône pontifical, Henri ne mourra pas empereur^ les investitures seront abolies, l'Église aura de dignes ministres, une nouvelle ère fenaitra; c'est le xu® siècle, époqi^ si remarquable dans l'histoire. U est enUèremeot l'ouvrage de Grégoire,, car quand on ccKnpare le x"" siècle avec le xii% on, voit, le passage d'un grand homme. Ce grand homme est Grégoire^ c'est l'Hercule du moyen âge, il a> enchaîné les monstres, il a écrasé l'hydre féodale, il a sauvé l'Europe de la barbarie,, et, ce qui est encore plus beau^, il. a illustré la société chrétienne par ses vertus. L'Église reconnaissante lui a dressé des autels,, et jamais hommage n'a. été mieux mérité ; cav Grégoire est couvert d'une gloire immortelle, gloire pure et. sans tache, qui, malgré toutes les préventions, a toujours tr4;>uv^ des appréciateurs, et qui, commue on la rapporte, faisait dire au plus illustre capitaine de nos temps modernes : « Si je n'étais pas Napoléon, je voudrais » être Grégoire VU. »
Ce jugement n'a rien rpii doive nous étonner. INapoléoa se connaissait en hommes et en vrai
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mérite. Grégoire n'a été méconnu que par des esprits faibles^ qui ne pouvaient sortir du cercle étroit de leurs préjugés, ou par des ignorants qui ne connaissaient pas niistoire du xi® siècle, ou enfin par d^s hommes qui craignaient son pouvoir. Crainte puérile ! car les bons princes n'ont jamais rien eu à redouter de la papauté. L'histoire nous démontre que les papes n'ont employé leur pouvoir que contre des êtres exceptionnels, contre des génies malfaisants, qui étaient nés pour le malheur de l'humanité* Ce fait est incontestable, et reconnu de tous les hommes éclairés. Un jurisconsulte protestant du dernier siècle n'est que l'interprète de l'exacte vérité, quand il dit : c< On peut assurer » à bon droit qu'il n'y a pas dans Thistoire un » seul exemple d'un pape qui ait procédé con- )) tre les souverains qui, se contenant dans )> leurs droits, ne songeaient point à les outre- » passer *. » Grégoire, lui-même, loin d'être l'ennemi des rbisj étaiit leur soutien, leur ami, leur
* Jure affîrmari poterit, ne exemplum quidem esse in omni reruin memoria, ubi pontifex processerît adversus eos qui, jurifous suis inU^nli, uUra limites vagari ia animuni non iûdaxerunt suum.. Senkenberg, Melkodm jurisprudentiœ ; addit. i, de liberlàic Ecdesiœ Germ.y § 3.
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conseiller et leur confident : témoin Giiillaufne le Conquérant^ qui lui demande des conseils de bon gouTernement; témoin ce roi des Russes, qui met sa couronne à ses pieds. D'ailleurs les temps où Grégoire a vécu ne sont plus, et ûe revien* dront plus. Le régime féodal, qui avait confondu tous les pouvoirs, a disparu avec ses lois. 11 ne dépend de personne dé le rappeler ; car l'histoire a aussi sa logique, et aucune puissance humaine ne peut se soustraire à ses conséquences. Aujourd'hui, où les limites des deux pouvoirs sont si nettement tracées^ les papes ne déposeront pas plus les rois que les rois ne déposeront les papes^ , et si les rois avaient à craindre^ ce ne serait sûrement pas du côté de Rome. Ceux donc qui flétrissent la mémoire de ce grand pontife, pour plaire au pouvoir, ne lui rendent aucun service, outre qu'ils se flétrissent eux'-mémes, en se couvrant de la honte attachée au mensonge et à la calomnie. C'est ce que certains auteurs
* Il est bien certain que le saint Siège est bien éloigné do vouloir maintenir les anciens droits temporels que lui donnait le moyen âge. Les papes connaissent aussi bien que personne la différence des temps. On peut consulter à ce sujet la lettre du cardinal ÀrUonelli, préfet de la Propagande, aux archevêques d'Irlande, en date du 23 juin 1791. —L'Ami de la religion et du roi, tom. xviii, p. 198, et tom. xxi, p. 737.
Digiti
€11 INTRODUCTIONv
n'ont pas craint de faire en France et en Ah'gleterre \ Indigné de tant d'outrages prodigués à un grand homme que FÉglisç a mis au nombre de ses saints , nous ayons voulu venger sa mémoire : et pour cela, il suffisait de le représenter tel qu'il est ; c'est ce que nous avons cherché à faire au moyen de celte introduclion, de l'ouvrage de M. Voigt^, et des notes que nous y. avons ajoutées, Si^ malgré tous nos soins, il restait encore quelque ombrage^ les détracteurs de Grégoire n'ont qu'à s'expliquer, nous sommes en mesure de leur répondre, et nous prenons l'engagement de ne pas y manquev.
* tJn auteur anglais, Sir Roger Oreisley, est celui qui aie plus déGgurè rbistoire de Grégoire Tll. On ne peut le lire sans avoir pitié et de son animosité contre les papes, et de son ignorance^ de répoque de Grégoire VU.
' On a reproché à M. Voigt d*ètre entré dans trop de détail» sur rAUemagne. Ce reproche nous semble peu fondé, car pour comprendre l'histoire de Grégoire, il faut connaître Henri, son principal adversaire; or^ pour faire connaître Henri, il fallait montrer ses actes. C*«st ce que M. Voigt a fait, et son idée est une des plus heureuses. En nous exposant les actes de Grégoire et de Henri, il nous met à même de juger de Tun et de l'autre.
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CHAPITRE PREMIER
Naissance de Hildebrand.— Ses dispositionsprécoces.— Son éducation .—Funestes dissensions de rÉglîsc— Nécessité d'ane réforme. — ^Déposition des trois papes. — Hildebrand suit Grégoire VI en Allemagne, et entre dans l'ordre de Quny.— Ses progrès rapides dans la vie spirituelle.— 11 est appelé à la Cour de Henri le Noir. — Convocation d'un concile à Rome. — Mort de Clément II et élévation de Damasell. — Léon IX.— Première manifestation des plans de Hildebrand.— État de l'Église à cette époque. —Séjour de Léon IX à Cluny.— ^Son intronisation à Rome.— Démêlé de Henri HI avec Godefroi le Barbu. — Synode de Mogane et de Worms. — Querelle du Pape avec les Normands.— Légats du saint Siège à Constantinople. — Mort du Pape. — Suite du mariage de Godefroi de Lorraine avec Réatrix de Toscane. — Hildebrand chargé de choisir le nouveau pape Victor IL— Hildebrand nommé légat dans les Gaules.— Expédition de Henri III en Italie.^ Son retour enAllemagne*— Calamités publiques.-^Mort del'empereur .
Dans la ville de Saône ^ vivait de son travail
^ Pandulphe de Pise appelle cette ville Roanco; la plupart des auteurs s'accordent sur Saône, tels que Paul Bernried)
TOME I
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un honnête charpentier : son nom était Bouizo ^; il eut, je ne sais pas précisément dans quelle année, un fils, qu'il nomma Hildebrand ^.
Ce fils montra de bonne heure des dispositions remarquables, qui portèrent peut-être son père à cultiver son esprit. Un hasard, qu'on regarda comme un pronostic de sa grandeur future, vint confirmer et soutenir ces intentions. Hildebrand ne connaissait pas encore les lettres, quand un jour, dans Fatelier de son père, il réussit à former, avec des rognures de bois, ces prophétiques paroles de David : « Il régnera d'une mer
Platina, Mansi, Collect. Conc.^ t. xx, p. 55. Quelques écrivains la nomment Seoi. Hugo Flaviac, in Chrome. Virdun., s'exprime ainsi : « Il était fils d*uD bourgeois de Rome *. »
* Bouizus ou Bonicus {Paul Bernr.), Bonicius, Bouato, Bonito. Des auteurs plus modernes rapportent qu'il était ISSU de nilustre famille des Aldobrandiui ^ présomption fondée sans doute sur la similitude des noms. Papebroch a aussi cru pouvoir prouver la naissance distinguée de Hildebrand.
* Son nom a donné lieu à une foule de contes et d'explications. Paul Bernried est peut-être l'inventeur d'un grand nombre, car il en a rempli les i*', m* et iv* chapitres de son ouvrage. « Hiltebrandus teutooiœ lingus vernacula nuncupatione perustionem significat cupiditatis terrenœ. » Puis viennent ensuite une foule de merveilles que Grégoire opéra par le feu. Ainsi, par exemple, on vit, dit gravement notre auteur, des étincelles de feu jaillir des habits de l'enfant, «ad praenotandum sine dubio sancti zeli fervorem, quo et ipse igniendus erat, contra gravissimas insolentias Henricianœ vesaniae, etc. »
* C'est la petite ville de Saône ou Soano en Toscane, à 16 lieues de Sienne. {ÀudUy.)
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» à l'autre.» Bonizo le confia donc à l'abbé du monastère de Notre-Dame de Saint- Aventin^ pour l'instruire dans les arts libéraux et en même temps pour former son caractère. Le jeune homme eut encore pour maître l'archiprètre Jean Gratien» qui porta plus tard la tiare, sous le nom de Grégoire VI. Peu de temps après, la chrétienté fut divisée en trois fractions; car trois souverains pontifes^, Benoit IX, Sîlvestre III et Grégoire VI, se disputaient le gouvernement de l'Eglise. Un tel schisme exerçait sur les esprits et sur les événements une influence extraordinaire. Pour ne rien dire de la discorde qui régnait parmi les évêques, qui s'attachaient tantôt à l'un, tantôt à l'autre des compétiteurs, les belles et consolantes idées de Tunité et de l'immutabilité de l'Eglise, ainsi que la foi à la sainteté du pasteur suprême, étaient ébranlées et détruites; en même temps que la vie ascétique, l'esprit monastique et la discipline religieuse perdaient de leur pureté, de leur considération et de leur prix. En voyant les représentants de Jésus- Christ, livrés à des passions haineuses, se disputer le pouvoir, les honneurs et les richesses, qui pouvait se croire lié par des idées de devoir et d'équité? Aussi la conduite des autres prêtres se ressentait
^ D'après Paul Bernr., c. ix, cet abbë était son oncle; il possédait en outre Tévéché d*Amalphi et s'appelait Lan* rentias. Pierre Damien nous le donne pour l'homme le plus saint de son temps.
' Platina les appelle tria teterrima monstra.
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(le ce qui se passait à Rome; les maux de T Eglise romaine étaient les mêmes que ceux de toutes les églises particulières; partout une foule toujours renaissante achetait à prix d'or les dignités supérieures,et, par Taugmentation des richesses ainsi acquises, stimulait encore la convoitise d* autrui. A la vue de pareils désordres, il n'était personne qui ne demeurât convaincu de la nécessité d'une réforme dans l'Ëglise; maison sentait aussi que, pour être utile et salutaire, elle devait provenir du saint Siège lui-même ^ . Ce fut dans ce but que l'empereur Henri III vint en Italie en l'an 1046 ; il déposa d'abord les trois papes, ce qu'il regarda comme un premier pas vers le bien*. Sa seconde démarche fut de placer sur le trône pontifical Surger, évêque de Bamberg, qui prit le nom de Clément II. Le jour de Noël, "Henri se fit couronner avec sa femme ; mais en même temps il exigea de Clément une promesse, et du peuple romain le serment
* Jean de Mulier, Hist, de Suisse, t. iii, p . 99. « Pour les hiérarchies comme pour les républiques, il n'existe point de remède plus certain que d'opérer leurs réformes par elles-mêmes, et non par Télranger^ qui communément se laisse guider par la passion plutôt que par le zèle du bien.» Machiavel, Discors., t. m, c. 1.
* On ne peut dire qoe Henri le Noir ait déposé les trois papes. Grégoire 11 se rendit an concile de Salri dans Tespoir d*ètre reeonna senl pontife légitime; maïs quelques doutes ayant été élevés sur la manière dont il était parvenu au saint Siège» Grégoire re* nonça de lui-même à la tiare, se dépouilla des ornements pontifleaux et remit le bâton pastoral. Foy. Baron., an. 1046. (Audlejr.)
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de ne jamais procéder à Télection d'un nouveau pontife sans Tordre de l'empereur, attribuant à l'ancien mode d'élection tous les maux que le monde venait d'éprouver ^ Bientôt après, Henri retourna en Allemagne en traversant la Fouille.
Grégoire avait renoncé plus volontiers que les autres à la dignité papale, et l'empereur l'emmena avec lui en Allemagne. Il est probable que Hildebrand demeurait en Italie auprès de son ancien précepteur, et que celui-ci voulut qu'il le suivît en Allemagne. Il partît donc à regret^ et se rendît avec Grégoire à Cluny, où il fut initié à la vie du cloître^. Ce monastère se faisait remarquer entre tous par une discipline et une piété exemplaires ; sa position magnifique tendait à rendre la vie douce et agréable ^ Une situation si nouvelle ,
* Platina, Fita Clémentes; W^altram rfumbarg., lyact. de invest. in Goldast, Apolog. pro Henrico^ p. 232.
' « Invitas ultra montes cum D. papa Gregorio abii, » dit-il lui-même. Voyez Collect. Conc.^ t x. Otto Frisiog. Chron.\iy 32, lui attribue les mêmes paroles.
' Amalaricus Angorius l'appelle puer claustralis monas' teriù De Biterbis, HisU rom, pontif,
* Pierre Damien dans ses lettres (Hb. vi), et particulière* ment dans la quatrième, parle de ce cloître en termes magnifiques ; il rappelle un paradis, hortum deliciarum diversas rosarum ac liliorum grattas germinantem ; et quid aliud Cluniacense monasterium nisi agrum Domini plénum dixerim, uhivelut acervus est cœlestium. Dans sa cinquième lettre il dit, en parlant de la règle, que, dans loutle jour, les frères pouvaient à peine se livrer au plaisir de causer ensemble pendant une demi-heure.
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cette sév^ité, cette uniformité, cette précision de la règle monastique, enfin cette constante di^ rection de l'esprit vers un seul but , le salut , tout cela dut faire sur la jeune âme de Hildebrand une impression profonde, et y jeter des germes qui devinrent féconds dans la suite de sa vie ^ Du moins est-il certain que sa prédilection constante pour une vie religieuse, austère et ré^ glée, prit naissance dans ces lieux* Ce fut là qu'il ipipprit à modérer la fougue de la jeunesse, et à acquérir sur lui-même un empire extraordinaire^. D'après le sévère règlement de l'ordre, il fit vœu de pénitence et de chasteté^, sans toutefois cesser de donner une attention assidue à la culture de son esprit. Hugon^alorsabbé, lui accorda son amitié, et sous Odilon ou Majolus ^ il marcha à grands pas dans la vie spirituelle, en sorte que cet abbé fondait sur Hildebrand de brillantes espérances^. Peu après, il se rendit à Rome, d'où il ne tarda pas à revenir à Cluny, dont il fut élu prieur. Il parait aussi qu*il passa quelque temps à la cour de l'empereur,
* Paul. Bernr.; Orderic Vital, surtout au liv. vu.
* Adolesceutiam, assumpto saoctitatis proposito iuter mundi conlemptores, non sine magnis perfectiouis indiciis, perdomuit. HogoPlaviac, in Chron^ Virdun,
* In eccksiastico rigore coDstaotissimus. OlloFrising. Chron.y 1. vi, c. 82.
* Paul Bernried lui donne ce nom, mais d*une manière dubitative.
« Il lui appliquait ces^mots de saint Jean-Baptiste : « Iste puer magnus erit coram Domino. »
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ea qualité de précepteur de son fils Henri V^àis il est impossible de déterminer si ce fut avant ou après sa nomination au prieurat. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'empereur remarqua bientôt les dispositions peu communes de Hildebrand, et faisait le plus grand cas de sa confiance en Dieu^. Henri eut un jour un songe assez bizarre. Hildebrand était assis à table avec son fils, mais il avait des cornes qui s'élevaient jusqu'au ciel, et il roulait le jeune prince dans la boue. L'impératrice prétendait trouver dans ce songe une indication que l'héritier de la couronne devait être un jour détrôné par Hildebrand, et l'empereur le jeta dans un cacbot pour l'y faire mourir . de faim. Mais Agnès ayant intercédé pour lui, Henri lui rendit la liberté '.
Cependant le nouveau pape prouva qu'il entrait dans les vues du monarque allemand pour une
* Du moins, Theodorîcus Engeihusîus rappelle « paedagogum Henrici filii ejus. » Canonici Hildesheim, in Vitis imperaU ex domo Brunsw» oriundorum»
'L'empereur disait qu'il n'avait jamais entendu quelqu'un prêcher la parole de Dieu avec autant d'assurance : « Nunquam se audisse homînem cum tanta fiducia verbum Dei praedîcantem. » C'est ce qu'ion peut voir surtout dans Paul Bernrîed. c. x et xi. .
' Voir laVie de GrégoireVII, par Paul Bernried .L'anonyme saxon {Histor. imper, ^ an. 1040) raconte que l'empereur donna Tordre de l'enfermer dans le château d'Hamerstein. Mais l'impératrice lui ayant représenté qu'il était indigne de lui d'emprisonner un clerc sur la foi d'un vain songe, il le fit relâcher au bout d'une année. In Menken^. ^ Script, rcr. GtfrOT.,t. m, p.. 88.
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réforme» et cet empereur eut le bonheur d'accomplir ce que ses prédécesseurs n'avaient pu obtenir et ce que ses descendants ne surent point conserver ^ Peu après son avènement, Clément convoqua un concile pour la répression de la simonie^. L'importance que mettait Henri à détruire ce vice du clergé, on la vit bientôt par l'aigreur de ses paroles dans un autre concile qu'il ouvrit lui-même à Constance en 1047 : « Vous, qui devriez répandre » des bénédictions, s'écria-t«il, corrompus que vous » êtes par l'avarice et la cupidité, vous vous rendez » dignes d'anathèmes , soit en donnant , soit en » recevant. Hélas! mon père, pour Tâme duquel » je ne crains que trop, mon père se livra bien aveu- 2> glément à ce funeste vice ^. Quiconque parmi » vous est souillé d'une pareille infamie doit être » exclu des fonctions sacrées. Car ce sont de sem-
* « Utvidelicet, dit Pierre DamieD, ad ejusnutum^sancta romanaËcclesia uunc ordinetur, ac prêter ejus auctoritatem apostoUcae sedi nemo prorsus eligat sacerdotem. » Glaber, Histor,^ v, 5; Hugo Flaviac, Chron. Firdun. D'après la chronique de saint Bénigne, an. 1046, les Romains vendirent leurs droits pour de l'argent. Sigebert, Gemblac, Chron., an. 1046.
' Pierre Damien en parle, mais les Actes en sont perdus.
* Voyez Wippo, de Vita Conrad,^ pag. 431, sur l'installation d'Uldaric, évéque de Bàle.
*A quel degré fallait-il que le mal fût arrivé, pour qu'un caprice de l'empereur {nutus) décidât de la nomination du père des fidèles? Sous un pareil régime était-il étonnant que la simonie fût à Tordre du jour, et que les vices les plus honteux déshonorassent le clergé? Si Jésus-Christ voulait sauver son Église, il fallait nécessairement que rinfluence.de l'empereur fût affaiblie. {Judley.)
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» blables méfaits qui attirent sur les hommes la » famine, la mort et la peste. » Les Pères anéantis demandaient grâce, mais Henri donna cet ordre : « Aucune fonction sainte ne doit être le prix de » For, et celui qui la recherche de cette façon » doit être privé de ses honneurs. » La plupart des Romains regardaient l'élévation du nouveau pontife comme irrégulière, parce que l'empereur seul y avait contribué; quoiqu'il en soit, il ne régna que neuf mois et huit jours, et quelques-uns croient, non sans fondement, qu'il a été empoisonné \
Le jour de Noël de l'année 1047, des ambassadeurs vinrent trouver l'empereur à Poletha, pour lui annoncer la mort du saint Père, et lui demander un successeur ®. Le prince avait déjà appris qu'il pouvait placer sur le trône pontifical un homme qui lui fût dévoué par reconnaissance pour son élévation. Son plan de réforme avait déjà un heureux commencement, et il lui fallait maintenant plus que jamais, un pontife habile, pour continuer l'œuvre, car Benoît s'était de nouveau introduit dans Rome. Dans celte vue, Henri jeta les yeux sur Poppo, évêque de Brixa^, qui prit le nom de Damase II.
'Romani pontificem injussu suo creatum, venetio e me- <lio sustulere. Platina. — Glementi, ut putatur, per iutoxicum expedilo. — D'autres, tels que Léon d'Ostie (l. ii, 81 ) , disent que Clément mourut au delà des monts,
* Lamb. Schaffn., an. rt48, et Mascou, Comment, de re-. bus imper, , 1. v, p. 830, D. 3.
' Platina lui donne le surnom de Bagniarius, et ajoute : // était Bavarois. Au contraire, suivant Herman Gornerius^
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Les Romains approuvèrent ce choix ^ quoique quelques auteurs disent le contraire*. Il n'occupa le siège pontifical que vingt-trois jours, et son influence sur les projets de Henri ne put être que très*insignifidnte.
L'empereur se trouvait à Freisingen quand les députés arrivèrent encore une fois de Rome, avec la nouvelle dé la mort du pape et la demande d'un nouveau pontife'. Il assembla tous les évêques et les grands de l'Empire, pour prendre leur avis sur le meilleur choix à faire ; tous se déclarèrent à l'unanimité pour Bruno, évêque de Toul. C'était un cousin de l'empereur Conrad S originaire de l'Alsace, où il possédait le domaine d'Egisheim^; d'ailleurs un homme pieux, zélé, prudent et versé dans les sciences ^. Henri ne pouvait nommer un Allemand ^ dans la crainte de déplaire aux Romains; aussi Hildebrand, connaissant
il était Syrien, tandis que d'autres assurent qu*il était patriarche d'Aquilée. Annal scucon»
^Pour se conformer à Pusage, les Romains relurent et le consacrèrent: «Suffragiis omnium electus et comprobatus et consecratus. » Telle est aussi l'opinion de Herman Gornerius.
» Pontificatum per vim occupât, nullo cleri populique consensu. Platina,
'Larab. Scbaffn., an. 1049, Anselm. Remensis, /f/wer. Leonis papœ^ dans Baron., Annal., t. xi, p. 176.
^ Annal saxon,, an. 104S. « Gonsobrinus. »
• Engeneheim. Corn, dit natiBne Allemanus,
• Le pape Victor III en parle dans ce sens. Victor, Dialog. > lib. III.
^ Herman Corn.
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leurs dispositions, résolut d'en profiter, et fit les premiers pas importants vers l'exécution du plan qu'il avait conçu. C'était de séparer l'Eglise de l'Etat, le pouvoir spirituel de la puissance temporelle, d'élever l'un au-dessus de l'autre, de rendre le pape indépendant de l*empereur, d'assurer même au premier la supériorité sur le dernier, et, par cette indépendance, faire paître l'unité et développer dans l'Eglise une réforme qui s'étendit sur toute la chrétienté et procurât le salut du genre humain ^ Certes pér* sonne ne pourra révoquer en doute ce qu'il y avait de grand, de sublime et de saint dans un pareil projet. On peut même expliquer comment Hildebrand eut l'idée que l'Eglise était au-dessus de l'Etat, et que le pape devait s'élever au-dessus de l'empereur. En recherchant dans le passé, qu'il connaissait si bien, il voyait toujours l'esprit prévaloir sur le glaive, les choses d'en haut prédominer sur les sens et sur les choses de la terre. En général, Hildebrand était d'accord avec son temps. Pour comprendre la pensée de cet homme, ilfaut, comme toujours, regarder la vie humaine comme un grand tout, comme un jour sans finj car la marche qui s'est manifestée, en tout temps, dans la transformation de cette vie , s'est manifestée également dans la religion.
^ On verra plus bas que telles étaient ses intentions.
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Ce a'est pas ici le lieu de faire connaître la manière dont l'Eglise s'enrichit; comment elle obtint son pouvoir et ses droits; comment les papes acquirent leur considération ; ni enfin, comment se forma la hiérarchie telle que l'histoire nous la représente ^ Il est certain que les empereurs contribuèrent à l'élévation des papes, et que le temps les a faits ce qu'ils sont^. Déjà depuis longtemps les hommes pieux avaient doté l'Eglise, parce qu'ils étaient convaincus qu'elle avait besoin de posséder^. Déjà depuis longtemps on avait immiscé les prêtres dans les affaires du monde, parce qu'on a^ait besoin d'eux et de leur raison mieux cultivée; on leur avait donné des richesses, de l'influence et du pouvoir, la décision dans les affaires ecclésiastiques et même dans les tribunaux laïques ; on avait élevé lesévêques ou permis leur élévation ; ils se considérèrent comme des barons spirituels et prirent les seigneurs temporels pour modèles de leur conduite. Ils cherchèrent donc à rendre leurs dignités et leurs fiefs héréditaires; les évêchés furent regardés comme des fiefs, parce que les fiefs y étaient attachés. Le résultat de cet état de choses fut que les prélats dégénérèrent, qu'ils s'occupèrent de querelles et de guerres : ainsi les Pères de l'Eglise, qui auraient
* Vofyez sur ce sujet MuUer, Hist, des Suisses^ vol. m.
* L'auteur parle de la puissance temporelle des pape6 .
{N. du trad.) "^ Gbarlemagne et ses successeurs.
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dû être les apôtres de la paix, prenaient part à des dissensions et à des luttes qui la troublaient^ Aussi, dans la nomination d'un évêque, on finit par considérer, non pas tant rtiomme qui pouvait accomplir efficacement l'œuvre de Dieu, que celui qui savait manier l'épée et commander habilement une armée. Comme d'ailleurs les gens d'Eglise se livraient,danscebut,àlachasseetàd'autresexercices de ce genre, le relâchement de la discipline et la négligence dans les fonctions sacrées s'ensuivirent naturellement; en sorte que le prêtre se distinguait par son habit, et non par sa façon de penser et ses actions \ Plus les églises et les charges ecclésias-» tiques étaient riches, plus ceux qui les possédaient ou en disposaient voulaient s'enrichir ; le commerce et le trafic des bénéfices étaient à l'ordre du jour ^
* Voici les paroles remarquables de Pierre Damien sur ce point ( EpUt. 1,16):
« Tanto muDdaose vertigiois qootidie rotantur impulsa ut eos (clericos) a ssecularibus barbirasium quidem di vidât, sed actio non discernât, nec sacrarum meditentur eloquia scripturarum, sed scita legum, et foreuse litigium. Multitudini sacerdotum non sufûciunt tribunalia judicum et aulœ regise, dum clericorum ac monachorum evomunt turbas, brevitatis sua conqueruntur angustias. Claustra vacant, Evangelinm claudilur, et per ora ecclesiastici ordi* nis forensiajura àecvLvrxxiii.^rmapotius^ arma corripimusy vibrantia telis tela conserimus, et non verbo, sed ferro contra nostri ordinis regulam dimicamus. »
' Voici quelques strophes de Pierre Damien sur ce sujet: Cédant equi phalerati, Cédant c«sci rabulae,
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11 élait impossible de réprimer tous ces abus tant que le clergé était dépendant du pouvoir temporel, Tévêque subordonné au baron, l'Eglise confondue avec l'État, le pape choisi par l'empereur, car un seul mal engendrait tous les autres. Une réformation était donc indispensable, et chacun en sentait la nécessité ^ Hildebrand fit le premier pas pour l'obtenir, lorsque Bruno, évêque de Toul, fut choisi pape sous le nom de Léon IX, par Henri dans un synode à Worms. Ce choix montra à Hildebrand qu'il avait deux obstacles à vaincre. 11 lui fallait d'abord rompre une fois pour toujours le lien qui jusque-là avait tenu l'évêque attaché à l'empereur, parce que son alliance avec ce dernier lui donnait une telle considération à la cour, qu'on n'y faisait rien d'important sans le consulter^; ensuite représenter comme non valide et irrégulier le choix qu'avait fait Henri sans l'as-
Gedant canes yenatores Ac mimorum fabulae.
Et accipitrices rapaces Nec non a?es garrulae.
Dat hsec Simonis leprosam Execrate haeresin ; Sacerdotum simul atque Scelus adulterii ; Laicorum dominatUs Cedat ab ecclesiis.
^ Il est impossible de déterminer quels changements projetait Henri HI.
* Muratori nous fait connaître dans son Histoire d'Italie (V. an. 1049) différentes preuves de cetteparenlé.
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sentiment du peuple et du clergé de Rome ^ Hildebrand accomplit ces deux choses de la manière suivante. En quittant Worms, Bruno repassa par Toul, et de là se rendit- en trois jours à Cluny % où il arriva, en habits pontificaux, le jour de NoëP. Le prieur Hildebrand et Tabbé de Cluny allèrent au-devant de lui , et lui firent l'accueil le plus cordial. Bruno ne tarda pas à apprécier de plus en plus les qualités du prieur * : aussi se laîssa-t-il persuader par lui de se dépouiller de la pompe papale ^ pour revêtir Thabit de pèlerin et se rendre ainsi à Rome, où il déclarerait luimême que le choix de l'empereur ne lui donnait aucun droit au siège de saint Pierre. L'abbé et Hildebrand soutenaient devant Bruno que l'empereur n'avait aucun pouvoir dans l'élection des souverains pontifes, ce droit appartenant essentiellement au peuple et au clergé de Rome ^ Il
* ut liberlasEcclesise in electione canonica renovetur. OltoFrisiûg., loc. cit.
* Maosi.
» Les opinions diffèrent à cet égard. « Eumque adsumpta purpurea, ditOlhon deFrisingue (vi, c. 33), pontificali per GaUiasiter ageret, contigit eum Cluniacuui venire, etc.» Platina> pag. 160, dit : «Leoni ponlificio habitu pelenti. »
* Paul Bernried, c. xm.
»Pagi in Baron., Annal, ad an. 1049, n. 6. Olhon de Frisingue, ch. i, dit : «HildebrandusLeonemadiens..,co/2stanter eum de incepto redarguit, illicitum esse inquiens, per manum iaicam summum ponlificem ad gubernationem totius Ecclesiœ violenter introirc. »
* Platina, p. 160. D'après la vie de Léon, ce pontife aurait commencé par refuser d'accepter sa dignité après sa nomi-
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est probable que, pour mieux réussir dans son grand projet, le prieur accompagna Bruno à Rome, après l'avoir convaincu complètement de ses idées et obtenu de lui la promesse de se laissa en tout guider par ses conseils K A son arrivée, Bruno traversa la ville nu -pieds, et comme il trouva le peuple et le clergé ras*semblés chantant des hymnes et poussant des cris de joie, il s'avança et dit : « Le choix du » peuple et du clergé, ainsi que l'autorité des ca- » nons, l'emportent sur toute nomination supé- » rieure ; je suis donc prêt à retourner dans ma » patrie, si mon élection n'a pas le suffrage de » tous. » D'après le conseil d'Hildebrand ®, on observa les anciens usages; il prit le nom de Léon IX ^ fut consacré le 2 février, et le 12 du
Dation à W^orms, et il aurait dit : « Vado Romam, ibîque, si clerus et populus sna sponte me sibi in pontificem elegerit, faciam quod rogatis. » Mais, suivant Platina, il s'était accusé lui-même, « quod imperatori maluerît quam Deo oblemperare. » Les envoyés romains approuvèrent l'explication de Bruno.
*■ Léo, natura simplex atque mitissimus, patienter ei satisfecit, reddita de omnibus, sicut iile voluerat, ratione, Bruno, in FitaLeon,; Wibert, in Vita Leon.^heo Ostiens.> 1. II, 81.
' Suadente Hildebrando : consilio Hildebrandi. Otto Fris.
' On raconte là-dessus plus d'une merveille. Ainsi, avant qu'oc eût encore pensé à son nouveau nom, un coq s'é* cria : Léo papa ! Léo papa ! voilà ce que dit une chronique; une autre ajoute que, lorsqu'il se rendait à Rome, on entendait le chant des anges. On lui attribua aussi pln« «ieurs guérisons. Platina, Annal, Saxo,
même mois intronisé. Il demeura donc constaté que l'empereur n'avait pas un pouvoir absolu sur l'élection des pontifes ^ Peu après Léon ouvrit un synode dans lequel on s'éleva avec force contre la simonie *. Il s'y montra reconnaissant pour les services de Ilildebrand, en le nommant cardinal sous-diacre de l'Église romaine, en même temps qu'administrateur du couvent de Saint-Paul; en sorte que Léon et Hildebrand paraissaient simultanément les protecteurs, l'un de l'église de Saint-Pierre, Tautre de celle de Saint-Paul.
Après avoir réussi dans cette démarche, le nouveau cardinal devînt, pour ainsi dire, l'âme de tout ce qui se faisait d'important à la cour du pape. 11 étudia et approfondit plus que jamais l'art de gouverner les hommes, tout en leur laissant croire qu'ils se gouvernaient eux-mêmes. Aussi les pontifes ne furent plus que les instruments de sa prodigieuse activité^. Au bout de quelque temps,
^Platina, p. 160, in Vita Leonis.
• Quelles en furent les décisions ? Wibert, in Vita Leonis 11^ c. III, en cite plusieurs.
' Ut quasi consors pontificis muneris secum videretur*.
* Les pontifes que Hildebrand contribua à faire élire étaient des hommes non moins éclaiiés que religieux, ainsi que l'auteur a soin de nous le dire plus tard : ils entrèrent donc dans les Tues du moine de Cluny sans devenir ses instruments, et leurs efforts communs, soutenus pendant si longtemps, finirent par triompher du mal. Les papes comprenaient les besoins de l'époque du xi" au XII" siècle, ils ont sauvé le christianisme en sauvant l'Eglise. {Audley:)
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le pape se rendit auprès de Tempereur, qui se trouvait alors en Belgique \ à Foccasion de sa querelle avec Godefroi le Barbu, concernant la haute Lorraine. Cette lutte intéressait tellement l'Eglise et F Etat, qu'il est nécessaire d'en dire quelques mots. Cette portion de la Belgique Gauloise, qui, jusqu'alors, avait fait partie de l'Âus-^ trasie, portait le nom de Lorraine, et était divisée en deux parties : la basse Lorraine, qui s'étendait jusqu'à la mer, et la haute Lorraine, ou Mosellanie, dont le territoire touchait à la Bourgogne et allait jusqu'à Bâle; l'une et l'autre étaient gouvernées par des ducs. Après les contestations qui avaient éclaté pour la possession de ce pays, en 921 , entre Henri l" et Charles le Simple, les Lorrains s'étaient donné d'eux-mêmes, pour seigneur, Giselbert, qui n'avait jamais aimé les rois des Francs occidentaux , étant attaché à la maison d'Autriche par plusieurs liens étroits *. La vigoureuse main d'Othon le Grand sut conserver la suprématie sur le duché, et il confia la tutelle de Henri, fils de Giselbert, à Odon, comte de Verdun '.
Après la mort de l'un et de l'autre, Othon donna ce gouvernement à Conrad le Roux, comte français, dont il sut se faire un partisan en lui accor-
«HerrmaD., Co«/r.,ann. 1048;OltoFrising.,CAro/i., iri,33; et surtout Adam Brem., Hist. Eccles.^ m, 31.
* Gerberg, sa femme, était fille de Henri r% et il se montra toujours fidèle vassal de l'empereur.
* Fiorentini.
dant la main de Luisgarde. Le duché passa ensuite à Bruno^ archevêque de Cologne et frère de Vem^ pere^r Conrad. Sous Otbon H, la possession de h Lorraine se consolida encore par la guerre contre Lothaire, roi de France, qui n* avait pas voulu con-r sentir à ce qu'Othon donnât à Charles, frère de Lothaire, l'investiture de la basse Lorraine; mais Othon s'avança rapidement jusqu'aux portes de Paris, où il lui arracha son consentement. A Charles succéda (991) Otbon, son fil^. La haute Lorraine échut, par droits héréditaires, h Thierrî, fils de Godefroi, comte de Verdun, sous Othon IIL L'an 1005 succéda à Othon, Godefroi, fils de Go^ defroi, comte des Ardennes, et à Thîerri, le duc Frédéric, son fils. Après la mort de Godefroi (1019) Go^selo, son frère, gouverna la h^sse Lorraine jusqu'à l'an 1044, et r$çut plus tard (1033)^ de l'empereur Conrad, le gouvernement de la haute Lorraine, à la mort de Frédéric, le der^ nier descendant de la famille des Borr. Cette réunion déplut à l'empereur Henri III \ Il restait à Gozzelo mourant, up fils, nommé Godefroi le Houx, jeune homme d'un caractère actif, élevé, et qui s'était distingué dans le métier des armes ^ L'empereur lui laissa la posseissiopde la basse jLorr
t Sigebert de Gemblour (ann. 1038) raconte ainsi comment cela éuit arrivé : « Quia (Fredericas) mares filios non h^r hebat, quibus dacatuscompeteret.»
2 Jjàmh, Schafn., ann. 1044, |
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i^ihè, qu*fl avait déjà administrée du vivant de son père sous le titre de duc; mais il lui refusa la haute Lorraine, qu'il donna à Adalbert d'Alsace, parent de l'empereur Conrad '. Le fier et bouillant Godefroi dédaigna la portion qu'on lui avait laissée, ^t,en prenant possession de l'une, il ne voulut pas rattre renoncer à l'autre. Plein de confiance en sa propre valeur et dans les ressources que son père lui avait laissées, il se rendit auprès de Baudouin, {;omte de Flandre, lui mit sous les yeux l'injustice de l'empereur, l'entraîna dans son parti avec quelques autres hommes remuants, et se déclara enfin ennemi de l'Empire. Henri était occupé d'une expédition contre la Hongrie, lorsque Godefroi, avec ses confédérés, attaqua Adalbert et le tua dans le combat*. Le fer, le feu et le pillage dévastèrent les bords du Rhin; en peu de temps, tout ce que de bonnes murailles ou de fortes rançons ne protégeaient point fut réduit en cendres'. Gérard d'Alsace s'empara du duché d' Adalbert, dont il était le neveu ; tandis que Frédéric de Luxembourg prît la basse Lorraine, dont Godefroi venait d'être dépouillé comme ennemi de l'Empire \ Ce dernier, cédant aux conseils de quelques hommes fidèles et honnêtes, changea d^ plan; et l'empereur ayant forcé son château
* Sigebert. GembL, ann. i044.
* Sigebert place sa mort après la prise de Verduii. 1048. ' Lamb. Schafn., ann. 1044.
* Sigeb. Gembl., ann. 1048.
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de Begelheim, il vint demander grâce. Mais sa soumission et sa démarche humiliante ne furent pas couronnées du succès qu'il en attendait. Henri le fit garder étroitement à Gibichenstein, sur la Saal^ et donna par là quelque repos à r£mpire ^. A la prière des princes, Tempereur, qui se trouvait à Aix-la-Chapelle pour la Pentecôte, le relâcha à condition qu'il laisserait son fils en otage'. Mais son duché ne lui fut pas rendu. L'amour que le duc portait à son fils put à peine retenir sa vengeance; aussitôt que ce fils fut mort, il renoua une nouvelle ligue avec Baudouin de Flandre, et recommença la guerre *. Bientôt Godefroi marche contre Nimègue, parce qu'il savait que Henri aimait cette ville, et livre aux flammes un magnifique édifice dont il avait fait son palais^. De là il tourne se$ armes cpntre Verdun, où ses troupes mettent le feu à la belle église de Notre-Dame^; mais bientôt touché de re-f
* Lamb. Schafo., en 1045 ; Herrm., Contr.^ en 1044, 1045.
* D'après Sigebert» en 1045: d'après Lambert, en 1046. » Herrman Corneri Chron., ann. 1047.
* Prœlextebat comité tum Verdunensem quem à majori* bus suis possessum sibi deberi contendebat, imperator autem Richardo episcopo nuper concesserat. Moscou, J, c, p. 325.
<* Domum regîam miri et incomparabilis operis. Lamb. (Garoli-Magni opus).
* Sigebert. Gembl., an. 1047, dit : « Urbem quoque Clabrorum, quse Yirdunus dicitur, cum majori Sanctœ Mariœ Ecclesià incendit. Lambert confirme le même fait pour Vannée 1046.
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pentir^ il la rebâtît avec splendeur, faisant souvent, pour sa pénitence, la besogne de simple ouvrier \ Dès lors les progrès de Godefroi devinrent dé plus eli plus importants; car Thierri, comte de Hollande ^ s'était aussi joint à lui. Henri, craignant des événements fâchetij^ , âe hâta de faire quitter Tltalie à ses troupes et de les transporter dans la Frise ', en les embarquant sur le Rhin; il prit lui-même deux fortes places, Rheinsbourg et Blaarding \ C'était précisément au moment où le pape Léon arrivait eii Allemagne pour rendre la paix à l'Église et à l*Etat^, et pour informer l'empereur des dispositions de Tltàlie et de Rome. II avait convo^iué un synode à Mayence. Il y trouva quarante-deux prélats réunis, et avec eux l'em* pereur, Bardo, archevêque de Mayence, Eberhard de Trêves, Hermann de Cologne, et enfin Engelhard, évêque de Magdebourg, qui honorèrent te synode de leur présence^. On s'occupa beau-
* Lamb. ScliafOi ; Herl-m. Corner. Chroti.
' CTést probablement celui-ci, car Lamb. ne dit point quel était ce Thierri. La Chronique de Herrman Cornerius rappelle comt« de Holtande. Rerrm., Contr.^ Mardiio de l^hladirtinga.
> Qui s'étendait alors jusqu'à la Moselle.
^ Reinesbourg, Rynsbourg, Flerdingen^Fleerdingen. Le premier est aujourd'hui un village, le second un bourg. Au iieu de Reinesbourg, quelques- uns vèuttsnt lire Keenc» bourg.
B Lamb., Sigebert Gembl.
* D'après les Aîinates saxonnes (anti. lt)51^ et Adam Brem.« m, 31 )f tous ces personnages s'y trouvaient ; mais kl
coup des besoins de TÉglise % particulièrement de la simonie et du mariage des prêtres ^. Pendant que le synode durait encore, les sollicitations du saint Père et des princes réussirent à obtenir la grâce de Godefroi de Lorraine^, L'empereur marcha ensuite contre Baudouin de Flandre, qui résistait toujours avec opiniâtreté; mais en voyant la dévastation de ses domaines, il offrit de donner satisfaction à Henri, à Aix-Ia-'Chapelle^; puis ayant fourni des otages, un traité fut conclu entre les deux partis ^. Thierri, comte de Hollande, fut assassiné peu de temps après ^ à Dordrecht, et comme il était sans enfants, son frère Florentius lui succéda.
.Chronique de saiot Pantaléon assure qu'il n'y avait que Herrman de Cologne. Les chroniqueurs ne sont pas non plus d*accord sur la date de ce synode. Lambert le place en 1050^ Tabbé de Stade (abbas Stadensis) en 1051, et Herrman, Contract., ainsi que Baronius et Mansi, en 1049.
^ Les actes en sont perdus. Mansi {ConciL collée t. ^ t. xix, p. 750) n*a fait que répéter ce qu'en dit Adam de Brôme^
^ Simoniaca hseresis, eX nefanda sacerdotum conjugia holographa synodi manu perpetuo damnata est.
* Suivant Herrman, Contract. (ann. 1060), Godefroi et Baudouin étaient au ban de Tempire, et ils vinrent d*abord à Aix-la-Chapelle, pour rentrer en grâce avec Tempereur, à la sollicitation du pape, qui ensuite alla à Mayence. Herr« man parait ici en contradiction avec la chronologie. On sait positivement qu'au concile de Reims le pape défendil; à Baudouin de donner sa fille en mariage à Guillaume le Normand. Mansi, Coll. xix, p. 742.
^ Sigebert Gembl., ann. 1049.
* Herrman, Contract,, ann. 1050.
* Herrman Corner. Chron.^ donne Tannée 1048%
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^ VIE ET POMTIFICAT [1060J
Avant que Godefroi eût opéré sa réconciliation par l'entremise du pape, celui-ci avait d^à présidé un concile nombreux à Reims en l'année i049 ^ Les délibérations roulèrent pendant trois jours sur le salut de l'Eglise; on parla contre les abus qui s'étaient glissés dans son sein , contre la simonie et les empiétements multipliés des laïques sur la juridiction spirituelle ^; on s'^eva encore contre les unions illégitimes, contre le divorce, contre le relâchement et la conduite irréguliôre des moines ; enfin on proscrivit à la fois le service militaire des clercs, la spoliation et l'oppression des pauvres, le crime de sodomie et d'autres méfaits honteux qu'on peut à peine nommer. Mais les actes du concile prouvent que la simonie était un vice général. On fit douze canons pour la réformation de l'Eglise, et tous sont contre des vices dont Hildebrand avait juré d'être l'éternel ennemi ^.
A Noël, le souverain pontife se trouvait encore avec l'empereur à Worms, d'où il retourna à Rome, en traversant Augsbourg dans la compagnie de Godefroi et de son frère Frédéric \ Quand Henri
' Maosi, dans sa préface à ce concile (xix, 730, 735), raconte en détail quels obstacles et quelle opposition on eut à vaincre de la part du roi de France. Cet écrit montre combien étaient brillantes de pareilles assemblées.
' De ministeriis ecclesiaslicis, et altaribus, quœ à laïcis tenebantur, de pravis consuetudinibus, quœ ab eis in atriis ecclesiarum tenebantur.
» InMansi Coll., donc, xix, p. 742.
* Qui fut ensuite le pape Victor II.
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vit combien le pape agissait dans ses vues, il oublia volontiers tout ce qui s'était fait à Rome, contre son autorité, dans la nouvelle élection ; et comme Léon se conduisait toujours d'après les idées et les intentions de Hildebrand, celui-ci resta son conseiller intime. Cependant , après tout, ce que ce pontife fit pour l'Eglise ne fut^ pour ainsi dire, qu'une disposition préliminaire de ce qu'on devait Élire dans la suite.
A partir de cette époque, Léon fut plutôt guer* rier que pacificateur dans les affaires de l'Eglise. Depuis le commencementdu xi^ siècle,la basse Italie était menacée d'un ennemi qui, par son accroissement et ses progrès rapides, influa d'une manière extraordinaire sur ces temps et sur ceux qui les suivent^ : c'étaient les Normands. Leurs établissements étaient faibles dans l'origine : on avait demandé leur appui contre les Sarrasins. La beauté du ciel en attira un grand nombre. Us avaient fait la guerre aux Grecs et s'étaient enrôlés sous les drapeaux de l'empereur Henri IL Puis, s'étant soumis au commandement de l'habile et vaillant Rainolf, ils se rendirent maîtres de la petite forteresse d' A versa, que Raynolf reçut ensuite, avec ses dépendances, comme fief et comté, de Pandolphe lY, seigneur de Capoue, en récompense de*
' Voyez sur ce sujet Sismoodi, Histoire des république» d'Italie^ 1*' \olume, p. 343 et suiv.; aussi Annal. Sax.^ an. 1053, et surtout Giannone, 2"" partie.
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secours qu'il lui avait prêtés dans ses démêlés avec Sergius. £n 1055^ sur une invitation amicale de Rainolf, arrivèrent, de Normandie en Italie, les fils atnés de Tancrède de Hauteville. Guaimar IV, prince de Salerne, fit un heureux usage de leurs armes pour étendre ses conquêtes. Pour reconnaître leurs services^ il détermina l'empereur Conrad, alors en Italie, à ériger le nouveau comté deRainolf en fief de l'empire. Après la mort de Guaimar les Normands se mirent au service de l'empereur Michel, et bientôt Maniaces, patricien delà Grèce, les prit à sa solde. Mais plus les Normands apprenaient à compter sur leur force et sur leur vaillante épée, plus ils méprisaient ce Grec lâche et énervé. Ayant donné leur confiance à un noble Lombard^ nommé Ardouin, que Maniaces avait offensé, ils résolurent de faire la guerre aux Grecs, et de leur enlever leurs possessions en Italie, la Pouille et la Galabre. Ardouin fut mis à la tête de leur armée : la Pouille leur coûta seulement deux cam* pagnes. Amalfi (Melfie) était leur capitale en 1043, et Guillaume Bras-de-fer leur chef. Mais le vol, le pillage et des incursions continuelles sur les do* maines de leurs voisins, formèrent bientôt leur occupation journalière ^ ; ils ne respectaient ni le sacré ni le profane , tout leur était indifférent. Léon IX crut qu'il était de son devoir de réprimer
* Voyez surtout jLeo Osliens., n, c 67. Herrmao, Cont,^ ann. 1052, et GianbODe, 29. ;
tî054î DIJ PAPE ÊRÉGOIRE Vil. '^?
cette audace sans frein. On lui avait d'ailleur$ adressé de la Pouille de nombreuses plaintes con*tre les Normands. Cependant il n'osa pas engager la lutte tout seul, et il tourna ses penséesvers Tempe*teut Henri . Celui-ci i^e trouvai talors en Pannonie à la tête de son armée ; Léon s'y rendit. De là ils allè-^ rent ensemble à Ratisbonne, à Bamberg \ et enfin descendirent le Rhin jusqu'à Worms, d'où le pape revint à Rome, accompagné de cinq cents guer-^ riers allemands, qu'il avait obtenus du monarque. Léon avait même demandé aux Grec^ de concourir à la délivrance de l'Église, et ils y avaient consenti. D'un autre côté, les Apuliens, les Campaniens, les habitants d'Ancôneet des Etats de l'Eglise vinrent aussi se ranger sous ses étendarts. L'ennemi n'était pas supérieur en nombre ; mais il l'était en habi-^ leté, en discipline, en cavalerie, en soldats et en chefs, auxquels ceux du pape ne pouvaient être comparés. Robert Guiscard, fils aîné d'un second mariage de Tancrède ^, avait récemment abordé en
« Annal. Sax.y ann. 105à. «Papa ejusdemloci privilégia a eâncellario suo Frederico... perspici, el coram imperalore populoque proDunliari mandavît, suaque aactoritate iila coDfirmavit.» — PlatÎDa raconte que Henri avait élevé en rhonneur de saint Grégoire une église qu'il voulait voir consacrée comme une cathédrale. Benoit VIII y consentît, mais l'Eglise fut)tenue de payer chaque année au saint Siège cent marcs d'argent ( census nomine) et un cheval blanc caparaçonné. Léon prît Bénévent à la place et abandonna le tribut de l'église de Bamberg.
^ OttaFrâing., vi, 83, duce Roberto, humiliconditionis viro, sed strenuissimo.
Italie atec de nouvelles troupes , et jB^était joint aux siens. Le pontife, guidé par sa piété, comptait principalement sur une heureuse intervention du Ciel K Les Normands eux-mêmes avaient conçu quelque frayeur en apprenant qu*il se trouvait dans l'armée du pape des troupes allemandes pleines de zèle, d^ardeur etd^expérience. Léon rejeta un accommodement amiable qui lui fut offert, et exigea, comme dernière condition, que les hommes du Nord évacuassent Tltalie. La bataille $e livra près de Civitella*, et elle n'aurait pas même mérité le nom de bataille, si les Allemands n'eussent opposé une résistance désespérée aux Normands» dont iU méprisaient la petite taille. Mais bientôt l'audace et le courage germains échouèrent contre le glaive normand qui les ût périr tous. En effet, pendant que tout le reste fuyait avec le saint Père, les Allemands combattaient comme des héros et mouraient ensemble^. Les Normands se saisirent du
* Zelum quidem Dei habens, sed non fortasse scieDtiam» Bruno.
2 Lamb. prope Beneventum. Giannoae (p. 46) l'appeUe Civitade, dans la province Capitauala, au milieu d*une grande plaine.
* Guil. Apul., 1. II ; Lamb. : « Teutonici omnes pêne a4 unum interfecti sunt. » Otto Frising., I9 c, rapporte que, de son temps, on voyait les os de ceux qui avaient péri. Gotefridi. Viterb. Chron.; Muratori {Storîa d'Italia), (an 1053) raconte, d'après Léon d'Ostie, qu'à la suggestion de Gebhard, évêque d'Ëichsladt, Tempereur avait rappelé la majeure partie de ses troupes, en sorte qu*il n'isn restait qu'un petit nombre à la solde du pape.
pontife inême^ qui contemplait le combat à quelque distance,et se jetèrentà ses genoux *, lui demandant de leur pardonner et de les bénir ; mais ils ne remmenèrent pas moins captif dans leur camp.
Au bout de quelque temps il se vit réduit à leur proposer une réconciliation, et pour prix de sa liberté, il accorda ce qu*ils lui demandèrent, c'est-à-dire l'investiture, au nom de saint Pierre ^t comme fief de l'Église, de toutes les conquêtes déjà faites ou à faire dans la Pouille, la Calabre et la Sicile *. Ceci fut pour le Siège de Rome d'une importance bien plus grande que s'il eût gagné la plus belle victoire ^, car il acquit ainsi un droit de suzeraineté sur des
*Sismondi, i, p. 359.
■« Sisnlondi, p. 3eo.-Gaiifred* Maîaterra, t. ii, 14: « Omnem terrain, quam perverserant, et quam ulterius adversus Calabriam et Siciliam lucrari possent de S. Petrô bsereditali Feudo sibi et hâeli'edibus suis possidendam coDcessit. »
* On pourrait révoquer en doute que le pape ait réelletnent regretté cette défaite sa vie durant, « cunctos dies, qiiibuB supervixit tanl^e calamitatis, in luclu et mœrore egit, » parce qu'il ne passait plus pour un grand général, ainsi qu'il croyait Tètre à la tète de son armée. Mais plusieurs personnes le blâmaient de ce qu'il ne pouvait accorder sa conduite avec ce qu'il avait lui-même décrété peu de temps auparavant à Reims dans le sixième canon du Concile : « Ne quis clericorum arma militaria gestaret, aut mundanœ militiae deserviret; » c'est pourquoi il fît appeler cette guerre, du nom de guerre sacrée. Ce qui n'empécbe pas Pierre Damien, dans sa lettre à l'évéque Firmin, de le lui reprocher : « Cumhâc de re, quasi malam rem, et ecclesiastico ordini inconvenientem egerit, reprehendit ac sugillat »
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terres auxquelles il ne pouvait prétendre, et le$ Normands demeurèrent satisfaits, parce que leurs conquêtes et leurs possessions devenaient sacrées aux yeux des peuples.
Dans le courant de cette même année (1053) le pape envoya à Constantinople, en qualité de légat apostolique, Frédéric ^, qu'il avait nommé ar«» chidiacre et chancelier de l'Ëglise romaine. Gode-* froi résolut de l'accompagner. Les deux autres légats étaient Humbert, cardinal-évéque de Silvacandida, et Pierre, archevêque d' Amalfi *. Ils firent connaître, en arrivant, l'objet de leur mission; ils voulaient savoir, disaient-ils, ce qu'il eii était de ce cri qui s'élevait depuis leur église jusqu'à Rome^ et si les opinions hérétiques attribuées au patriarche et à ses partisans étaient vraies^. Le saint Père avait lui-même écrit une longue lettre au patriarche Michel. S'appuyant avec force sur d$9
« Qui, d*après Fiorentini, p. 52, « pregatone anca da Leone, in compagnia del fratello Godofredo per aiuto délia Chiesa contra i Normanni in Italla si condasse. «
2 Comme la supériorité imposante qu'affecta l^glise ro« maine vis-à-vis de celle d*Orient ressort surtout dans cette occasion, j'ai cru devoir citer les documents fournis par Mansi à ce sujet.
' Dans la bulle d'excommunication contre Michel, on trouve énoncées toutes les opinions erronées de Michel et de sa secte, savoir : « Sicut Donatîstae affirmant, excepta Grœcorum Ecctesiâ, Ecclesiam Christi, et verum sacrificium atque baptismum ex toto mundo periisse : sicut Nicolaitœ, carnales nuptias concedunt et defendunt sacri ai-
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passages de rEcriture, il lui prouvait que la paix et la concorde doivent régner parmi les vrais chrétiens; que l'orgueil et la présomption sont les avant-coureurs de l'Antéchrist; que malheureusement l'Église d'Orient a été la mère féconde d'une foule d'hérésies que l'Église romaine a toujours étouffées et anéanties. Car, puisque l'Église romaine a conservé constamment purs et sans tache les enseignements de Notre*Seigneur, elle est juge de toutes les autres Églises; et ce qui le prouve, c'est que quatre conciles généraux inspirés par l'Esprit saint ont établi, comme article de foi, qu'après le Seigneur Jésus le saint Siège de Rome est le chef de toute l'Eglise '. C'est pourquoi les fidèles de l'Eglise grecque doivent cesser d'appeler, dans leur arrogance, Azymîtes* les vrais catholiques attachés au siège de Pierre^, puisque de longtemps cette Église ne peut montrer cette obéissance simple et pure, dont celle de Rome a hérité. Enfin ils doivent faire un retour sur eux-mêmes
taris mÎDistrîs : sicutya1erii,hospites suos castrant, et noa solum ad clericatum, sed insuper ad episcopatum promovenl. » Trois opinions qui alors trouvaient des partisans.
* Mansi, Collect. Conc.y xix, p. 635-6^6.
* Sanctam Romanam et apostolicam sedem post domi*num Jesum caput esse omnium ecclesîarum Dei.
* Azymitas; nom que les Grecs donnent aux Latins, parce que, pour la consécration de Thostie sainte, ceux-ci font usage de pain sans levain.
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et recODoaître la poutre qui est dans leur propre œiP.
Mais ie patriarche ne voulut ni rétracter ses écrits, ni avoir une entrevue avec les légats; et en conséquence ceux-ci prononcèrent une sentence d'excommunication ^ contre lui et contre tous ceux qui recevraient la sainte communion de sa main. Us la mirent sur l'autel en présence du clergé et du peuple. Puis, avec la permission de l'empereur, ils repartirent : sortis de la ville, ils secouèrent la poussière de leurs souliers, à la manière des apôtres ^. Cependant le peuple se souleva, et bientôt Michel se montra disposé à un accommo-* dément, en sorte qu'à la prière de l'empereur, les légats consentirent à revenir de Selymbric, A leur retour, le patriarche voulut tenir une assemblée générale et les faire maltraiter par le peuple irrité; mais l'empereur, en ayant été informé, défendit toute réunion à laquelle il ne serait pas présent,
< Dans cette lettre, le pape parle beaucoup des écrits d'un certain moine, Nicetas de Constant inople, qui avait parlé contre le siège apostolique et TÉglise de Rome, sur le mariage des prêtres et le pain sans levain ; mais à Tarrivée des légats, ces libelles furent brûlés en présence de l'empereur.
* Chartam excommunicationis super principale altare posuerunt sub oculis prsesentis cleri et populi. Foy. Mansi, Collect. Conc, xix, p. 67S.
* Lambert attribue tout aux manœuvres de Frédéric, et donue comme motif au départ des légats que Tempereur et le patriarche primatus sui majestatem vindicantes, dicto obtemperare dedignarentur.
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et congédia encore une fois les envoyés. Michel,îiTÎlé, soulevala populace; dés lors l'empereur fit faire une enquête, dévoila les honteuses menées de ce prêtre, bannit ses amis et ses parents qui occupaient des emplois, et voua une haine profonde au patriarche lui-même ^ .
Mais Léon IX ne vécut pas jusqu'au retour de ses légats, car il est mort au mois de mai ^. 11 est assez probable que Godefroi de Lorraine était revenu en Italie à l'époque du départ des envoyés pontificaux^, afin de faire ratifier son mariage avec Béatrix de Toscane * . Béatrix était fille de Frédéric, duc de la haute Lorraine. Son premier époux, Boniface, avait été assassiné en 1053, en allant en pèlerinage au Saint-Sépulcre ^ Les riches domaines de cette maison relevèrent la puissance de Godefroi, qui conçut le projet de conquérir non-
* Lambert et Fiorentini font jouer au patriarche un rôle bien plus paisible : ainsi, il fît pénitence avec l'empereur, revêtus tous deux d'un sac et couverts de cendres ; puis, dans cet état, ils allèrent au-devant deslégats, et, prosternés à terre, ils adorèrent l'autorité apostolique dans la personne du frère de Godefroi. L'annaliste saxon (ann. 1051) ne rapporte pas les faits de cette façon.
' Lamb., 13 caiendas maii.
* D'après le Commemoratio brevis rerum a legatis apo» stolicœ sedis, etc, qui est dans Mansi, ce retour eut lieu vraisemblablement vers la fio d'août 1054.
^ Fiorentini, i, p. 53.
* F. Gontelorio, Genealog, Mathildis comitis.
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seulement la Lorraine, mais encore une grande partie de l'Italie \ Une pareille tentative déplairait souverainement à l'empereur ; car celui qu'il voyait naguère suppliant et humilié, cependant jus- . que dans le malheur l'ennemi implacable de sa famille, était devenu encore une foi$ puis^am; et redoutable. Il résolut sa perte, et flt tous f^es préparatifs pour cet effet.
Cependant Hildebrand, qui n'était encore que simple sous-diacre de l'Église de Rome, fut envoyé, par le clergé et le peuple de cette ville, en Allemagne, afin d'obtenir de l'empereur la permission de choisir, au nom des Romain?, c^lqi qu'il jugerait le plus digne de la papauté^ parco qu'à Rome il ne se trouvait personne qui méritât cet honneur ^.
Hildebrand fit avec prudence et à paj^ JwJts, tout en suivant ses vues, ce que le peuple et le clergé voulaient, parce que tous deux craignaient le pouvoir et Fœrl pénétrant de l'empereur', et qu'il ^vait lui -méuèe que odui qui v€ut to«l, ne doit pas vouloir tout à la fois. On doit bien penser qu'il mit en œuvre toute son habileté K
* Lamb., ann. 1053. « Marchiam et cetera^ eju,s pos^essioaes, conjugii prœtextu, sibi vindicavit. »
* Léo Os tiens. 9 Chron. casin,, ii, 89.
» Verebatur enim clerus populuj^que roixi^^n^s JJ^riei poteDtiam, quem ia creaadis nqvis pbgQtijSLcjibus alîq vaado lasserant. {Platina.)
* L'auteur de la Fie de Grégoire, un ennemi déguîsé de
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[1064] DU PAPE GRÉGOIRB YII. 35
Pour ne pas offenser l'empereur ni aller contre le serment qu^il avait prêté, il lui proposa pour pape Gebhard, évêque d'Eichstadt, et se rendit à Mayence, où Henri avait convoqué un concile\
Hildebrand eut certainement une grande part dans Télection du nouveau pape. Le désaccord même des écrivains sur ce sujet le prouve : car, selon quelques-uns ^ il le nomma tout seul; selon d'autres, ce fut de concert avec les évêques'. 11 est certain que Hildebrand a proposé Gebhard, homme d'une prudence consommée, conseiller estimé à la cour, et qui d'ailleurs ne paraissait pas avoir un grand désir de s'asseoir sur le trône pontifical ^; aussi l'empereur présenta d'au-
Hildebrapd, dit : « Intérim Hildeb., novus Proteus noyis prœsumens tergfversationibus, deRoioaad imperatorem, de impuoratore ad Roniam, abaque consilio romanœ Ëcde. siae, cÛscurrebat. » Cependant Piatina et Fiorentini assurent que Hildebrand était parmi les légats. Le premier dit : « Gui (HUdebrandus) emnia ex sententia romanr cleri imperatori^qua perfeq^t. »
* Herrm. Corneri. Ckron*
^ HildebraAdus Gebehardum Viotoris nomen imponens, romanum papam cunctorum assensu constituit. Léo Osisè/wû.*— Une biographie de Victor, qui se trouve dans la ooUectioii de Mansi^ dit : « Jussu cleri romani per Hildebvandum Ëoelesiœ romanee subdiaconam ab ^imperatore postulatus. »
* Herrman, CbAir.^ ann; 1054'.
^ Quelques auteurs disent : « Ab Hildebrando invitas in pontificem electus ; » suivant Léon d'Ostie, « propter quod utiq^ post modum dictus est mon^rchos non amasse, v
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très noiûs. Hildebrand persista dans son choix*; Henri, de concert avec le clergé, l'approuva, espérant influer par là plus efficacement sur les affaires de l'Italie. Bientôt Gebhard se mit en route pour Rome avec les légats. Sa réception dans la ville éternelle fut brillante ; mais il fut de nouveau élu et confirmé par le peuple et le clergé, et cela, sans aucun doute, à l'instigation de Hildebrand. Le nouveau pontife prît le nom de Victor IL Dans tout cela on voit que le cardinal sous-diacre travaillait sans relâche à faire regarder la nomination impériale comme une pure formalité, et le choix du clergé et du peuple comme l'acte constitutif de la véritable élection, soutenant déjà de fait ce que plus tard sa bouche devait proclamer.
Peu de temps après, le nouveau pontife envoya Hildebrand en France pour déraciner la simonie, qui y étendait de plus en plus ses ravages^. Le légat se hâta d'assembler un concile. Il s'y trouvait un archevêque, homme savant d'ailleurs, auquel on reprochait ce crime, mais qui,
*■ Ce ne fut certainement pas autant par égard pour la personne que pour la forme dans laquelle on le demanda à Tempereur. Car si Benzo, sans doute mauvais critique, dit vrai, Hildebrand ne fut jamais en bonne intelligence avec Victor. Foy, Benzo, in Paneg. Henr.^ vu, 2.
2 II est probable que ce fut en Tannée 1056. Foy. Victor, Dialog. lu, p. 896, et Petrus Damian., £pist. i, 9. l\ devait aussi amener Bérenger à rétracter ses doctrines héré*' tiques.
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en donnant l'or, s'était fait des amis de ses accusateurs. Le lendemain de l'ouverture du synode, le prélat se présenta hardiment devant les Pères réunis et dit : « Où sont ceux qui m'ac- » cusent? Qu'il se présente, celui qui veut me » condamner! » Tous se taisaient, lorsque Hildebrand se tournant vers lui : « Crois-tu, lui dit-il, » que le Saint-Esprit soit de la même substance » que le Père et le Fils? — Je le croîs. — Eh bien! » prononce ces mots : Gloire au Père, au Fils et au » Saint-Esprit, » reprit le légat. Mais le prélat neput jamais dire au Saint-Esprit^ quoiqu'il l'essayât à diverses reprises. Un pareil événement fut regardé comme un jugement du ciel : le criminel se jeta aux pieds du sous-diacre, se reconnut coupable de simonie, et on le déposa de ses dignités ecclésiastiques \ Après cette démarche il prononça sans difficulté les mots qu'on lui avait indiqués. L'impression fut si profonde, que vingt-sept autres dignitaires de l'Eglise, outre quarante-cinq évêques, confessèrent le même crime, et se démirent de leurs fonctions, sans qu'on eût besoin de les pour-
suivre *.
Dans la même année (1055), le cardinal réunit encore un synode à Tours, où Bérenger, après
* Suivant Pierre DamieD, il en avait déjà déposé six.
" Tel est le récit de Paul Bernried, de Desiderius, abbé du Mont-Cassin, de W^illielm. Malmesbur., Pierre Damien et Baronius.
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avoir anathématisé et abjuré ses erreurs, fit une profession de foi catholique ^ Si par là Hildebrand ne gagna rien pour l'exécution de son grand projet, il fit néanmoins un second pas bien important vers son but.
En effet, Ferdinand le Grand, roi de Castille et de Léon, fils de Sanohez le Grand, avait refusé l'hommage qu'il devait à Henri, et avait été môme jusqu'à usurper le titre d'empereur. Celui-ci dénonça le coupable par les députés qu'il avait envoyés au synode*.
Hildebrand avait réussi sans peine à persuader l'empereur que sa dignité, la première de la chrétienté, était compromise par cette usurpation, et de plus, qu'il serait plus facile de faire rentrer Ferdinand dans les bornes de son devoir par la persuasion de l'Eglise, que par la guerre, toujours bien coûteuse. Henri demanda donc au concile que si le roi de GastîUe ne renonçait pas à son titre,
^ C'est ainsi qu'en parle Guitmand, évéque d'Âversa, et contemporain dont Coletus cite les paroles, si toutefois ce synode n'est pas le même que le précédent. Tout ceci est incertain.
* Mariana, dans son Histoire tPEspagne, \. ix, c* v, représente Hildebrand comme un homme « cujus magna erdt opidio pr obiiatis et ingenii dexteritate âd versandos hominum animos valebat maxime; » et ensuite indique en ces termes le point principal de la plainte : « Regem Ferdinandum contra majorum morem et legum praescripta facere, qui se imperiî romani jure exemptum ferret, et incredibili arrogantia ac levitàte in ipsum imperîi nomen invaderet.
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I*Êglîse Fexcommuniât et mft son royaume en Ttttetâît *. Les Pérès, avec Fantorisation du pape, reconnurent la justice de la cause de Tempereur, et députèrent vers Ferdinand des légats pour lui faire des menaces, et en même temps pour lui signifier qu*îl devait , d*après la décision du saint Père et du concile, donner satisfaction et renoncer à son titre usurpé j qu*autrement les peines les plus sévères de FEglise pèseraient sur lui et sur l'Espagne. Le roi assembla sur-le-champ les évoques et les grands de l'Etat, pour les consulter sur la réponse qu'il devait donner. La majorité déclarant qu'il fallait obéir au saint Siège, Ferdinand annonça aux légats qu'il était prêt à accomplir ce qu'ordonnait la cour de Rome ^.
Par cet acte , Henri III reconnaissait , ou du moins laissait mettre en principe que le pape seul pouvait faire un empereur, lui accorder ou lui enlever ce titre. Si les conséquences de ce principe ne se manifestèrent pas encore d'une manière visible, la cause en résidait dans les événements qui vont suivre.
Henri craignait tellement la puissance et l'influence de Godefroi sur les af&ires d'Italie,
' L'empefear regardait lui-métne ce commeiiceiiieiit comme trè»-fàcheux pour TÉglise. ^qr* I^s lettres de Fempereur au synode, dans Mariana.
^ f^ojr. surtout Mariana et Baronius, ann» 1055.
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qu'il donna au pape, lorsque celui-ci s'en retourna à Rome avec Hildebrand, des lettres secrètes pour tous les princes de cette contrée, afin de s'assurer de leur fidélité, et de se les attacher, par la promesse qu'il leur fit de passer bientôt lui-même les Alpes à la tête d'une armée, dans le but de s'opposer aux projets de Godefroi^ Il fit donc ses préparatifs, après avoir fait couronner roi son fils Henri, à Aix-la-Chapelle, par Hermann de Cologne. Il venait de passer les fêtes de Noël à Goslar, lorsqu'il arriva de Rome un message qui l'exhortait à hâter sa marche, parce que la puissance toujours croissante de Godefroî rendait l'exécution de ses projets plus facile et compromettait de plus en plus la tranquillité de l'Empire. Henri rassembla ses troupes à la hâte et partit pour l'Italie. Le duc de Lorraine envoya des ambassadeurs au-devant de lui ^; car, déguisant ses intentions hostiles, il alla jusqu'à inviter l'empereur à passer les Alpes : « Il savait, disait-il, ce dont on l'accusait ; mais » il ne pensait à rien moins qu'à troubler l'Etat. » Depuis qu'il a obtenu son pardon, il a tou- » jours gardé une fidélité inviolable à l'empe- » reur, ne désirant, ne voulant que la prospé- » rite de son règne. L'unique vœu de son cœur » est de se conformer au serment qu'il avait prêté; » d'ailleurs il sera toujours prêt à verser son sang
■ Fiorentini, p. 54 ; Lamb. Scharfo., ann. 1054. ^ Herrman. Corner, prétend qu'il étail luî-méine parmi les envoyés, mais ceci n'est guère vraisemblable.
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» pour son souverain. Dans cette vue, il ou- » bliait volontiers qu'il a été banni de sa pa- » trie et privé de ses biens héréditaires, qu'il » se voyait réduit à vivre, chez l'étranger, sur les » biens de sa femme; enfin, il a épousé Béatrix » sans arrière - pensée, sans violence, et de son » libre consentement ^ . » Bientôt arriva Béatrix elle-même, parente de l'empereur^, accompagnée de sa mère Mathilde; elle venait sans crainte et feignant pour Henri les dispositions les plus loyales et les plus sincères. Son fils Boniface, qui mourut quelques jours après, n'osa pas suivre sa mère, car celle-ci pressentait ce qui devait lui arriver. Béatrix, ayant obtenu audience, parla avec hardiesse, disant « qu'elle n'était coui)able » d'aucun crime, qu'elle n'avait rien fait contre y> ses droits et la dignité de son rang; que l'agi- » talion de l'Italie, et les armes victorieuses » des Normands, demandaient un homme dans » chaque maison; que la mort l'avait privée de » son premier époux, et que ce qui était accordé à » toute femme noble du royaume, devait aussi lui » être permis au sein de la paix, et suivant tou-
* Lambert et FioreDtini.
' Heori ni était petit-fils de Gisela, femme de Conrad H et sœur de Mathilde, qui fut veuve du duc (}onrad, puis femme du duc Frëdëric de Lorraine, et eofin mère de Mathilde. Gisela descendait de Charlemague et Frédéric de Lothaire, et deOlhon 1**" du côté de sa mère. De Geneaîog. Mathilâis, etc., et Pozzo, Maraviglie heroiche délia duchés. Mathild,y p. 107.
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» tes les Idées de droit et dé justice ^ » Telle lut sa jiîstîâcatîôti. L'empereur pesa tous ces motifs, et trouva que les raisons de Mathîlde pouvaient avoir quelque fondement; il était d^ailleurs à craindre que dodefro! ne formât une ligue contre lui avec les Norraartds, et ne jetât Tltalie dans de nouveaux troubles. Henri assembla donc les grands du royaume, et déchargea Godefroi des accusations portées contre lui*; mais comme il savait bien que| celui-ci n'avait pas Tintention d'accomplir ses promesses, afin d'arrêter désormais ses funestes projets, il garda Béatrix comme prisonnière de guerre, sous prétexte qu'elle avait donné, sans permission, sa main et ses biens à un ennemi de TËtat '. Toutes les mesures de Henri, en Italie, tendaient à humilier Codefroi et à le priver des domaines de sa femme; plusieurs princes lombards reçurent l'invitation de se ligner contre lui *; d'autres, voyant leur salut dans son abaissement, se réunirent d'eux-mêmes à l'empereur. Cependant Godefroi, révolté de l'offense ftiîte àsafemme, était parti pour TAUemagne, afin d'y exciter des troubles, et Henri fut obligé dô songer au retour. Il s6 rendit donc de Piseà Florence, Où le pape venait de défendre l'aliénation des biens de l'Ëglise ^ L'em-
^ Laiabarti eif d'après lui, Fiorentini.
* liAioli/, anii. 105é.
^ jyi«b«i*t dit ; « HofiU piiblioolUliaiD prod^isaet »
* Léo OstieDS., ii, c. 88.
» Léo Ost.; Petrus Damian. , Epist. iv, 12 ; Hist. d'Italie^ vi.
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pereur chercha à s'assurer de Prédléric, frétée de Godefroî, qui était revenu de ComstaDtitiôpk et qui lui paraissait tin ennemi dangereux eh Italie^; îtiaî» celui-ci se déroba, fit à TEglise romaîiîe les Inàgnîfiques présents qu'il avait reçus de rempereuî» d'Orient, et, profôndéilieht affligé du sort de soii frère*,' il se retira dans le monastère du Mont-Gàssin , avec une santé déjà délabrée. A son arrivée en Lor- . raine, Godefroî ne pensa plus qu'à sa vengeance, et Baudouin, comte ae Flandre, tira encore une fois l'épéepour sa cause, car depuis ce temps il n'avait presque jamais déposé les armes ^. Bientôt ils marchèrent à la tête d'une armée vers Anvers, où ils assiégèrent Frédéric, duc de la basse Lorraine; mais une insurrection en Lorraine ne tarda pas à les forcer de lever le siège ^.
Ces circonstances, jointes à d'autres encore, obligèrent l'empereur à hâter son retour ; il em«mena avec lui Béatrix et sa mère. A son passage à Zurich, vers Noël, il fiança son fils Henri à Berthe, fille d'Othon, margrave de Sure, qui avait un peu plus de cinq ans ^ Suivi de toute sa cour, il conti-
1 Parce que Tempereur croyait (Murât., p* 806) qu'il avait fait une ligue contre l'Etat avec l'eoipereur grec.
^ Xjambert dit que e'était à cause de la mort «lu pape Léon et de l'ëlectioii du nouveau pontifei FiorentiDif pour éviter la persécution de Henri.
' Sigeb. GembL, anii. 1068*
* Sîgebart doQn«106é; Bardniaa elFiorentini ê'aceordent sur l'année lOâa.
^ Herrman,Ce>7i/rac^.^ann. 1055; Tschudi, ad ann. 1056.
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nua sa route, au temps de Pâques, par Paderborn, siège épiscopaP. De là il se rendit à Goslar, où il passa quelque temps, puis à Pérois^, résidence royale, sur les frontières de France et d'Allemagne. Dans ce lieu il eut une vive contestation avec Henri V de France ^, qu'il provoqua même en duel; mais le prudent monarquejugea à propos de se retirer sans bruit à la faveur des ténèbres ^ Bientôt l'empereur revint à Goslar pour y célébrer la nativité de la sainte Vierge. Là se trouvaient réunis presque tous les grands de l'Empire, pour recevoir le pape Victor ^; ils lui fi-
Ce1ui-ci, ainsi que Lambert (ann. 1066)9 appellent Othon, margrave dltalie.
' Padelbrunna, Lamb.
» C'est ainsi que l'appelle Lambert; d'autres disent Ivois, Ipsch, Yvoix.
^ Lambert (ann. 10ô6) en rapporte la cause : « A rege Francorum contumeliose atquebosliliter objurgatus(imperator) quod multa sœpe sibi mentitus fuisset, et qnod par- Lem maximam regni Francorum doio a patribus ejus oc* cupatam, reddere tamdiu distulisset. »
* Proxima nocte fuga lapsus.
'^ Ce voyage du pape a été contesté. Platina [de Fitis Pontif, roman.y p. 161) dit : « Sunt qui scribant, Victorem ad Henricum profectum : sed ego solum Hildebrandum eo profectum puto, qui auctoritate legationis fretus, Henricum tertium (iy),Henrici filîum, Caesarem créât. » Lambert (ann. 1056) dit, au contraire : « Imperator Nativitatem S. Marise Goslariœ celebravit, ibique Victorem papam, qui et Gebehart, magnifico apparatu suscepit hospitio, coîlectis scilicet ad ornandam tantœ diei solemnitatem cunctis pêne regni opibus et principibus. » Il en est de même de l'annaliste saxon, ann. 1057. Foy. aiissi Chron, Hirsaug,^ ann. 1056; Tschudi, ann. 1056. Cëtait vers l'automne, et Tem-
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renl une réception brillante, et raccompagnèrent ensuite avec l'empereur, jusqu'à Botfeld^ Henri se livrait là au plaisir de la chasse, qu'il aimait beaucoup, lorsqu'il reçut la nouvelle qu'une puissante armée qu'il avait confiée à Guillaume, margrave de Saxe, et au comte Thierri, pour repousser les Luticiens, peuple barbare qui habitait la Saxe septentrionale, venait d'essuyer un grand échec ®. Les temps étaient bien malheureux : une épidémie violente enleva une foule de princes et répandit le deuil dans tout le pays'; la sécheresse des années précédentes fit naître une famine cruelle dans les provinces, et causa une misère générale. Ces malheurs réunis pesaient de tout leur poids sur l'âme de Henri ; une maladie subite le réduisit bientôt à l'extrémité \ Il repassa alors avec un sérieux repentir tout le cours de sa vie, demanda pardon à ceux qu'il avait lésés à son insu, et restitua toutes les terres qu'il avait enlevées injustement. En présence du pape et de tous les
pereur désirait que le pontife consacrât la cathédrale de SaiDt-Simon et de Saint-Jude à Goslar.
' Bourg impérial, entre Harz et Boda; aujourd'hui Quedlinbourg. Les empereurs saxons y allaient souvent à la chasse du cerf.
^Herrm., Contr,, ann. 1056. — Chron, Ursperg.^ p. 167, attribue la victoire aux Saxons, en sorte que les Luticiens payèrent un tribut, et livrèrent des otages. Le margrave périt dans le combat.
^ Annal. Saxonn^ ann. tO^\Chronogr,Wurtzburg.;AnnaL Hildesheim.
^ Gorreptus molestia corporis.Lamb.
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^nds de TEglii^e et de TEtat, il désigna son fils pour lui succéder ^5 la tutelle du je une prince de vaît être confiée à Timpératrice et au pape Victor. Sept jours après ^ ces dispositions prises, la mort vint l'enlever, au grand regret du pape, dupatriarche d'Aquilée, son oncle, frère du dernier empereur, de révoque de Ratisbonne, et d'qne foule d'autres seigneurs temporels et ecclésiastiques qui entouraient son lit. Janjais empereur, disait-on, n'était mort au milieu d'une réunion aussi illustre ^5 jamais perte n'avait causé une douleur si profonde et de maux plus funestes. Son corps fut transporté à Spire, et enterré, avec les honneurs •accoutumés, le jour de la fête de saint Simon et de saint Jude.
* 'B^PQù.yjinn., tnn. lûlifi ! « £lectioB6 regem constituit.» Bruno, ffisf.^ de st^xon, B^lUi : a IgleqUone communi. »
^ Le 5 octobre. Tschudi.
> NuHa FetPoraajor»i|iiiiie»oria, sine publica indietione, t0i Ulili»tr«9 p^r^pai» in umm confluxisse. Lamb.
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CHAPITRE II
Airiaement de J^enri lY. — Premier roi des Romaips. tt- Réj^e&ce ^ Agnès. — Réaetioa centre l'autorité rofrale.— TurbiiieBoe dea grands. «^ tXéyuhm ^ Rodolpl)^4« $oaiibie. -^Otti/oi» 4£ JUor^' heim prÎTé de son dadië de Bavière. — Mission de Hildebrand auprès de Hemn IV.— Élection de Nicolas IL— Hildebrand porté â la tête des affsnres. — Concile de Sutri et de Latran. — Canons sur rélectlen des pontifes romalnfl.-^ erapfétemeiits des Nor- MABds. ~- Robert Guiseard deviest feudataire d« pape.>-Micol#« seuQiet les graada d« RiMue. r- ïcoubtes ée lftf«n. — $#iAr- Ariald. ^ Mort du p»pe. *— CooetUiMbe ^ 3é)43 et éiepU^n 4|b VantipApe Gadalous. — LeUr€;s ^ Pi&n(i D^çûf n. -^ M<»urs ^ temps.— Expédition de l'antipape C^dalottj» contre BAme. -- ^^taille du Mont-d'Or, — Anarchie de ritali^.— Afceodant de Annon de Cologne dans les çonseij^ du roi allemanc) , qui est 90JIStrait à la tutelle de sa mèfe* — Calomnies répandues contre Agnès* — Mauvatoe éducation de Henri.— Querelle entre Fabbé de Fttlde et l'éféque de l^desiielfli. ---Retraite d'Agnès.
Le Jeune Henri n'avait que cinq aijiS, et iji tenait le sceptpaV Mai^ m mèv^ A&m prÀt ^n wsÂn im rênes du gowfemement* : c'était une femme dîsl^qée par son esprit ^t par la &rin^té de «on earactère^, Daps son attitude caime, ellç savajl dé-
* h&» auieura ae mr^ ]MM d'4€eor4 supioe poÎAt ' Coneiorum jus^ii f>rÎBc|{Miiii. Bruno.
* YenereiïÀlii iniiil«r, -prodens, «t industrift wayiiaris. 4ShreH. Hlrsaog. — £11 çéoérM, tons le» ni.ofiliinèiît$ font f ëloge d« cettcfemme.'
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tourner les orages, ou comprimer la fureur de ceux qui éclataient ^ Grâce à son administration, elle conserva le royaume tranquille^, en même temps que son amour maternel veillait soigneusement sur l'éducation de son fils^. La présence du pape exerça aussi une grande influence sur le caractère du jeune prince, tout en contribuant d'ailleurs à pacifier l'Empire ^ Le pontife, après avoir
'Quselantaarte periclitantis reipublicae staUimtutataest, ut Dihil in ea lumuUus, nihîl siraultalis tantœ rei novitas generaret. Lamb.-^EWe gouverna avec sagesse et fermeté, disent \esJ/inales siu:onnes.A.sen\inyJnn,^ Boior. lv:« Ipsa non muliebriter sunima industria, non minore prudentia atque justitia, festa omnium quiète atque otio, aviti paternique imperii liabenas quinque annos temperavit.
^ Anonymi Fita Henrici^ in Reuberi veter. script.
' Baron., Annal, Arnulf. Mediolan., iii^ 4.
^ Qui exinde compositis mediocriter, prout tune copia erat,regninegotiis {Xxx£^i. ^ Annal. Siixon.^ ann. 1057). Plurimum contulit ad firmamentum novi régis admodum pueri prsesentia romani pontifîcis.— Par sa médiation, les comtes Baudouin et Godefroijusque-là ennemis deFEmpire, furent réconciliés avec le roi à un concile tenu à Cologne. Que le pape ait eu une grande part dans les affaires de l'Etat et même dans Télection du nouveau monarque, c'est ce qui devient très-croyable, si ces paroles de Paul Bernried, c.60, sont vraies : «Henri ixsX^xk^permittente romanopontifice * ».
* Un des faits qui honorent le plus les papes au moyen âge, c'est la noblesse et la justice avec lesquelles ils administraient les Etats des princes mineurs, dont la tutelle leur était confiée. Sans appuyer sur l'exemple donné ici par Victor II, nous rappellerons au lecteur des traits non moins frappants dans la seule irîe d'Innocent III, qui eut tant de rapports avec Grégoire Vil, son illustre devancier. Jean-sans-Terre meurt en Angleterre au milieu d'une réprobation générale (1216), mais en laissant son fils au berceau k la garde du pontife romain. Un étranger est au sein du royaume : Louis d'Outremer, fils de Philippe-Auguste, voit tous les barons pour lui ; que
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réglé une foule de choses de concert avec les princes et le clergé, s'en retourna en Italie, où il mourut peu de temps après.
Cependant les grands s'aperçurent bientôt quel bras puissant leur avait été enlevé par la mort de Henri III; ils s'étaient montrés dociles, parce qu'il le fallait; ils avaient gardé la paix, parce qu'ils redoutaient un bras victorieux. Mais le désir de se venger sur sa postérité, la honte d'être gouvernés par une femme % et, par-dessus tout, l'esprit de révolte qui les dominait, les portèrent à profiter de la jeunesse du souverain, pour mettre leurs volontés à la place du droit.
* Verum cum postea principibus non vidcretur hones* tum nec lolerandum diutius^ a muUere imperium gubernari romanum. Chron, Hirsaug., ann. 1056.
deTÎendra l'orphelin royal ? Innocent veille sur lui avec une tendresse paternelle, excommunie ses adversaires, lui suscite des partisans, et en peu de mois le roi enfant est solidement assis sur son trône. « C'était dans le même esprit, dit un historien, qu'il (le pape) » veillait.... jusque dans les pays les plus lointains, sur le sort des » orphelins royaux des légitimes héritiers de la couronne; qu'il » sut maintenir dans leur droit et leur héritage les princes de » Norwége, de Pologne, d'Arménie (1199), les infantes de Portugal, » le jeune roi Ladislas de Hongrie, et jusqu'aux fils des ennemis de » l'Eglise, tels que Jacques d'Aragon, dont le père avait été tué en » combattant pour les hérétiques, et qui, captif dans l'armée ca« » tbolique, fut libéré par ordre d'Innocent ; tels encore que Fré- » déric II, l'unique héritier de la race impériale de Hobenstaufen, » le rival le plus redoutable du saint Siège; mais qui, laissé or- » phelin à la garde d'Innocent, est élevé, instruit, défendu par lui » et maintenu dans son patrimoine avec une affection et un dé* » Touement non plus de tuteur, mais de père. » (JÛdley,) T. n« 4
50 VIE KT JPONTmCAT [10Ô7]
La Saxe se souleva la première; là, led seignêtfi*d tinrent conseil^; ils rappelaient tout ce qu'ils avaient souffert sous l'empereur, et tout ce qu'ils devaient souffrir sous son fils, qui paraissait vouloir suivre les traces de son père *. Plusieurs étaient d'avis de détrôner le roi'. Cependant, tant qu'il leur manquait un chef, leur esprit turbulent n'avait rien d'arrêté. Mais il arriva que le comte Othon, frère naturel * du margrave Ouillaume ^ homme de génie et habile dans les affaires, ayant appris la mort de son frère, et voulant prendre possession de son héritage, revint de la Bohême , où il était relégué depuis longtemps. Les princes saxons lui donnèrent leur confiance; encouragé par eux, il conçut de hautes pensées, il voulut s'élever jusqu'au trône. Les grands favorisèrent ses prétentions, lui promirent fidélité, en lui offrant en même temps leur appui. On résolut donc de mettre à mort le jeune prince, dès que l'occasion se présenterait ^. Les parents de l'empereur, et tous ceux qui avaient à cœur les intérêts de l'Etat, prirent de leur côté la résolution
' i)e injuriis qitibus sub linperatore af fecti fuerant.
* Nec procul a fide aberat, fîlium in mores Vi&amque pa* tris pedibus^ ut aiuDt) iturum esse. Lamb.
' Le même qui avait combattu contre les LUticiè&s.
* Matrimonio imparii matre scilicet slavicâ nAltts. » Jâm a puero exulaVerat. Lamb.
^ Suivâût Lambert, aâti. 1057.
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de se rendre avec le jeune Henri en Saxe, pour y étouffer la révolte et s'assurer de la soumission de ce pays.
Vers là fête de saint Pierre et de saint Paul, ils se rendirent à une assemblée à Mersebourg\ pour délibérer sur les affaires du royaume : les seigneurs saxons y étaient invités. Chaque prince y alla à la tète dé ses troupes. Le comte Bruno ^ et Ecbert, tous deux cousins du roi et fils de Lîudolf de Brunswick, rencontrèrent, près de Mindorf, sur la Saal^, Tarmée d'Othon, qui marchait sur Mersebourg. Bruno et Othon nourrissaient l'un contre l'autre une haine alimentée autant par une inimitié personnelle que par des motifs politiques, lisse défièrent au combat*, les deux armées en vinrent aux mai^is; des deux côtés régnait une égale audace, une égale fureur. Le combat resta longtemps indécis^; enfin Bruno et Othon se montrent à la tête de leurs troupes; enflammés de colère, ils se précipitent l'un sur Fautre avec une telle violence qu'ils tombent de cheval
* Ërsenburg Lamb. adcurtem régis inMersburg. ArmaL Saxon.
3 Annal. Saxon.^ ann. 1057. Lambert l'appeUe Brun.
* Patrueles régis.— Lambert: Filii Liudolfî de BruDswick, oncle du roi.— Aventinles appelle «rébus militaribus praefcctî. »
^ Juxta vUlam qu» dicitur Nienthorp, secus fluvium Salicum.
" D'après Aventin^ Othon donna le premier : « Otho, signo dato, illos inyadit ; nec illi pugnam detractant,
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tous deux mortellement blessés ^ Quoique privées de leur chef, les deux armées continuèrent de combattre, sans que la victoire se déclarât*. Ecbert était aussi grièvement blessé; mais, plus affligé encore de la mort de son frère Bruno, il se jeta en furieux au milieu des plus épais bataillons ennemis, et tua le fils du comte Bernard, encore à la fleur de Tâge, et pouvant à peine porter les armes ^. Son glaive terrible mit bientôt les autres en déroute ; car ils résistaient plus mollement depuis la mort de leur chef. Ce combat rendit la tranquillité à la Saxe. Comme dans Othon on avait perdu la tète, les autres membres n'agirent plus ^ Tant il est vrai que, pour le bien comme pour le mal, rien n'est plus utile qu'un chef autour duquel les autres membres se réunissent et exécutent ce qu'ils veulent et ce que veut leur chef ^
Mais le feu n'était pas éteint en Saxe ; il couvait sous la cendre pour se rallumer bientôt avec plus de vivacité ; car il y avait dans ce peuple une cer-
* Ancipiti forttina, modo hue, modo UIuc inclinante. Asfentin,
^ D'après Lambert et Fannaliste saxon.
' Anceps pugna.
* Aventin l'appelle « alterum hujusce tumultns aucto« rem. »
* La quai cosa dimostra appunto Tinutilità d'una moUitudine sçqza capo. Macchiav,, Discorsiy i, c. 44. Maxime fort sage.
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taine rudesse de caractère et un esprit guerrier qui ne lui permettaient pas de supporter patiemment un échec, ni de l'oublier sans en avoir tiré une vengeance éclatante; chacun était avide de pillage, et porté à vivre aux dépens de ses voisins *. Dans la même année, un certain Frédéric et ses frères ^ suscitaient des troubles dans différentes parties de l'Allemagne : mais les grands de l'Empire surent bientôt les contenir dans le devoir. Dans d'autres contrées, on vit aussi des germes de troubles et de divisions. La Souabe était jusque-là gouvernée par Othon, margrave de Schweinfurt : il mourut ^, et sur-le-champ Rudolf de Rheinfeld \ fils du comte Cuno, entra en pos-
' Saxonum gens efferata, nempe adhuc cruda carne vescuntur, finitîmorum spoliis qua&sluosa, vivere rapto more veterum Germanorum insneta..... obsequentes latrones cognominati. Aventin.
^L'annaliste saxon et la Chronique d'Ursperg s'expriment d'une manière aussi vague : « Tyrannidem in partibus Germaniae exercuerunt. »
' Lambert place sa mort en 1058; il en est de même de \di Chronique August, — Herrman, Co/ifr., met le mariage de Rudolf en 10ô7 et 1059, les Annales saxonnes en 1057. La C^n7/ii^ttedUrsperg l'appelle « dux Suevorum. »
* Rinveldon. Son histoire est décrite dans le savant recueil de Gerbert, abbé de S. Biaise, sous le titre de : De Rudolpho suevico^ comité de Rinfelden, duce^ rege, deque ejus inlustrifamilia, etc. ; per Martinum Gerbertum^monast, S. Blasii, in silva Nigra abbatem. Typis S. Blasianis, 1786. Ce fut lui surtout qui illustra sa famille; auparavant elle ne portait que le titre de comte Rheinfeld.
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session d^ son, fi^f, à l'aida de rimpératrice Agpè$. Celui-ci prit d'abord le titre de duc de Rheinfeld» qui était une partie de la Souabe, Pour attacher 4 rjEmpire nn aussi vaillant guerrier, Agnès le fiança à sa fille Malthide, jeune princesse dont l'éducation était confiée à Rumold, évêque de Constance \ Mais, du vivant même d'ûthon, l'empereur Henri avait promis ce duché à Bertold d^ Zaringen, et lui avait même donné son anneau, afin qu'il pût s'en servir comme preuve de cette promesse. Après la mort de Henri et d'Otbon, le comte apporta cet anneau à l'impératrice, et lui rappela l'engagement. Elle 1^ reconnut ; mais le fief avait déjà été donné à Rudolf. Bertold en fut fort mécontent. L'impératrice, qui connaissait sa bravoure et sa prudence, lui offrît, en compensation, la seigneurie de Carinthie, qui se trouvait alors sans maître, parce que Cuno, duc de ce pays ^, venait d'être tué dans une tentative contre ses propres sujets *. Bertold
1 D'appès la Chronique d'Ursperg, p. 168, Rudplf parait avoir enlevé Matbilde à Pëvéque, et avoir alors obtenu d'Agnès le duché : « Mok post obitum imperatoris, filiam ejug Eumpldp Coiïst^iptiçim epi^copo coinmepdataiïî , utrum cpnsilip r^ptamîlP dolo nescilur, uxorem duxil, receptaim jaflfj ip gra^apï, eumdem duc^tuw ilH, cau3^ éliae, imperatri^ àe^it. i Larpbert le racoqte autrement, ^nn. 1058, stinsi que les ^an, saa:.^ anp, 10^7»
2 II fut le premier duc de ce pays. Lamb.
* Cuono, duxCapentiporvim, contractis ipgentibus copiis
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S€t réQonciliâi, après avoir transmis sa nouvelle possesfiiipn à son fils, qui portait le même mm ^ Mais Henri IV, à l'instigation de quelques intrigants, donna ce même duché à un de ses parents, nommé Luitolf , et s'attira, par cette démarche imprudente, la haine de deux ennemis, S^rtold» toiqours si fécond en plans, chercha à tirer vengeance et du roi et de Rudolf. L'occasion qe tarda pas à se présenter. La Bavière avait pour duc le prince Othon, issu d'une antique famJllQ de S^Wi de la maison Boimenburg de Nordheim ; fils de Benno de Nordheim, homme de caractère, h^hile, prudent et sage dans tout ce qui pouvait le conduire à la puissance et à la gloire. Son frèra Sigefried, de concert avec deux frères Henri et Udon de Catalembourg, avait attaqué le margrave Eclcart, fils de Gonthier. On s'en plaignit au roi, qui fit retirer à Othon de Bavière son duché ^. Dans la Souabe, où tout était en désor* dre et en confusion , où les violences des grands vassaux excitaient à une haine implacable contre le pouvoir impérial, un vassal, nommé Conrad, fut tué par les troupes royales, et l'on répandit
ad oocopandiim ducatum sunm, quem tanto tempore, meta rebellionis, non inviserat, primam profectionem parabat ; scd morte prœyentus, cœptum lier non împlevit. Zam^.
I Annal, 5aj7o/i.,anu. 1057.
^ Ibid.
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le bruit que c'était par ordre du roi ^ Il n'en fallait pas davantage à Bertold pour soulever la Souabe et tramer une ligue contre le jeune souverain, avec le puissant Othon de Saxe. Beaucoup d'autres choses excitaient du mécontentement contre Henri; car tout ce qui se faisait contre la coutume et la loi, les malveillants l'attribuaient à la volonté royale.
Le jeune prince était à Mersebourg, avec sa mère et les princes de l'Empire, lorsqu'il vit arriver, de la part du saint Siège, Hildebrand, qui était alors abbé du monastère de Saint-Paul *. Victor II avait eu pour successeur Etienne IX , ce même Frédéric, frère du duc Godefroi, que nous avons vu entrer au couvent du Mont-Cassin; mais il est mort dans le courant de la même année, après avoir dirigé les affaires de l'Eglise pendant sept mois. Etienne n'avait pas les meilleures dispositions pour Henri ^; on lui a même attribué le projet d'élever son frère Godefroi sur le trône impérial, et de chasser les Normands de l'Italie; la mort en empêcha l'exé*
' Annal, Saxon, Ursperg.
2 Lamb., en 1058. Celui-ci appelle Hildebrand dans un endroit « virura et eloquentia et sacrarum Utterarum eruditione valde admiranduni. »
* Siint qui dicant S. pontificem in Henricum imperatorem hœreseos nomine invectum esse quod summorum pontiûcum auctoritatem diminueret, contempta religione, sprelo immortali Deo. Plat'ma,
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cution. L'évéque de Vclletri, nommé Mincius \ avait gagné par son or quelques grands, et entre autres le comte Grégoire de Tusculum ou Frescati ; aidé par eux, il parvint au trône pontifical ^, et prit le nom de Benoit X. Un grand nombre de personnes, parmi lesquelles étaient Godefroi, Hildebrand et Pierre Damien, trouvaient cette voie d'arriver à la papauté, non moins indigne qu'irrégulière. D'ailleurs Benoît, ignorant les choses saintes, sans esprit et sans énergie, était incapable de gouverner l'Eglise '. Aussi son élévation éprouvait beaucoup de difficultés. Etienne, même au moment de sa mort, avait recommandé qu'on ne fît aucune nouvelle élection avant que Hildebrand, qui devait être envoyé auprès de l'impératrice Agnès, fût de retour, afin que l'Église pût être dirigée par ses conseils *. Mais le parti de l'usurpateur domina dans Rome ; les autres furent obligés de quitter la ville pour
* Aventin l'appelle Jean, mais Amalric Auger, Mincius, Celui-ci ajoute : « Tune erat episcopus Valestiénsis, deîode per violentiam papa fuit factus, quare postea ipse papatui renuntiavit. » Lambert l'appelle Lateranensis quidam.
3 Platina : « Factiooe quorumdam nobilium. » Aventin : « Corruplis quibusdam Romanis pecunia. » Paul Bernried : « Iniquis atque importunis hominibus.«
» Suivant Muratori {Annal, d*ItaX.^ v), Pierre Damien parle de lui en ces termes : « Ita est homo slolidus, deses ac nullius ingenii, ut credi possit nescisse, per se talia {sa criminelle usurpation) machinari/»
« Pelrus Damian., Epist.^ m, 3. Léo Ctet., ii, 100.
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ne pas ixposer leur vie. Dés qm V'mpémrm eut appris, par Hildebrand, cq qui se passait à Rome, ellç l'y renvoya sur-le-champ pour réprimer ces désordres, de concert avec Godefroî- Tous deux reconnaissaient dans l'évèque de Florence un homme estimé par sa vertu et ses rares talents. Ce fut alors sans doute qu'ils envoyèrent ^ la çQur d'Allemagne une nouvelle ambassade, car dans Rome il n'y avait personne qui fût digne de porter la tiare. Les députés trouvèrent Henri a Marpuva (Nissa), sur les frontières de la Hongrie et de la Bulgarie, et lui parlèrent en ces termes : « Autant qu'il sera en leur pouvoir \ les Romains » vous conserveront la même fidélité qu'à votre » père. C'est pourquoi ils n'ont encore choisi » personne pour le trône pontifical actuellement » vacant; ils ont voulu connaîtra auparavant vos » intentions; ils demandent donc que vous en^ » voyiôï celui que vous jugerez le plus digne. » Personne ne s'opposera à vos ordres, si ce n'est » celui qui est arrivé à cette dignité non par une ^ élection légale*, mais par des voies détournées- » Pendant que Henri délibérait avec les grands sur ce choix, qui tomba enfin sur Gérard de Florence',
* Quoad possent.
^ Lftaib.,«Qji. 1069 3 U eat certain qm Gérard da Florence fut proposé.
' la quam et Eemanorum et Taiiionicomm studio çonsenseraot. Lamb.
Voigt n'f st point ici «s^aot. Par les çoio» de Hild^brand,
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Hildebrsind tenait en Toscane nm dSiambléç qù Benott fi|t condamné, et Gérard promu ^t con^ firme \ Hildebrand se conduisit en cette oooa^ion avec une prudence consommée; il voulut Mw comprendre par cette élection que la volonté royale ne suffisait pas pour faire un pape. J^e nouveau pontife prit le nom de Nicolas II ^,
Comme Hildebrand avait le plus contribué à ce choix, le pape suivait en tout ses conseils; et Hildebrand savait d'avance qu'un tel homme oon*^ viendrait admirablement à raccomplissement de sesvues. Tout oe qui se fit sous le règne de Nicolas tendit à Texécution du plan que HildelMranddéve-^ loppa toujours davantage dans la suite, L'^stim^
rëlection oanQnique était faite avant qu'on eût envoyé à Tempereur. Celui-çi, ou plutôt sa mère AgQès, ne fit que confirmer le choix fait par l'Eglise. F, Tabbé Flewry. Au surplus, on voit ici un coup d'adresse de Hildebrand. Il voulait, avant tout, rendre l'électioi) canonique, el mena' ger ensuite la susceptibilité du roi dont on pouvait 9Yoir besoin pour chasser l'intrus. ( Note du Traducteur,)
<Quod non per ostium, quemydmodum dicebat, sed per vim et largitionem intrasset.
' Peut-être sera-t-il possible de concilier les différentes opinions, en disant: !<> que l'élection eutlieu:«Hildebrando instante » (Platina) ; 2^ qu'il fut choisi en Allemagne et en Italie en même temps. Paul Bernried dit : « Illi (legati) in Germaniam, ubi Augustam devenere Gerhardum pastorem postulant. » Platina : « Sunt tamen qui scribant ha ne electionem Senis (Siena) factam, cum libéra suffragia Romœ et faclionem quorumdam potenfium haberi pon po#9«nt. » Fiorentini dit même que la consécration ne put a^ fair^} 4 Rome, parcç que Benoit y ^tait eA<:oro.
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et la réputation de savoir et de piété qu'avait le nouveau pape ^ donnaient à tout ce qu'il faisait du poids et de la dignité. Protégé par les forces militaires que l'impératrice avait mises à la disposition de Godefroi, il se dirigea vers Rome, mais se rendit auparavant à Sutri, à un concile auquel assistaient les évéques de la Lombardie et de la Toscane, ainsi que la plupart des seigneurs de l'Italie*. Benoit y fut déposé et exilé à Velletrî', vers le commencement de Tannée 1059. Il ne paraît pas que ce concile ait rien fait pour la réforme générale de l'Église. Cependant, aux yeux de tous les hommes sages et clairvoyants, elle devenait plus que jamais nécessaire; suivant l'opinion universelle, il fallait un changement complet depuis le chefjusqu'aux membres. Le scandale qu'avaient fait naître l'élévation et la déposition de l'antipape dépréciait trop le saint Siège pour que le nouveau pape ne se laissât pas guider facilement par Hildebrand, qui était résolu a se servir de Nicolas pour faire un pas de plus vers l'accomplissement de ses désirs.
' Pelrus Damiao., Episi,, m, 4: « Bene litteralus est, et viyacis iogenii, sine suspiciooe caslus, in erogandis elee* mosynis pius. »
* Godefroi s'y trouvait avec Mathilde. Platina.
* Fiorentiol : « Oche spicito dal rimorso deU a propria coDScienza, o che dal zelo de' buoni cattoHci doppo la canonica elletione di Nicolao ne fusse cacciato. »
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Jusqu'alors Télection du souverain pontife avait l'affaire du clergé et du peuple romain réunis à l'empereur *. A chaque vacance ces trois partisse laissaient guider par leurs propres intérêts : de là des discordes, des schismes, et toutes sortes de maux. Le clergé, corrompu et livré à la débauche, ne semblait plus digne de nommer un pontife. Le peuple venait de montrer le vice de ses élections par son appui donné à Benoit; enfin, les choix de Henri III avaient clairement démontré que l'empereur n'avait pour but que d'étendre sa puissance en Italie par le moyen de celle du pape. Hildebrand voulait remédier à tout par l'entremise de Nicolas. Au mois d'avril de l'année i059, un concile fut convoqué à Latran; cent treize évoques s'y réunirent K Les schismes qui eurent lieu précédemment au sujet des élections pontificales furent le principal objet de leurs délibérations. Il en résulta une règle fixe et précise sur cette matière. « Pour écarter à jamais ces désor- » dres, dit Nicolas II, nous ordonnons, suivant
* Cependant Tauteur a admis plus haut que le consentement de Tempereur était une innovation, et que son unique but était de mettre fin aux scandales qui désolaient le monde chrétien lors des élections papales. Les contemporains le présentent aussi sous le même jour : le mot jusqu'alors est donc employé faussement ici. {Audley,)
« Labbe, Collect. ConciL^ t. ix, p. 1103. Les canons se trouvent dans Coleti, Sacro-Sancta Conciliay t. xii, p. 50, ou dans Muratori, iScr. rer, Ital^ t, if, p, 2; in Chron. Far-^^ /ens,, p. 645,
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n les dispositions des Pères, que, le pape venant » à mourir^ les évèques-cardinaux, avant tout le » monde^ traitent ensemble de l'élection , qu'ils 9 y appellent ensuite les clercs-cardinaux % et V que tout le reste du clergé et le peuple y » donnent leur consentement, prenant bien garde » que le venin de la cupidité ^ ne s'insinue quel- » que part; que les hommes les plus religieux » soient à la tête de l'élection, et que les autres 9 suivent ; que le pontife soit choisi dans le sein » même de l'Eglise de Rome, s'il y a un sujet ca- » pable; sinon dans quelque autre^ sauf l'honneur » dû à notre cher flls Henri, présentement roi, et » qui sera^ s'il plaît à Dieu, empereur, comme » nous le lui avons déjà accordé*; qu'on rende le » même honneur à ses successeurs, à qui le saint » Siège aura personnellement accordé le même
' Clericos cardinales adbibeant.
2 Morbus venalitatis.
^ CoieiijSacr.'Sanct,ConciL'—liSLronms{Jnnal,y aDD.1059) donne ce canon en ces mots : «EUgatur autem de ipsius ecclesiœ gremio, si reperitur idoneus ; vel si de îpsa non inyenilur,exaliaassumatur, salve débite honore et reverentia dilecti filii nostri Henrieî, qui in prœsentiarum rex habetur et futurus imperator, Deo concedente, speratur, sicut jam sibi concessimus et successoribus illius, qui ab apostolica sede personaUter hoc jui impetraverint. Quod pravorutn atque iniquorum hominum ita perversitas invaluerit, ut pura, sincera atque gratuita fieri in Urbe non possit electio, Cardinales episcopi cum religiosis clericis, calholicisque laicis liéftt pauds, jus potestalis oblineant eîigere apostolicaë SCdîs pontificem, ubl congrue viderint.» (To^. aussi Labbe.)
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» droit. Si le pouvoir des ûièchâhtâ empèdhe » de faire à Rome une élection légitime, leià j> Cardinaux- éirêques, unis au clergé et aux » laïques , quoique en petit nombre , auront » droit d'élire le pape dani; le lieu qu'ils jugeront
* à propos. Si, après Télection faîte, ott s*Op-
* pose, au moyen de troubles et d'autres actes dé » méchanceté, à ce que l'élu soit intronisé dans » le saint Siège selon la Coutume, il n*en aura jf pas moins l'autorité de gouverner l'Eglise et de V disposer de ses biens, comme saint Grégoire » Ta fait avant sa consécration *. Si quelqu'un^ » par violence ou par présomption, est élu, or^ n donné ou intronisé au mépris dé ce statut, qu'il » soit anathématisé et déposé avec ses complices, » qu'il soit rejeté comme l'Antéchrist, comme « l'ennemi et le destructeur de toute la chrétienté*; » qu'il soit frappé d'un anathème perpétueFj qu'il » soit du nombre des impies qui ne ressuscite- » ront point au jour du jugement; qu*îl ressente » la colère du Tout* Puissant; que le Courroux » des apôtres saint Pierre et saint Paul, dont il ose » troubler l'Eglise, le poursuive dans cette vie et » dans l'autre; que sa demeure soit déserté^ et
* que personne n'habite dans sa maison ; que ses
* Disponendi ûmneà facuUatieâ ejus.
■ Bârbd., Jnnal.y atin. 1059 ; Pktina^ de t^ila îficôL II. ' Isndn ApôstoUctiS, sed apôstàticus.... liceat, illuiu et praedonem anathematizare. Platina.
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* enfants soient orpfielins et sa femme veuve * ; )» qu'il soit saisi de frayeur, lui et ses enfants ; » qu'ils soient contraints de mendier et chassés » de leurs demeures ; que l'usurier recherche et » enlève ses biens, et que les étrangers lui ravis- » sent le fruit de ses travaux ; que la terre entière »et les éléments conspirent contre lui; que les » mérites des saints le confondent et amènent sur yf lui une vengeance éclatante * . »
Environ quatre-vingts personnages, tant archevêques qu'évêques, diacres et prêtres, parmi lesquels étaient Hildebrand et Pierre Damien, signèrent ce décret. Ils furent donc couronnés du plus heureux succès ces efforts constants faits avec tant de prudence et de zèle, et qui tendaient à laisser à l'Eglise seule le droit d'élire les papes, et à ôter leur élection aux caprices des
* Certaines gens du monde ont cru découvrir dans ces paroles le mariage des pontifes. C'est une niaiserie qu*on a de la peine A concevoir, quand on connaît la sévérité dé Hildebrand à ce sujet, et qu'on considère que le concile se sert ici des malédictions de l'Ecriture, et des Psaumes en particulier, oh l'on trouve ces mots : Fiant filii ejusorphani et uxorejus vidua, ps. 108. {Note du Trad,)
* Comme ce décret menaçait d'enlever à Tempereur toute son influence sur Télection du pontife, on dit que Fantipape Guibert l'avait altéré aliqua addenda atque minuendo^ ainsi que le prouve le cardinal Deusdedit dans son livre Contra invasores simoniacos. On a aussi prétendu que ce fut lui seul qui inséra Tanathème qui se trouve à la suite du décret. (Baron. A. C.) Quoi qu'il en soit, l'homme avait besoin d'un plus fort aiguillon et d'avertissements terribles dans un temps oii il n'agissait point par persuasion.
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princes temporels. Il est certain que ce canon était le chef-d'œuvre de la sagesse pontificale, ou plutôt de celle de Hildebrand. Il enlevait à l'empereur le droit d'approuver l'élection des papes , droits que jusqu'alors on ne lui avait pas contestés. Le canon n'en parle pas expressément; mais il ledit assez en exigeant que l'empereur obtienne du pape même le droit d'approuver les élections.
Dans le même temps, les Normands, après avoir conquis tout ce que leur avait accordé l'investiture du saint Père, s'emparèrent de la Pouille, sous la conduite de Ilumphred , le même qui avait combattu contre Léon IX. Robert Guiscard, de son côté, avait soumis la Calabre,d'oà il faisait souvent des excursions sur le territoire greCi Quand Humphred fut mort (1057), et son fils Bacelard chassé du pays ', il fit venir de Normandie son frère Roger ^. C'était un jeune homme d'une beauté extraordinaire, d'une taille svelte, quoique robuste; éloquent dans les conseils, plein de prévoyance dans l'exécution, aimable et accessible à tous, et pourtant brave jusqu'à l'héroïsme sur le champ de bataille ^. Il entra dans la Calabre. La terreur de ses armes et de ses stratagèmes jeta partout l'effroi ; les villes envoyaient demander
* Sigonius, Hist. Ital.^ lib. ix. Platina , in Fita Nicoh Gianuone, p. 54.
* Si&mondi, Hist. des RépubL ital., i, p. 863. ' Gaufred. Malat., i, c. xix.
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la paix; comme prix de leur soumission, ap« portaient de riches rançons» et s'obligeaient par serment et par otages. Robert avait cru arriver au comble du bonheur en appelant à son secours Roger; son frère; mais celui-ci n'épargna pas même les possessions et les biens de Guiscard. L'envie alla jusqu'à l'ol^ense : de là la guerre entre les deux frères.
Robert, croyant la Galabre perdue pour lui, et voyant dans la Fouille un théâtre continuel de désordres, dépécha un messager vers son frère pour lui proposer un traité, et puis il lui donna la moitié de la Caiabre avec une partie de son armée pour assiéger Reggio. Cette place fut bientôt emportée. A mesure que croissait la bonne for-^ tune de Robert, son orgueil et son arrogance dépassaient toute limite, tellement que le titre de comte ne lui semblait plus en proportion avec sa puissance : il prit donc celui de duc de la Ga« labre et de la Fouille ^ Tel fut l'orgueil de ces princes, parce qu'ils ne redoutaient personne et qu'ils ne se confiaient qu'en euX'^mémes.
Les empereurs grecs passaient sur le trône comme des ombres; uniquement occupés de leur propre salut, ils sacrifiaient toutes les possessions
* Léo Ost, III, 16.D'autres disent qu'il obtint ce titre du pape (du moins qu'il lui fut confirmé), ou bien des grands de la Fouille. Comparez Giannone, p« 54«
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d'Italia à une vie indolente. Quant à Henri, le duc s'en inquiéta si peu, qu'il lui écrivit des let« très insolentes et traita avec ûe^té les grands de la cour ^ Bientôt il ne respecta pas même le ter-< ritoire de l'Eglise ^; le pape en fut indigné, et après l'avoir averti inutilement, il le frappa d'excommunication. Robert pensa qu'une rupture avec le pontife lui serait plus funeste qu'avec tous les princes temporels. Hildebrand avait déjà dis-" posé Nicolas à la paix, lorsque le duc lui envoya une ambassade pour lui offrir satisfaction et lui signifier qu'il voulait vivre en bonne intelligence, Nicolas se rendit à Melfe^ où il avait convoqué un synode et donné un rendez^^vous au duc. Celui-ci y vint avec toute la noblesse normande. Le pape recouvra les terres que TÉglise avait perdues, et après avoir levé l'excommunication, il attacha si bien le duc au siège de Rome, qu'il consentit à recevoir de ses mains une bannière, comme vassal du saint Siège, et à accepter la PouiUe et la Calabre à titre de fiefs ecclésiastiques ^. Nicolas
* Aventin., Annal, Boior, « Soli Deo immortali se dicto audîentes esse, cunctos mortales pro ho^ibus ducere qui cum vellent, congrederentur, iatellecturos quid virtute IHormanni possent. » Baron., AnnaL, ao. 1058, 1069.
' Platina dit que Robert avait étendu sa puissance jusque sur Troie, « quae pontificibus Romanis parère oonsueverat. »
* Léo Ostiens., ui, Id. Piatina* Cependant Robert avait pris ces deux contrées aux empereurs grecs.
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lui confirma ses prétentions sur la Sicile, moyennant une redevance annuelle \ et Robert, le reconnaissant pour son seigneur, prêta entre ses mains serment de fidélité ^. Le pape reconnut son titre de duc '; et Guiscard promit de son côté d'être soldat de TEglise et de la protégerdans toutes ses nécessités *. « A partir de cette heure, » dit-il, moi, Robert, par- la grâce de Dieu et de i> saint Pierre, duc d'Apulie, de I9 Galabre, et, » par la suite, de la Sicile, je jure d'être fidèle à » la sainte Eglise romaine, et à vous, mon seigneur » pape Nicolas. Je n'aiderai ni de mes conseils ni » de mes actions ceux qui conspireront contre » votre vie ou votre liberté. Je promets de sou- » tenir contre tous les hommes, et selon tout mon » pouvoir, la sainte Eglise romaine, chaque fois » qu'il s'agira de la conservation et de l'acquisition » des biens de saint Pierre, de ses domaines. Que » mon appui vous soit assuré, afin que vous gou- » vernies honorablement l'Eglise, le pays et la ;i^ principauté de saint Pierre. En outre, je ne » me permettrai jamais ni invasion, ni conquête,
* Ils devaient lui payer « censum quotannis per juga boum singula deoarios duodecim. » Léo Ostiens.
^ Dans lé serment, il l'appelle son seigneur. ' Dueem créât.
* S. Rom. ecclesiœ ubîque adjutor ero ia^ tenendum et ad acquirendum regalia S. Pétri ejusque successojces pro meo posse, contra omnes homines, et adjuvabo te, ut secure et bonorifice teneas papatum roixumum, terraia S. Pétri et principatum.
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» ni pillage sans votre autorisation ou celle de vos » successeurs. Toutes les églises qui se trouvent »dans mes domaines, je les remets entre vos > mains avec leurs dépendances, m'engageant à » les défendre fidèlement. Et si vous ou un de vos » successeurs mourez avant moi, alors, de l'avis » des cardinaux, du clergé et des laïques, je veillerai » à ce qu'on choisisse et qu'on consacre un pape » qui soit digne du siège de Pierre. Voilà ce que » je m'engage à remplir fidèlement envers l'Eglise » romaine, envers vous et tous vos successeurs, qui » voudront me confirmer l'investiture que vous » m'avez donnée'. »
C'était là un troisième pas vers l'exécution du plan de Hildebrand. Il n'est pas facile de déterminer la part qu'il eut dans toutes ces négociations. Qu'il y ait beaucoup travaillé, cela est d'autant plus probable, que Nicolas, sans ses conseils, n'aurait pas réussi dans une démarche de cette importance, et que Hildebrand exerçait déjà une haute influence dans toutes les affaires de l'Eglise. Ainsi, outre la puissance de la parole , le pontife avait maintenant la force du glaive; et, outre une armée permanente d'ecclésiastiques répandus dans
*Le serinent se trouve dans Baromus,^/2/2a/.,ann. 1059* Les dernières paroles sont : « Qui mihî firmaverint învestituram, a te mihi concessam. » Le sénateur, à Rome, faisait à TEglise romaine un serment tout à fait 'semblable, du temps d'Innocent III. Voy. Storia diplom, de senatori di Roma, p. 82.
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toute la chrétienté, il avait à ses ordres une armée de laïques, avec laquelle il pouvait accomplir ce qu*il désirait.
Aussi Nicolas résolut de montrer sur-le-champ tout ce que le saint Siège avait gagné par la coalition avec le prince normand. D'après son avis, Robert rassembla une armée formidable ^; et comme, avant cette époque, les comtes dte Tuscu^ lum et d'autres princes qui vivaientà Rome avaient souvent nui au saint Siège et l'avaient déshonoré par des sujets indignes élevés sur le tr6ne pontifical^ il se jeta à la tête d'une armée normande dans la Campanie, dans le territoire des Prénestins, des Tusculans et des Nomentains, et se vengea de tous ceux qui résistaient à ses avertissements. Passant ensuite le Tibre avec une infenterie nombreuse, et avec des frondeurs, il attaqua Galère, qui fut ruinée. Il attaqua également les villes du comte Gérard, reprit toutes les forteresses jusqu'à Sutri, brisa ainsi l'orgueil des grands *, délivra TEglise de leur tyrannie, et fit respecter les possessions du saint Siège.
L'Eglise de Milan était alors dans une hor-
* Platina, in Fita NicoL Aragonîus, cardinal. Baron., JLnnal.
* Po8t mulla denique damna, et exspoliationes, capitaneorum cervicositas valde destructa, redire ad mandatum et subjectibnem damni pontifiais coacta est, liberata urbé ab eorum tyrannide, et in suum statum Ëcclesia restituta. Aragon, cardinal., dans Muratori, Scr. rer. ItaLy t. m, p. 801*
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rible confusion. Un diacre nommé Ariald, issu d'une famille distinguée, et natif du bourg de Gutiaco S entre Milan et Gôme, homme remarquable par sa piété et son zèle dans les choses de Dieu, avait depuis longtemps éprouvé un violent dégoût et une tristesse profonde à la vue des divisions des Milanais et des habitants de Pavie, occasionnées par la dissolution du clergé. Aimé et vénéré de tous, il laissait échapper dans son zèle phis d'un mot piquant contre les ecclésiastiques^. Il trouvait qu'il était contre les Ecritures qu'un évéque suivit ses penchants et allât jusqu'à oublier ses fonctions dans le tourbillon des passions humaines. Il s'en expliqua souvent en ces termes devant le peuple. La vérité lui attira des ennemis : il s'unit donc volontiers à un puis* sant bourgeois nommé Landulf, qui avait les mêmes sentiments. Par eux, le peuple s'irrita contre le clergé; il en résulta bientôt des injures, des sarcasmes et des scènes violentes. Les chefs de l'Eglise délibérèrent souvent pour savoir comment ils pourraient étouffer l'esprit de révolte, sans toutefois abandonner complètement leurs coupables habitudes. Mais quand une idée s'est
* CiUi Domen Gutiacum.
^ Dum litterarum vacaret studio severissimus est legis divinœ înterpres, dura exercens in clericos solos judicia. Arnulf., Hist. MedioL, n, c. S.~-« Diumultumque pro custodio sacrarum legum adversus Simouiacos et Nicolaitas in defesso studio laboravit. » Baron.» Annal.^^jm. 1066*
une fois emparée d'un homme, il est immuable dans ses volontés et dans ses actions. Le peuple ne se laissa pas mener hors des églises, il poursuivait les prêtres de ses railleries et de ses huées, il les insultait sur la place publique. Etienne IX gouvernait encore l'Eglise. Le clergé de Milan lui fit des plaintes sur la violence d'Ariald et de Landulf. D'après le conseil du pape, l'archevêque Gui convoqua un synode à Fontanetum. Mais Ariald et Landulf, quoique sommés d'y comparaître, ne s'y rendirent pas et encoururent Texcommunication. Alors, partout où ils allaient, il se rassembla autour d'eux une foule nombreuse qui ne respectait plus ni les églises ni le service divin , donnant le nom de simonie à tout ce que faisaient les clercs, ets'écriantà la vue d'un prêtre : Vous êtes despatarins^. Ariald se rendit à Rome, où il exposa la malheureuse situation de Milan, ses vues et celles de Landulf. Les Romains se laissèrent persuader. Pi^re Damien, récemment élevé àl'évêché d'Ostie par Nicolas, fut informé de cette affaire. Le pape résolut de traiter avec douceur les prélats dont la conduite était irrégulière, afin de ne
' On ne peut donner aucune bonne explication de ce sobriquet. Arnulf,dans son Histoire de Miian,iv^ c. ii, le fait dériver de [«aôoç, trouble ; ainsi PafaW/z< signifierait pertur^ hatoresy fauteurs de troubles. Sigonius, 1. ix, en donne une autre signification : « Sacerdotes, qui uxores habebant, prse pu dore separatim a cœteris, rem divinam facere cogebantur in loco, qui patarla dicltur; unde a pueris Patarini dicebantur. » Baron., Annal,^ ann. 1059.
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point déshonorer leur ministère par une sentence publique. Il chargea donc Pierre, en lui donnant toute autorité, de négocier secrètement avec eux, afin de les ramener à de meilleurs sentiments. Mais révoque d'Ostie, n'ayant point réussi, engagea le pape à se servir de son autorité apostolique, sans s'arrêter à des considérations humaines \ Le saint Père suivit le conseil d'un homme aussi pieux ; il résolut d'arracher l'ivraie sans pitié. Il envoya donc à Milan quelques hommes sûrs parmi lesquels figuraient ce même Pierre Damien et Anselme, évèque de Lucques^. Hildebrand, qui avait été récemment nommé archidiacre de l'Eglise ro-
* La lettre de Pierre Damien au pape est dans Barouius, Annal. Il s*y élève avec une grande énergie contre la vie condamnable des prêtres du temps : « Si hoc malum esset occultum, faerat fortasse utcumque ferendum, sed heu scelus! onmi pudore postposito, pestis haec in tantam prorupit audaciam, ut per ora populi volitent loca scortantinm, nomine concubinarum, etc., et nequid his assertionibus déesse videatur, testimonio sunt discursio nuntiorum, effusio muuerum, cachinnantium joca^ sécréta colloquia *• »
* Arnulf {flisu Mediol.^ ii, c. xii) met Hildebrand au nombre des légats. Mais ceci n'est guère probable à cause de la lettre de Pierre à Hildebrand, dans laquelle il lui rend compte de sa mission. Foy, la lettre dans Baronîus» Annal. , ann. 1059, n"* xlv.
* Si le mal était grand dans TEglise, Dieu animait anssi ses servitears d'un xèle ardent de le détruire. Pour en donner une idée au lecteur, nous avons placé cette lettre de Damien (n. E) à la fin du volume. {Audley.)
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indiiie> s'intéressait vivement à toutes ces affiaii* res. Pierre lui envoya un rapport détaillé de tout ce qu'il avait fait* Le lendemain de son arrivée, le peuple s'ameuta d'une manière effrayante; on murmurait de ce que l'Eglise de saint Ambroise dât se soumettre aux ordres de Rome, puisque jusque-là elle avait été libre. L'Eglise romaine, ajoutait-on, n'avait aucun droit de juger ou de régir celle de Milan. La foule se précipita vers le palais épiscopal ; on sonna le tocsin, et quelques amis conseillèrent au légat de mettre sa vie en sûreté, parce que, dans sa furie, le peuple avait soif de son sang. Ce qui augmenta encore l'exaspération, c'est que, dans l'assemblée du clergé milanais, le légat plaça l'archevêque à sa gauche, et Anselme de Lucques à sa droite. Damien se présenta lui-même au peuple, et parvint, par ses paroles, à calmer sa fureur. Il prouva la préséance et la supériorité de l'Eglise romaine, de laquelle était sortie celle de Milan, comme une fille de sa mère. Gui, de son côté, exhorta avec énergie les assistants à laisser cet habile médecin guérir les maladies du clergé ; il lui fit sentir qu'il fallait bannir des fonctions saintes la vénalité et la vie déréglée, comme le plus grand fléau des serviteurs de Dieu. Puis le saint homme s'en alla droit à l'autel, et jura que^ conformément aux vœux de l'Eglise, il travaillerait
Digiti
désormais sans relâche à l'extinûtion de la simo* nie et de l'hérésie des Nicolaïtes^; que^ s'il man*' quait à ce serment^ il appelait sur 6a tête l'anathéme de l'Eglise, la malédiction du ciel, et l'exil perpétuel. Tous les ecclésiastiques présents, et Ariald avec eux, firent le même serment entre les mains du légat. Le clergé s'imposa une pénitence publique, et Pierre les reçut tous avec joie dans le sein de l'Eglise.
Nicolas avait occupé le saint Siège pendant deux ans et demi, lorsqu'il mourut en 1061. Sa mort fit éclore de nouveaux troubles. Le temps était venu où les statuts de ce pape, sur l'élection pontificale, devaient porter leurs fruits. Les car^ dinaux, sur l'invitation de Hildebrand, s'assem-^ blérent, selon l'usage établi, avec la noblesse ro* maîne, et leur choix tomba sur Anselme, évêque
* s. Clément d'Alexandrie (Strom., 1. lu, c. 4, p. ê21 et 523) raconte que des hommes corrompus abusèrent d'une maxime de Nicolas, un des sept diacres de Jérusalem, établis par les apôtres. Il disait qu'il faut exercer la chair, et par là il entendait qu'il faut la mortifier et la dompter. De là le nom de Nicolaltes donné aux voluptueux.
D'un autre c6té, S. Irénée nous apprend que les Nicolaïtes étaient une secte de Gnostiques qui enseignaient les'mémes erreurs que les Cérinthiens, et il s'accorde avec leê autres Pères de TEglise en leur attribuant les maximes et la conduite des Gnostiques débauchés.
Vers l'an 582, sous Louis le Débonnaire et dans le xi" siècle, on nomma Nicolaïtes les prêtres, diacres et sous^iiacres, qui prétendaient qu'il leur était permis de se marier et qui Tiraient d'une manières candaleuse. f7<I.Baron., ann. 1059 ; Petr. Damiau.t et Bergier, Dict, théol {Audley.)
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de Lucques, né à Milan, l'ami et le confident du roi; on lui donna le nom d'Alexandre II ^ Son humanité, sa douceur, son savoir, et Taustérîté de ses mœurs lui avaient concilié l'estime de tout le monde ^; en sorte que lestroubles naissants fu« rent bientôt étouffés. Robert Guiscard, fidèle à sa promesse, s'était trouvé à cette élection. Le moment était critique; tout reposait sur cette question, savoir si les règlements sur l'élection pontificale peuvent rester et passer en coutumes. Hildebrand travaillait de tout son pouvoir à les maintenir; il fallait des efforts prodigieux pour procurer à l'Eglise une complète indépendance; surtout parce que Nicolas, par son imprudente sévérité à l'égard des comtes de Tusculum, de Galère et de plusieurs autres seigneurs, avait créé au saint Siège et au conclave des ennemis irréconciliables, dont on prévoyait facilement la vengeance. Le peuple se joignit à eux en foule : on les appelait le parti du roi. Ils envoyèrent en Allemagne des messagers au roi Henri; et pour se l'attacher, ils lui firent présent d'un diadème en or, et lui donnèrent le titre de patrice des Romains '. A la tète de la légation, se trouvait le comte de Galère, qui était excommunié. On assembla à Bâle les évoques qui étaient restés fi-
* Baron., Annal, ann. 1061. Léo Ost., m, 20.
* Piatina, in VitaAlex, Sigon., ann.ioei.
' Herrmaii, Contr,^ continuation ^xxn, 1060.
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dèles au roi et aux anciens usages. La plupart venaient de la Lombardie, guidés par Guibert de Parme, chancelier du roi\ L'assemblée était nombreuse ; on y résolut de prendre un chef de l'Eglise parmi les Lombards *. On s'éleva avec violence contre les canons de Nicolas II , on chercha à les faire rejeter comme erronés et illégaux. C'est à quoi travaillèrent principalement les archevêques dévoués à la cour.
Aussitôt que le conclave eut été informé de ces événements, il envoya au roi, en qualité de légat, Etienne, cardinal - prêtre et moine de Cluny, homme recommandable par sa sagesse et sa naissance. 11 avait des lettres de la part du saint Siège ; mais il ne put même obtenir audience; après sept jours d'attente, il eut à essuyer les injures du conciliabule, et se vit obligé de revenir à Rome, où il rendit compte de sa mission ^. Hildebrand voyait bien que c'en était fait de son plan et de toutes les autres institutions, s'il laissait monter sur le trône pontifical un des prélats lombards, qui étaient tous livrés à la simonie et à une vie dé-
* Homo nequissimus. IfîcoL Aragon,
* On avait appelé celte contrée le Paradis de l'Italie.
* D'après Muratori {Annal, d'ItaL^Bnn. 1061),il parut devant le roi au boul de sept jours. Dans Baronius, le dé* fenseurde l'Eglise romaine, et, d'après lui, Fiorentlni, soutiennent que les courtisans (aulici administrantes) ne voulurent point le laisser paraître.
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réglée ^ Il convoqua donc les cardinaux et la noblesse romaine, et, dans les premiers jours d'oo* tobre, on confirma l'élection d'Anselme après une vacance de trois mois ^. On pensait qu'en faisant cboixd'un telhomme^ on gagnerait plus sûrement le roi; mais dès que la nouvelle en arriva en Allemagne, chacun se mit à crier à l'illégalité et au renversement de tout ordre, parce qu'on s'était permis de nommer un pontife à l'insu et sans l'approbation du roi. A l'instigation du chancelier Guibert, on procéda aussitôt à la nomination d'un nouveau pape. En présence du comteGérard de Ga« ière, les évêques de Plaisance et de Verceil élurent Cadaloiis, évèque de Parme \ Aussitôt après cette élection, Pierre Damien écrivit à Gadaloûs, qui s'appelait Honorius II, une longue lettre % où il le suiq[)lia, dans les termes les plus énergiques, de rendre la paix à l'Eglise par un prompt retour à l'ordre; de ne point déshonorer encore une fois le saint Siège, et de travailler au contraire, comme
* Nicol. Aragon., in Fita Alexandri.
' Fiorentjni dit qu'il conserva en même temps son diocèse de Lucques, et signa toujours évêque de Lucques, à l'exemple de Léon IX (AnnaL)^ qui conserva son évéché de Toul, comme Mcolas II avait conservé celui de Florence. Lamb. Schaffn.
' Suum ipsius domesticum et familiarem aullcœ regiœ quasi alumnum.
^ Plusieurs auteurs appellent ce Gadaloûs un homme vil, un réceptacle de péchés et de vices.
^ Baron., AnmU., ann. 1061,
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tous leâ autres, à éteindre le schisme ^ Cada-* loÛ6 vit dans ces paroles de paix, non Texpression d'un homme qui, renonçant à tout intérêt particulier, ne songeait qu'au salut de TËglise, mais d'une créature de son adversaire; il fit ses pré-paratifs de départ pour Rome. Alexandre avait déjà pris en main l'administration de l'Ëglise, et condamné l'antipape, lorsque celui-ci ramassait des troupes et de l'argent, dans le dessein de se mettre en état de menacer le pontife sous les murs de sa capitale au commencement de l'année suivante.
11 est évident que Hildebrand était le principal moteur de tout ce qu'on faisait pour l'Eglise, et de tout ce qui émanait d'elle. Gela était connu de tous ; il s'était donc attiré l'amitié des uns et la haine des autres. Le pape le fit son chancelier % lui confia la direction de toutes les affaires importantes; ainsi il s'approchait tous lesjoursdeplus
*■ Une pièce de vers termine celte lettre. En voici le commencement :
Heu ! sedea apostolica, Orbis olim glorîa Nuno proh ! dolor, effeoeris Offleina Simonls....
Ut quisquia apostolicam Sedem semel comparât, Redimere non desinat Donec maie pereat.
* Gancellarium pênes, quodofficiamuniyersaEeelesi» romance administratio veteretur.
Digiti
près de son but. Sans doute Pierre Damien n'approuvait pas tout ce qui se faisait, peut-être par envie, car les lettres qu'il écrivait dans ces temps en fournissent plus d'une preuve. Il demanda donc au pape et à Hildebrand la permission de se démettre de l'évéché d'Ostîe et de tout autre gouvernement; mais Hildebrand s'y opposa et refusa son consentement, quoique le saint Père trouvât convenable de soulager la vieillesse de cet homme laborieux ^ Cependant, malgré la résistance de Hildebrand, Pierre se démit de son évêché, et le pontife ne put le déterminer à rester plus longtemps près de lui. Il se retira dans la solitude, peut-être parce qu'il se trouvait éclipsé par le génie de Hildebrand '^. C'est vers ce temps qu'il
* Baron., Annal,, ann. 1061.
'* M. Voilât me semble attribuer k Pierre Damîanl des motifs iû- 4ignes de lui, et que je n'ai pu trouver dans ses lettres. Préoccupé longtemps par les idées de l'auteur, j'avais de la peine à me rendre compte de cet antagonisme subit de Pierre pour un bomme tel que Hildebrand. Une lecture sérieuse de ses lettres et des écrits de Baronius m'ont fait considérer la conduite du célèbre évéque d'Ostie sous un tout autre point de Tue. Damien éprouva de la part de Hildebrand une vive résistance, lorsqu'il manifesta le désir de se démettre de son évéché : c'était un homme trop précieux et les temps étaient trop difficiles pour que Hildebrand le vit s'éloigner sans regret. Cette opposition put vexer le vénérable réformateur, et peut-être lui inspirer ce singulier mélange de plaisanterie et de sarcasme qu'on trouve à cette occasion. « Il appelle l'archidiacre saint Satan, dit Baronius : Satan, c'est-à-dire son adversaire; etsaint^ parce qu'il agissait dans de bonnes intentions, et non pour lai-méme. C'était entre eux une sainte querelle, l'un voulant retenir un homme qui soupirait après la retraite, l'autre ne voulant pas être retenu. » Cette interprétation me semble jeter beaucoup de jour sur cette prétendue animosité, le style ampoulé de Pierre a
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fit un distique par lequel il donne à entendre que Hildebrand se servait du pape comme d'un instrument, et que lui seul mettait en mouvement tous les ressorts de la hiérarchie ecclésiastique. Voici ses vers :
Papam rite colo, sed Te prostratus adoro ; Tu facis hune Dom'inum, Te facit ipse Deum '.
Damien écrivit bientôt de sa solitude, au saint Père et à Hildebrand, des lettres dont une entre autres avec cette adresse : Au très-chéri élu de l'Eglise romaine et au fléau Assur^ Hildebrand^ de la part de Pierre^ etc.
Dans cette épitre il dit que Cadaloûs cherchait à gagner les Romains par la corruption^, ce qui Ta porté à se retirer des affaires publiques; puis il parle de Hildebrand avec ce ton singulier : « Peut-être ce tyran flatteur, qui s'est toujours
* BsLVon.yj^nnaL, ann. 1061.
' Les paroles de Pierre sont remarquables, môme sous le rapport du style. « Nunc etiam cum Simon ille, alternosus scilicet trapesita malleum et iacudem réparai, cum Romanam urbem veluti officinam sibi per monetarios pestiférée negotiationis usurpât. »
fait le reste. U est d'ailleurs à remarquer qu'après avoir arraché le consentement du pontife (extorsit ab invitîs), il se tint toujours à portée de répondre à tout appel que celui-ci lui ferait : « Namque in proposito sibi fuisse alibi narrât, ut manens in solitudine, semper cum obedientiajuberetyiade recederet, veioccasionesynodicelebrandœ, ?elsuscipiendœ l^ationis. » Baron.» ^/i/i., ann. 1061 , p. 285 et 288. {Audley.)
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apitoyé sur moi avec la compassion d'un Néron ' ; qui m'a aiguillonné en me donnant des soufflets; qui m'a, pour ainsi dire, caressé avec des serres d'aigle, se plaindra de moi en disant : Voyez, il cherche un coin pour se retirer, et, sous prétexte de pénitence et de mortification, il s'eflForce de quitter Rome, et cherche^ la fraîcheur de l'ombre pendant que les autres se précipitent dans le combat. » Mais je dirai à mon saint Satan? ce que les enfants de Ruben et de Gad répliquèrent à Moïse, leur chef : « Nous marcberops au combat » ceints et armés devant les fils d'Israël, jusqu'à » ce que nous les ayons conduits à leur demeure. S'il a renoncé au monde, dit-il, c'est « qu'il ne pou- » vait plus vivre avec ceux dont les mœurs s'éloi- )> gnaient si étrangement des siennes ^. Les temps » ne sont plus où la pudeur, la vie austère et la pu- » reté ecclésiastique étaient en honneur. Car, » pour déverser le blâme sur moi seul, vous
* Qui mihi nerooiana semper pletate condoluit, qui me colaphisando demulsit.
* Il Lui donne souvent ce titre; il l'appelle encore « fiostilis amicus meus dominus archiepiscopus v (epist. i, 2). Comme un jour Damien se plaignait d'une maladie dont il souffrait, il dit : <i Sed hoc uberius non exaggero quia dum gemitum et compassionem ex fraternà cœterorum sodaltum meorum carilate requiro, à suromo m/eorum amicorum domino videlicet archidiacono (Hildebraad) rifiuiQi extorquentem non ambigo. »
3 Ses lettres, quoique très*hyperboliques, sont très-inslructiyes pour ces temps.
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n voyez qu'aussitôt que je parais auprès de vous, » on n'entend plus que des saillies, des plaisante- » ries, des bons mots, des propos mondains, des 1^ conversations inutiles, qui nous font prendre » plutôt pour des parleurs que pour des prêtres. » Si nous entamons une conversation, elle tombe » toujours tôt ou tard sur l'adultère et la débau. » che, qui ôtent toute la vigueur à notre âme; au » lieu d'un entretien sérieux, on n'entend que des » éclats de rire et des facéties déshonaêtes. Tout ^ respei^ pour le prêtre est pa^du^ et cette con*^ » duite exemplaire qui doit servir de modèle aux » autres ne se retrouve plus. Etâfors, si, pénétrés » de honte et de crainte, nous voulons nous te-* » tirer, nous sommes des êtres inhumains, rusti- » ques, des hommes de pierre, nés du tigre de » l'Hircanie. L'auteur ajouta à tout cela la chasse, ]» la fureur des jeux de hasard, des échecs, toutes » choses qui fpnt du prêtre un bouffon -, et en elfet, « on le prenait pour tel à son regard, à son lan-* » gage et à fi^ actions \ »
« Un jour je voyageais avec, tévéqne de Flo- » renoe. Arrivéa le soir à une hôtellerie, je me « retirai daQ$ k cellute d'un prèfcre^ lailéi# que » l'é vêque resta dans la cohue des autres voyageurs.
* Voici uapassagedela leUv«de PierreàCadaloûs (Baron., Jim.^ aon. 1062) : «Sacerdote»Dei..„iBsuperl»»9é coritibir» » élevant^ et noa sacerdotaieoi^ s^ regirkm, ioM» tyran- »nicam ferulam arrlpere super horuiiaiiuia genitô anke- 1» lant. »
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» Le lendemain 9 mon serviteur me rapporta que » révêque avait passé toute la soirée au jeu d'é- » checs ^ Cette nouvelle me perça le cœur comme » une flèche, et me jeta dans une profonde afflic- » tion. Je pris mon temps pour aller trouver cet » homme et pour lui faire de vifs reproches, dî- » sant que si un certain individu présentait son » dos, je le ramènerais à la pénitence par le fouet » et les coups, « Si j'ai commis une faute, réplî- » qua-t-il, je ne refuserai pas d'en faire pénitence. » — Quoi! repris-jc, est-il juste, convient-il à ton » état de passer la soirée à jouer aux échecs, de » souiller par le jeu et le divertissement la main » qui porte le corps du Seigneur, la langue qui » le rend médiateur entre Dieu et les hommes ^ ? » Les saints canons déclarent que les évéques qui » se livrent aux jeux doivent être déposés. » Il » chercha à se justifier en jouant sur des mots. « Autre chose, disait-il, sont les jeux de hasard et » autre chose les échecs ; les premiers sont défen- » dus, tandis que les seconds ne le sont pas. — Le » décret, il est vrai, ne parle pas des échecs, répli- » quais-je; mais en proscrivant tous les jeux de » hasard, il proscrit également les échecs, » L'a-
* Ces détails, qui ne sont malheureusement que trop vrais, montrent que TEglise avait besoin d*un bras de fer; Pierre Damien, désespéré de trouver un remède, se retira dans la solitude. Hildebrand, plus courageux que lui, resta à son poste. {JYote du trad.)
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> vare se rendit, promettant de ne plus côm- » mettre cette faute, et s'offrant à en faire pé- » nitence. Je lui recommandai de réciter trois » fois le psautier en le méditant avec attention, » de partager une somme d'argent entre douze » pauvres, de leur laver les pieds et de soulager » leurs misères. »
Damien s'élève avec tout autant de force contre les banquets splendides, contre le luxe et les énormes dépenses des prélats et des cardinaux. Dans une lettre à ces derniers, il écrit ce qui suit^ : « La discipline ecclésiastique est presque univer- » sellement négligée ; les prêtres ne reçoivent plus » le respect qui leur est dû, les saints canons » sont foulés aux pieds; on ne s'applique qu'à » suivre ses passions; pour les mariages, l'ordre » établi est renversé ; enfin, ô honte! il en est » beaucoup qui vivent à la manière des Juifs. En » eflFet, où ne voit-on pas le vol, le larcin, le par- » jure? Qui a honte d'une vie déréglée ou d'un » vol sacrilège ? Qui craint de commettre des » crimes dont le ciel demande vengeance ? 11 » y a déjà longtemps que nous rougissons de » pratiquer la vertu, et que la corruption dé- » borde partout*... Un mauvais esprit précipite » violemment le genre humain dans un abîme
* Ëpist. II.
» Epist. IV. 9.
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» de forfaits, et fait nattre en tons lieux Téntie, » la haine et Thypoôrisie. Déjà nous sommes » à la fin du monde, comme sur les bords de la » mer, où nos cœurs sont battus par les vagues » furieuses du schisme et de la dissension ^ » 11 trouve nécessaire dé rappeler aux évéques que la véritable dignité d'un pontife ne consiste pas dans une belle frisure ^, dans des peaux d'animaux étrangers ou de martre teintes en'rouge et mises sous le menton , ni dans des harnais dorés, des compagnies, de soldats ou dans de beaux coursiers ; mais bien dans des mœurs honorables et dans la pratique des vertus chrétiennes ^.
L'évoque d'Ostie parle d'une manière noïi moins curieuse des gens du monde à cette époque^ « Les » hommes du siècle, dit-il, détruisent les droits » de l'Eglise,* ils enlèvent toutes les ressources de » la vie, s'emparent des possessions ecclésiasti^ » ques et se glorifient de piller la substance du * pauvre, comme si c^était un butin pris sur Tert- » nemi* Ils s'arrachent leurs propres biens ; Tuh » se jette sur l'autre ; et comme ils sont renfer- » mes dans une même commune, ne pouvant » vivre seuls, ils s'attaquent saHs pitié. Puis ils » s'en vont, la torche à la main, brûler la chau- » mière du laboureur et verser sur des pauvres
« Turrilis Gebelinorum.
* Non in flammaotibus martorum submeatalibits rosis.
* Lettre rapportée par Baronius, Annal.
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9 te bite qu'ils n'ont pu décharger sur leurs tt ennemis. Un vaillant et honorable guerrier res- » peete ceux qui sont désarmés; l'ambitieux > ne se livre* pas au pillage dans les lieux qui » renvironneni, il va chercher plus loin un bu- » tifl qui lui coûte des peines; tandis que 9 ces hommes lâches prennent les armes contre » le fliible et punissent l'innocent ^ . Aussi le monde » n'est plusqu^un gouflre d'envie et d'impudicité. » Et comme autrefois il était soumis à trois prin- » ces, de même aujourd'hui le genre humain » courbe sa tête esclave sous ces trois vices, et » obéit avec joie aux lois de ces tyrans. Car, ainsi y^ que le dit rÉoriture, la cupidité les asservit tous, » depuislesplus petits jusqu^aux plus grands. Que » dire de la erapuleuse sensualité à ce siècle ? C'est » la sourfte première de l'impureté qui a atteint » son apogée ^.. Le pape Léon IX, en s'adressant » aux AuximaUs, nous dit de quelle manière le » peuple sd venge quelquefois de l'injustice qu'on » lui fait'? J'ai entendu dire, dit«il, que, d'après » une terrible et exécrable coutume, à la mort d'un
* £pist. 1. 15.
* Celui qui Veut avoir des détails doit recourir à la lettre eUe«inétiiet On peut y trouver des mœurs plus modernes connues ici : « Hinc est quod nonnullae mulieres ante pariendi tempas abortiunt, aut certe mutilata, vel laesa eorumdem parvulorum tenera adhuc membella reperîunt. Kt hoc modo dum ad libidinis deferuntur incentlva prsecipites, ante parricidse sunt quàm parentes.
' Ëpist. 1. 10.
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» évèque, la foule court attaquer sa maison, enle- » ver ses meubles à l'instaf des voleurs, brûler les » édifices, arracher les vignes et les arbres avec » une brutale furie. »
C'est ainsi que cet homme parle de son siècle. Sans doute il est exagéré dans certaines expressions qui proviennent d'un zèle trop ardent; cependant, en consultant les monuments contemporains, on voit que souvent ses peintures ne sont que la vérité. D'ailleurs les faits parleraient assez, si les renseignements manquaient, etHildebrand avait bien raison d'appeler son siècle un siècle de fer ^
Au reste, Pierre Damien attendait le salut du Siège de Rome : c Si Rome, dit- il*, ne revient » pas dans la voie des améliorations, nul doute » que le monde entier ne reste encore longtemps » dans un abîme d'erreurs. 11 faut que la réforme » parte de Rome, comme de la pierre angulaire » du salut des hommes; au milieu des dangers 1» imminents et des abîmes sans fond qui me- » nacent d'engloutir l'univers chancelant sur » ses bases, l'Eglise romaine est le seul, l'uni- T^ que port, étant à la fois le chef des élus, la » mère, le pôle et la sommité de toutes les égli-
* Ces peintures nous font voir que le monde, aussi bien que TËglise, avait besoin d'un homme de fer. {Note du traduct.)
" Epist. n, 19.
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» ses, en un mot, Féglîse des églises, la sainte » des saintes \.. Oui, il faut que la réforme parte » du haut clergé, car le vice n'est jamais plus » pernicieux que quand il se trouve au sein du » sacerdoce. Puisque nous sommes à la fois les » sept yeux placés sur une seule pierre, que nous » portons l'image des astres, que nous avons » la dignité des anges, nous devons briller aux » yeux des peuples et leur prêcher la parole de » vie non-seulement de bouche, mais encore par » notre conduite. La langue annonce les mots » de la science et la vie les conJûrme. Le Siège » de saint Pierre doit montrer à tous la vraie ma- » nîère de se conduire, et donner l'exemple de » toutes les vertus ^. »
* Ëpist. ii> 1. Surtout vojr. Baronius, Jnn., ann. 1061.
^ C'est à regret que je passe sous silence une foule d'autrès passages magnifiques pleins d'énergie, de sentiment, de droiture et de piété. Partout on aperçoit un désir ardent d'une amélioration. Le monde lui pesait, et c'est pour cela qu'il en sortit. Il est difficile de savoir pourquoi Hildebrand ne fut jamais son ami. Pierre se plaint beaucoup (Ëpist. ii, 8) de ce que Hildebrand Taime si peu et lui écrit si rarement; cependant, ajoute-t-il, il l'a toujours soutenu, « tuis cœptis tuisque conalibus semper obtemperare contendi, et in omnibus certaminibus atque victoriis, ego me non commilitonem sive pedissequum, sed quasi fulmen injeci. Quod enim certamen unquam cœpisti, ubi protînùs ego non essem et litigator et judex? Ubi scilicet non aiiam auctoritatem canonum, nisi solum tuœ voluntatis sequebar arbitrium, et mera tua voluntas mihi canonùm auctoritas erat. IVec unquam judicavi, quod visum est, sed quod placuit tibi«'
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Le commencement de cette année, déjà pleine de troubles à cause du schisme, s'annonça par des prodiges effrayants: tremblements de terre, éclairs et tonnerre au mois de février, épizooties, grande mortalité, dommages considérables causés dans les champs et les vignes \ tous les fléaux se mon^ traient à la fois. Au printemps, Gadaloûs, sous le nom d'Honorius II, voulant se faire consacrer à Rome$ partit pour cette ville, à la tête d'une forte armée et avec une somme considérable d'argent ^.Bucco, évoque de Halberstadt, l'accompagnait. Honorius était appelé par les Romains qui étaient mal disposés pour Alexandre. Après avoir passé les Alpes, il fut arrêté par Béatrix^ qdi avec sa fille Mathilde, à peine âgée de quinze ans, s'opposa à sa marche ; il ne put donc pas s'établir dans la Lombardie, il crut qu'une tentative sur Rome déciderait mieux de son affaire '. Il leva le camp, l'établit entre Sutri et Rome, dans l'espoir que les Romains accourraient à lui et aban*donneraient Alexandre. Ses partisans s'emparèrent, en effet, de la tour de Grescentius et d'une autre près du pont de Milve. Enfin, apprenant les préparatifs du parti d'Alexandre, Gadaloûs se remit en marche et parut sous les murs de Rome le
* Herrmâi], Contract., Chron. 1062.
* Lamb. Schaffn., ann. 1064.
* Fiorentini, ann. 1062.
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14 avril \ bien déterminé à se frayer un chemin jusqu'au trône pontifical, par la force des armes, comme il avait déjà essayé de le faire par soii or. Il arriva à Fimproviste; les Aomains se laissèrent séduire, l'appuyèrent de tout leur pouvoir : surtout les grands®, et entre autres un nommé Pierre Léo, dont la famille jouissait d'une grande con* sidération. Honorius campait dans la prairie de Néron '; ce fut là qu'Alexandre conduisit ses troupes ; le palais de Latran était gardé par Godefroî de Toscane. Une lutte acharnée s'engagea au pied du mont d*Or ; des deux côtés, les combattants tombaient en foule; mais la victoire se déclara pour Honorius, et déjà lui et Guibert, se regardant d'un air de triomphe, allaient atta-^ quer Rome, quand arriva soudain Godefroi, l'époux de Béatrix \ à la tète de troupes fraîches et enflammées d'ardeur. En un instant il enfonça l'armée ennemie d'ailleurs indisciplinée, en culbuta une partie dans le Tibre ^, et mit le reste
' Aventio., Hist. Soior,
**Cardin. Aragon., lo Yita Alex. « Capilanei Rômanorum volentes urbem dcprimere. » Léo Ost., m, 21.
* Ad urbem LeoDinam.
^ Qui auspicio Gœsaris rébus Italicia praesidebat. Jvent.
** AventiDos raconte le fait suivant « Au commencement de Faction, les troupes d'Alexandre se sauvaient vers le Tibre, et un grand nombre d'entre eUes s'étaient précipitées dans un bateau. Un soldat d'Honorius lança une flèche au milieu de cette foule, et, pour l'éviter, tousse portèrent
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en fuite. Honorius, craignant d'être enveloppé, songea à une prompte retraite \
Cependant Tltalie était dans une affreuse confusion. Tout était ébranlé; la fidélité ne se trouvait nulle part, les partis devenaient plus violents
du même côté, ce qui fit chavirer la barque, et ils furent engloutis dans les flots. « Hisce peractis nomen, factis favor Honorii gliscit, Alexandri pars diminuitur. »
•Suivant Muratori,-*^/?/?. d'Ital., ann. 1062, le duc se serait laissé gagner par des prières et des dons, afin de favoriser révasion d'Honorius. Fioreotini est de la même opinion. Sigonius (Hist. ItaL^ ann. 1062), ainsi que Piaiina, d'après Fiorentini (mais je n'ai pu découvrir où il rapporte ce fait), soutiennent que Mathildeeut aussi une part dans cette victoire. S'il en était ainsi, elle se trouvait sous les drapeaux de son beau-père qui, au rapport de Damiea, combattait contre l'antipape avec Béalrix. On a fort soupçonné Godefroi d'avoir favorisé le parti d'Honorius, parce que, dit-on, s'il l'avait voulu, il aurait pu s'emparer de sa personne et ainsi terminer promptement les maux de l'Eglise. Pierre Damien (Ëpist. vu) parait aussi pencher vers cette opinion. Suivant Aventin, au contraire, Godefroi n'assistait même pas au combat ; il aurait ordonné une suspension d'armes, aurait fait venir devant lui les deux papes; puis, leur ayant adressé des paroles sévères, il les aurait renvoyés devant le roi en Allemagne, pour que celuici, aidé des grands et des évêques, donnât le pontificat au titulaire légitime. Ils se rendirent donc auprès de lui, chacun se fiant sur la bonté de sa cause. Mais le roi était alors occupé dans une expédition contre la Hongrie ; on ne put convoquer un concile, et rien ne fut décidé.Cependant celui qui était sacré et déjà en possession du Latran devait continuer à porter le nom de pape jusqu'à nouvel ordre. Alexandre se retira donc à Rome, et Honorius à Parme ; le premier réunit un synode dans lequel il condamna le second comme coupable d'homicide : l'antipape lui rendit la pareille.
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que jamais. Pour se soustraire aux embûches de ses ennemis, Alexandre se retira à Lucques et accorda aux Lucaniens un grand nombre de privilèges pourrécompenser leur dévouement. Béatrix, de son côté, lui donna une garde. Pierre Damîen, ayant appris qu'Honorius n'avait pas encore renoncé au trône pontifical et qu'il faisait de nouveaux préparatifs, lui écrivit à Parme une seconde lettre dont voici quelques passages^ : « Vous ne cesserez donc jamais de vomir, comme un volcan, des flammes infernales pour perdre l'Eglise, et de corrompre les cœurs par l'appât de l'or. Les troupes que vous commandez sont achetées avec ce vil métal ; ce n'est point la trompette guerrière, mais le son de l'argent qui les fait courir sur le champ de bataille. L'or n'a jamais sauvé personne , ni Ptolémée l'Egyptien , ni Néron qui péchait avec des filets d'or : Justin n'a pu éviter sa ruine malgré ses trésors. Rarement on a vu, dans les temps passés, un homme aussi impie que vous; les païens mêmes n'ont jamais montré autant de fureur. » Mais les paroles du saint homme ne pouvaient changer l'esprit d'Honorius. Il s'armait de nouveau, quand sa fortune fut ébranlée par un coup auquel il ne s'attendait
* Dans cette lettre, comme dans les autres, Damieo montre une profonde connaissance de l'histoire et surtout de celle de Rome. Foy, plusieurs lettres à la fin du premier livre de ses lettres. Baron., Ann^
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pas. Car, vers celte mêinfe époque, les graiuls de r Empire enlevèrent le jeune roi Henri des mains de sa mère, pour le remettre entre celles d'An* non, archevêque de Cologne, qui prit dès lors les rônes du gouvernement. Déjà, depuis long* temps, cet évéque voyait avec peine qu'Agnès donnait à Guibert tant de pouvoir en Italie; il lui ôta donc sa charge de chancelier pour en investir Grégoire, évèquedeVerceil.Tout, ou presque tout ce que faisait le roi, se fit par le conseil des évê* ques; car, roi et gouvernement, tout était en leurs mains ^
Agnès qui, pendant sa régence, avait doté l'Empire de sages et de belles institutions, suivait, dans le gouvernement de l'Etat, les conseils de Henri, évéque d'Augsbourg, qui lui inspirait une confiance justement méritée. Les autres chefs de l'Eglise se crurent humiliés par cette préférence, qui devint pour eux une source de jalousie et de calomnie. Poussé par ee sentiment d'envie qui porte les hommes à regarder comme mauvais tout le bien qui ne se &it pas par eux et pour eux, on accusa l'impératrice et l'évéque d'Aogs* bourg d'un commerce criminel. Parmi les ennemis d'Agnès étaient Annon^ de Cologne et Siegfried,
* £ducatto r^gis atque ordinatio omnium rentm pubticarum peues epi&capos erat Lamb. 1063.
* L'hi&tçirQ ecclé^ia&liqueooiis représente Annon comme un homme de bieu et d'ua giaad mérite. (Ifo$e du tntd.)
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archevêque de Mdyen<>e9 qui mirent dans leurs intérêts Adalbert, archevêque de G^me. Dans leurs réunions ils attirèrent encore dans leur parti quelques seigneurs laïques, tels que le comte Ec^ bert, cousin du roi, et Othon, duc de Bavière. « Malheur à notre folie, disaient-ils, voyess quelle » femme commande à tant d'hommes d'Ëtat, à des j» princes, à des administrateurs habiles, à tant » de vénérables pères, de savants prélats, à une » nation qui est la reine du monde, à un peuple » qui est le vainqueur de tous les autres peup pies! Vraiment, c'est un sombre et triste pré- ¥ sage pour l'Ëtat! La vertu d'une femme est » plus fugitive que l'eau et le vent. Aujourd'hui » elle affirme, demain elle nie; tantôt elle hait, » tantôt elle aime. Une intimité criminelle a mis » tout entre les mains d'un seul homme, qui jouit » des avantages et des revenus de l'Etat j tandis » que nous autres, quoique non moins nobles et » braves, nous végétons sans faveur et sans con** » sidération : tout est vénal, même la justice. Le » pouvoir et les honneurs isont à la disposition » d'un seul ; mépris et ignominie sont pour la » Germanie guerrière. Le souverain, dont l'âge » commence à mûrir, est éloigné des hommes, » élevé au milieu des femmes, assujetti à des oc- » cupations d'esclave. Cependant il est un temps » où le chef de TEtat doit se former par une » éducation publique, paraître dans les assem*
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> blées, s'initier aux affaires de l'Etat, s'exercer » aux armes et s'occuper de l'administration de » la guerre \ » On chercha aussi à soulever le peuple contre l'impératrice ; tout tendait à enlever le jeune prince à la direction de l'évèque d'Augsbourg et de sa mère ^. Mais le peuple était dévoué à l'impératrice, car un gouvernement doux et pacifique plait toujours au peuple^. C'est pourquoi les princes ambitieux, mettant de côté toute prudence et toute réflexion, employèrent la ruse avec des mesures promptes et énergiques. , Dans cette vue l'archevêque de Cologne fit faire un vaisseau richement travaillé, orné de tapis, de tenture d'or et d'argent, de tableaux et de sculptures, et de tout ce qui pouvait piquer la curiosité ; puis il descendit le Rhin jusqu'à l'île de Saint -Suitgard ^ Le roi, accompagné de sa mère, était en voyage pour aller passer les fêtes de Pâques à Nimègue; il venait d'arriver à la charmante île du Rhin. Il s'y trouvait une foule de monde. Un jour que Henri montrait au milieu d'un festin une gaieté extraordinaire, le prélat se mit à parler du vaisseau merveilleux qu'il avait fait construire et qui se trouvait au rivage. 11 piqua
* A\enl., Jnn, Boiorum.
* Suivant Beûzo, ce fut Godefroi qui conseilla cet acte de violence. Ce qui est fort vraisemblable quand on connaît le caractère honorable d'Annon.
* Aven t., Ann. Boior»
^ Maintenant Kaiserwerth.
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la curiosité du jeune prince, qui voulut le voir, ne pensant à rien moins qu'à la ruse et à la perfidie. On sortit au milieu d'une foule de peuple : le roi monte sur le vaisseau. Sur-le-champ des rameurs, avisés par l'archevêque, font voler, à un sij gnal donné, les avirons. Dans le premier moment l'archevêque amusa l'enfant par de faux prétextes; cependant, effrayé par l'inquiète précipitation et le tumulte, Henri' craint pour ses jours ^ Soudain il s'élance dans le fleuve et disparait dans les flots; mais le comte Ecbert se jette après lui, le ramène à bord du vaisseau, et à force caresse et de douceur, on le conduit à Cologne. Le peuple accourut en foule au rivage, jetant de hauts cris, et menaçant de venger, par le glaive, l'injure faite à la majesté royale. Ânnon essaya tout pour apaiser la colère de la multitude, et s'offrit à rendre compte de sa conduite. À cet effet, il convoqua un synode* où il se justifia, en disant qu'il n'avait rien fait pour son avantage particulier, mais tout pour le bien de l'Allemagne; car l'archevêque, dans le diocèse duquel le roi allait se trouver, veillera sur le salut et la sécurité du royaume ', et réglera toutes les affaires qui seront soumises au jeune monarque \
* Lamb. et Aventin.
» Peat-élre à Osbor, où se trouvaient beaucoup de prélats italiens et antres.
» Ne quid detrimenti res publica caperetur. Lamb.
* Statuil ut ponlif. Max. Germanise sex curiis, jiixla nu-
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Si les princes avaient eu réellement le projet de soigner l'éducation de Henri, ils auraient trouvé à développer une grande capacité et des
roerum arcbimyslarum Gerraaniae rem consociaret, siogiili publica muoia obirenl, Imperiuraque pci* otnikes in orbem iret, fiuirclur. Aventin,
Lescbroniqueurs/aiosi que le remarque Baronius {Jnn.^ ann* 1062), ne sont pas d'accord sur les motifsqui portèrent AQiiDD à cette action. Lambert, qu'oo a suivi dans le texte (Lebmapo's Speyers, Càroç,^ p. 370), doppe pour raison certaine : « Ut eo modo regoi regimen auterretur a raatre et abîUis, qui ab em ejus administrationi pr»f«cti erant, quo« rum arbitrio capota malemiscerenti^r^jitque plane auditpi nefanda perpetrarentur. » On verra par la suite &i ce fut pour \e mieux. Pierre Damien, de son c6lé,louele prélat 4^e^ acte de vigueur : « Servasti, veoerabiU§ pater, dit-il, relîctum tuismanibus puerum,firmasti regpum,restituisti, pupille pateroi juris imperium *. »
* Ces paroles de Pierre Damien sont d'aatant plus frappantes qii^tl avait pour Agnèski plus faaute ▼ënëratioB, et qu'il aurait dû, ce ipe semble, être opposé à upe mesure qui lui enlevait la régence d'une manière si violente. En outre, le caractère d' Annon de Oolegae se montre partout si beau, sa droiture lui attira «1 publiqpement ^'inimitié de (Henri , que nous d^von^ hésiter de le confondre avec le» autres dans une commune accusation. 0 p^raMrait, d'^f^rèf garonius, qu^ ||i ? ériMl^ ç^p^ç ^ cet enlèvement était de le soustraire à Vinfluence de plusieurs mauvais eonseillers, en qni ' Pimpératrice avait trop de confiance. De ce QOmbre était surtoyi^ Guibert de P^irme, qui fiû^jjk^ït C$idalv0& et qui, entre autres choses, lui suggéra l'idée de tenir à BâJe ui^ oûncilialuile contre le saint Père. Or, Aanoa travailla elfieacement à ruiiier Tantipape, ainsi que ^e prpi^ve j^ie lettip de Pa? mienj il est donc facile de comprendre et sa conduite et les paroles du vénérable Pierre. Baronius dit «îUevr»» an ^ailaAt i^e oa fait : <i Quod licet audax Annonius facinus hactenus intenta tu m, tamen a laudatis viris laudatum invenimua «t inter alios a Petf^ Damiaai, dum ^oc anno in Galliis legatiop^ pontificia fungeretur. » 11 était donc à même d'être bien informé. Au reste, nous ne faisops ici qu'hasarder une conjecture» Annoi^ ayant pu céder comme les autres au désir de dominer. {Audley.)
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diçpp^tion^ heureuses^ Maî^ h^r^ çffi>?l^ i^Btl? nuela pQur s'emparer (iui pouvoir ne lei^r perçai^ rent pas de doi^aer à $on ^ducatio^ lesi mm. §§&<dus <)ue demandait la vivacité de son e§prît. Q'est dans ç^tte éducation négligée qm fî^da le principe de tous les malheurs qui empoisonnèrent le rçste de sa vie. Car la sévérité Qi^tr^e ne produit pas des effets ayssi funestes, ni aus^ du<^ râbles, que l'excessive indulgence, ou 1% trop grande liberté. Si les grands s^ sont plaipts naguère ^ns fondement de |a manière ^ont H'SPératrioe élevait Je jeune pri»ce, on pouvait les Wâmer , à plus ji^ste titre, de ne lui avoir donné a^ciine éducation, et de l'avoir éloigné à dessein de toute participation aux affaires publiques. Us ne per*^ çqettaienî à personne de l'approcher, ni de Iç visiter sans leur autorisation ^ Sous prétexta çle ménager sa tendre jeunesse, ils le livraient OR^n tîèrement à la chasse et aux plaisirs. Coigitenl» d'avoir seuls en main les rênes du gouvernement et de diriger les affaires d'après leurs qa^prices, ils le laissaient faire ce qu'il voulait; tout Revenait vén^l» honneurs et n^^^traturei^; tQu| teDdajt à augioefiter le^rs riphctsi^^ çt l^rs jaul^n
gant : neiuioi ^dire, oemioi s^dutarç Çaes^r^ip,. «eç bqio quidem salutare quempiam, nisi ex praescripto pripdpiiai licuit. Aventin.
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sances, et TEtat tombait dans des maux sans ûn\ Â mesure que Henri avançait en âge et en intel- Hgencey ces circonstances firent sur son esprit des impressions extrêmement fâcheuses. Mais bientôt éclatèrent d'autres scandales au sein du clergé, au milieu duquel il vivait depuis plusieurs années, scandales qui lui firent perdre, pour les ecclésiastiques, ce respect qu'on voulut exiger de lui dans la suite.
A Noël de Tan 1063, Henri se trouvait à Goslar avec un grand nombre d'ecclésiastiques. Or, lorsque le soir on se rendait à la messe de minuit, il s'éleva une rixe violente entre les gens de la maison de Bezelin,évèquedeHildesheim^, et ceux de Widerad, abbé de Fulde, au sujet de la préséance. Des injures on en vint aux coups, et sans doute le sang eût coulé, si Othon, duc de Bavière, qui prit la défense des intérêts de l'abbé, n'eût interposé son autorité. La querelle avait pour principe un ancien usage qui, dans les réunions d'évêques, plaçait l'abbé de Fulde immédiatement après Tarchevêque deMayence. L'évêquedeHildesheim, qui était très-riche, ne voulait pas souffrir un tel privilège dans son église. Aussi n'a-t-il pas craint,
* Foy, Aventio, dans plusieurs endroits, et surtout Lambert, ann. 1064. Le roi faisait tout ce qu'on lui ordonnait : « Rege ad omnia, quœ jussus fuisset, pueriii facililate annuente. »
* Suivant Lambert,il se nommait Hecelo.
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en présence même du roi, de commander à ses gens de changer l'ordre des sièges. Cependant cet incident ne fut encore que le prélude de ce qui devait arriver, quelque temps après, aux fêtes de la Pentecôte. Comme le roi et lesévêques allaient ensemble aux vêpres % une dispute s'éleva sur le même sujet, et, cette fois, le scandale était prévu et prémédité. L'évêque de Hildesheim, piqué de son premier affront, avait caché avant Toffice et derrière Tau tel, le comte Ecbert avec une troupe choisie. Dès que la querelle fut engagée entre les serviteurs des deux partis , les gens armés s'élancèrent comme d'une embuscade, et culbutèrent les partisans de l'abbé de Fulde. L'effusion du sang répandit aussitôt la confusion et le trouble, les Fuldiens coururent aux armes. Un grand nombre pénétra de vive force dans la maison de Dieu Fépée à la main; le chœur devint le théâtre d'une scène sanglante. Les cris des mourants surpassaient presque le cliquetis des armes. Le sang coulait en abondance, et l'évèque de Hildesheim, s'étant emparé d'un lieu élevé, exhor^ tait les siens à résister avec courage, et chercha, par ses promesses et par son ascendant, à leur faire oublier la sainteté du lieu ^. Beaucoup
* « Ad vesperas cantandas, y> dit Herrm. Corn., Chron. — Ad vespertinalem syntaxim, decantatioDçm horarum ad vespertam. Lamb, • « Reli||;ioni loci vel Ëcclesiœ aut altarium non parcant,
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furent mft^sacrés, entré autres Regenbôde, porteétendard des Fuldieiis, et Bero, vassal dû comte Ecberf. Le toi criait dé son côté, conjurant lés uns et les autres de mettre fin à cette lutte; mais ce fut en vain. Ceux qui entouraient le roi lui conseillêt'ent de se rétirer; à peine put-il se frayer un chemin à travers la multitude. Enfin, après une grande éfAision dé sang, Tatantdgâ demeura aux partisans de l'évêque d'Hildesheim, parce que les gefas de Fuldé, pris à Timprovîste, n^avaiént pas eu le temps de prendre leurs précautions. Ils furent donc chassés de l'église, dont on ferma aussitôt les portes. Mkîs leur fiireur he fit que s'accroître; ils coururent chercher des armes plus propres à leur^ dessins, leurs rangs se grossirent; ils se rangèrent en ordre dé bataille au cimetière, dans l'intention d'attaquer avec une nouvelle vigueur celix qii! sortîraieiil de l'église. Heureusement la nuît empêcha tin second massacre. Le lendemain, ôh fil une enquête sévère; le comte Eébert parvînt à ie justifier, non par la justice de sa catise, ihais par le crédit du roi dont il était le cousin gérmâi/i. Tout le poids de l'accusation tomba sur l'abbé, cdmme ayant agi de dessein prémédité, comme étant le premier auteur d'un événement qui avait mis en émoi toute la cour. Celte i^cîène, où l'on avait vu, à 1^
su» aiicloritatû p^rioulunpt obtendeos. Herrm. Qorn. Chron, Item Lamb.
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%^ âès itanpés aguerries, d'un odeé nu évè(}ue, de l'àtitf^ un abbé, jeta tin gt*and discrédit sur tout ViStùifè iSàcèrdortal ^ . L'abbé fut o^ndûmné k une fbne amende, et à des excusée au tm^ à ses amii^ et S l'étêque. Quant à la somme^ on ne sait pais pfêcîséttteûl â <^tnbieh ette se pôrtiiit % tnaîs éAè hit èi tbttè que le trésor de i'abbaye dte F^uld^ *, jusqtft'âlôi* trés-rfché, ftit épuisé} l'abb^ fut ^t€fnu à Goslar jusqu*à (3e€(ô'ôri eût pdyé fômende\ Ettfiii, il s'en retourna â Fuldé profondé* idiem affligé dti malheur qu'il tenait d'éprouTôr. Ses religieux lui firent une réceptiotfpeù amicale, et rôntîpathîè qu'avait déjà exeUée aupar^atant sa conduite dure et arrogante, se changea en haine amêre. D^ailleurs Tabbé chercha, ^r iltt nëage iltégitifhe des bienë de Sdn église et en pi^itënC Idè moitiés d'une partie de la hoiirriture qtië leur avaient dôUnéé ses prédécesseurs, à- réparer les pertes qu'il tenait défaire. Tous les jotirs m entendait des thurmures^ tous les J6urs( il y avait quelque nouvelle dissension dans l'intérieur du couvent. Cependant le mécontentement ii'éela*tait pas ettcore, parce qu'on craignait que lé rdi et
' &m qtti f Isftéra cette église rifiâëe veD^ra kiH j^làisii^ rQ«\eFlDrc pi^' laquelle le diable aolmait les »ieJ}s^au eombal, et qui pe put être renourée que IprsquHm ëvéqûe plus i^^ifpëctablè y éUt appliqué uiië bible. •
* Cautum enim fuerat, ne passîm vulgaretur. Lamb.
* Lamb. ^
* Id,
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les grands ne prétassent leur appui àVabbé* Enfin, la nouvelle qu'ils eurent de révénement de Goslar causa uneexplosion. Se rappelanttousleurs anciens griefs, les religieux résolurent de se délivrer, eux et leur monastère, d'un ennemi acharné qui s'intitulait leur père. Une nouvelle circonstance vint augmenter leur indignation. GemèmeRegenbode, qui a péri à Goslar, avait donné aux frères de Fulde un cheval de prix ^ dont Tabbé fit présent à un laïque sans leur autorisation. Ils vinrent donc lui demander ce cheval avec fierté, le menaçant en même temps de ne plus se soumettre à ses volontés tyranniques, et lui intimant Tordre de leur rendre tout ce qu'il avait enlevé. L'abbé, surpris, les pria au nom de Dieu, et avec larmes, de ne pas rouvrir de vieilles plaies par de nouvelles douleurs, et promit de restituer tout ce qu'il avait pris. Les plus âgés se contentèrent de ces promesses, mais les jeunes n'en furent pas satisfaits; ils pi'essèrent l'abbé avec une telle vivacité qu'il s'enfuit près du roi, après avoir laissé à quelques-uns de ses affidés l'ordre secret de réprimer Tesprit turbulent des jeunes, soit par la sévérité, soit par la douceur. Mais ce fut en vain : on trouve, en effet, que dans une communauté, comme dans une république, les partis les plus difficiles à vaincre sont ceux que l'intérêt de
* Ob recorda tionem animai suœ. .
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leur réunion maintient constamment dans la limite de leurs droits'. Des chefs se mirent à leur tête, tout le monastère fut entraîné dans la révolte, et on prit la résolution de sortir du cloître pour aller demander, au plus tôt, protection au souverain contre l'impitoyable abbé. Les anciens s'opposaient à cette mesure, et demandaient avec instance qu'on s'abstint d'une démarche qui pouvait amener la ruine du couvent. Tout fut inutile : la croix en tête, et au chant des psaumes, seize religieux se mirent en route ; les plus âgés les suivirent de loin en gémissant, comme s'ils allaient à l'enterrement d'un de leurs frères. Pour mieux disposer le roi en leur faveur, ils lui envoyèrent un messager à cheval, chargé de lui donner une relation écrite de leur malheureuse position, et de lui expliquer le motif de leur démarche. Lorsque le messager arriva et que le rapport fut examiné, tout le palais se souleva d'indignation et d'horreur; on ne pouvait assez s'étonner d'une semblable conduite de la part des hommes qui devaient vivre d'une manière apostolique. On résolut de les punir vsévèrement. D'après le conseil de l'archevêque de Cologne et d'Othon de Bavière, le roi ordonna que le messager et trois autres principaux auteurs de la sédition fussent enfermés dans différents cloîtres. L'abbé eut un détachement de troupes pour
* Foyez Rome, les Pays-Bas, la Suisse^ etCi*
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fâîre ramener les antres, qui avaient Ordre de l'attendre en dehors des murs. Il les suivit aussitôt, et convoqua une réunion de ses confrères, où l'on arrêta que ceux qui sont laïques, et qui ont mépirisë d'une manière s) étrange les régies dd l'ordre, seraient livrés aux tribunaux séculiers. L'abbé fit fustiger deux des coupables, qu'où chassa du monastère, après leur avoir rasé la tête t les autres i»eçurent aussi des corrections et ftirent placés dans des monastères voisitis. En général, on était persuadé que l'abbé avait usé d'une trop grande i^igueur. 11 en résulta, pour le couvent, un discrédit qui ne s'effaça pas de sitôt.
Ces soi^tes de scènes, qui montraient au piilblic la honteuse plaie du clergé, faisaient gémir tous les gens de bien. L'impératrice Agnès était vivement émue du scandale de Goslar ^; d'ailleurs, depuis l'enlèvement de filenri, et l'atroce calomnie dont elle était la victime, elle n'avait paé goûté un jour de bonheur ; un noir chagrin empoisonnait sa vie. Dans sa douleur, elle se confia à un homme * qui ne ressentait pas moins vivement les vices de son siècle, et qui les pleurait avec autant d*amertume, mais dont l'âme virile supportait le malheur avec fermeté : c'est Pierre Daffiien. Il écrivit à l'impératrice plusieurs lettï^es consolantes, où brillent à la fois une grande noblesse de i^ëti-
' Aventin., Jnn.
* BaroD., Jnn., anh. 1063.
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timeut et un esprit vraiment chrétien^; U chercha à élever Tesprit d'Agnès au-dessus des peines de cette vie ^, et à le diriger vers des choses qui consolent mieux que les biens de ce mondé. Ori voit par ces lettres que le cœur de cette princesse était en proie à un violent chagrin, et qu'elle ressentait vivement d'être si peu honorée parmi les siens '. Elle résolut donc de renonceif aux joies et aux plaisirs du monde, pour se consacrer entièrement à Dieu ^ Pénétrée de douleur et de repentir d'avoir été la première cause des troubles de l'Eglise, elle se rendit en Italie vers la fin de l'année 1062, pour expier ses fautes par la pénitence, et oublier les malheurs de sa maison par les soins de son sainte Dans de pareilles pensées, elle arriva à Rome et confessa ses péchés aux tombeaux des apôtres*.
* Suivant Baronius, daus le courant de cette année.
* Plusieurs de ces lettres se trouvent dans le septième livre de ses épltres.
^ Quod censu sublraclo, reddita pauperior esset, et quod vilis habita cum nulUus aestimationis apud suos esse cognosceret.
* Lamb.,ann. 1062.
* Foy. quelques extraits des lettres de Damien à Timpëratrice, Pièces justifie, note F.
L'histoire ecclésiastique nous représente Agnès comme une sainte. Arrivée à Rome, elle fit à l'évéque Damien, à Tautel de S. Pierre, une confession générale depuis Tâge de cinq ans, où.
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elle fit entrer noD*8eiilement ses actions mauTaises, mais même ses pensées, ses paroles inutiles et tous ses muutements déréglés du cœur. Elle mena ensuite une fie édifiante et austère, partageant ses biens avec les pauvres. Pleine de bonnes œuvres, elle mourut Tan 1077. Sa conversion est l'ouTrage de Pierre Damien qui nous donne ces détails. {Note du trad,)
CHAPITRE IIL
Aimon de Cologne se déclare pour Alexandre. — • Concile d'Osbor. —Célèbre discussion entre l 'avocat royal et le défenseur du saint Siège. — Alexandre H reconnu pape. — Ambition d'Adalbert de
Brème. —Il cherche à supplanter l'archevêque de Cologne
Abus de son gouvernement. — Pèlerinage et combat des chrétiens se rendant à Jérusalem. — L'antipape Honorius pénètre dans Rome. — Troubles de Florence. — Lettre de Damien à Henri IV. — Voyage de Annon de Cologne à Rome. — Malhllde de Toscane se dévoue à la défense du saint Siège. — Esprit de révolte dans le clergé. — Honorius se désiste de ses prétentions à la papauté. — Concile de Mantoue. -~ Nouveaux troubles de Milan» — Mort de ^aint Ariald. — Election d'Othon au siège de Milan. — Mort de Tintrus Godefroi.
Cependant l'archevêque Annon crut voir dans la lutte opiniâtre des deux papes une source de malheurs pour lui-même comme pour FEtat. Voyant qu'Alexandre se maintiendrait plus facilement sur le trône pontifical qu'Honorius, il s'appliqua à détruire le pouvoir de ce dernier. Il résolut donc de réunir en concile les prélats allemands et italiens, et désigna Osbor^ comme lieu de réunion ; il s'y rendit avec le roi, dans l'automne de 1062, et ouvrit le concile* L'assemblée
* Ceftt ainsi que Pierre Damien appelle cet endroit. Baronius ignore s'il Ta bien écrit; quant à lui, il ne le connaît point.
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devint remarquable par une lettre de Pierre Daffîien qu'on y lul^ et qui renfermait une discussion entre un avocat du roi et un défenseur de TEglise romaine ^ Comme cette discussion jette quelque jour sur ces temps, et qu'elle nous met sous les yeux le plan et les intentions de Hildebrand, on nous saura gré d'en rapporter quelques points principaux.
Le défenseur. Il s'agit d'une afl^ire qui, si elle est bien établie, ûxe tout le reste ^ ; mais qui aussi, si elle s'écroule, entraîne tout dans sa ruine, parce qu'elle est la base et l'appui de tout. Le roi ou l'empereur, ou bien un homme irréproçhajjle de chaque ordre, fixaient, suivant leur volonté et leur pouvoir, les sièges des patriarcats, les limites des métropolitains, la juridiction des évoques, les dignités des églises, et de chaque ordre. Us réglaient d'une manière constante l'étendue des prérogatives ecclésiastiques. Mais l'Eglise romaine
* Barûnius regarde bien cet écrit comme étant de Daraien. « E^jusdem auctons, dit-il, esse non dubitamas, oam ab eju$ stylo non abhorre^ , imo magnopere congruit, « Pierre d*ailleurs n'était pas présent; il avait été envoyé par le pape comme légat dans les Oaules, et il fit parvenir o^tlç lettre au concil^. I) 4it en cominei^çaQt ^ue tandis que la cour impériale soutenait un candidat, l'Eglise romain^ avait placé un de ses prêtres sur le tréne. Dans un pareil état d» çbyp^s^ iX 9ppitfti«^nt aux hommes si^g^a et prudents de décider dans un prochain concile: c'est pourquoi il veut, par sa lettre, fournir up modèle. »
» A savoir si l'Ëglise seule, ou le roi, oU l'enipefeuf, de concert avec étlè, devait élii*é le pontife.
a été foudée et (élevé^ ai^r le rocher de la foi, $an$ aucune volonté qi intention humaine, par cette umqu0 parole qi|i ^ faij le ciel et la terre. C'est ^ur çett^ fprce qu'çM^» ^'appuie. Il est certsiin que l^lui qui ôte à une Egli&e quelconque ses droits est inju^t^, et que qel^i qui enlève à r%lî$e romaine la suprématie qu'elle a reçue du chef de toutes lei^ Eglises^ est hérétique.
JJamçfU. Pour bien juger de cette affaire, je préteqds qu'en nommant le pape, sans le consenj^pient du roi, l'Eglise rpi^aioe a lésé ]e& droits et déshonoré la majesté ^\\ souverain.
Jje défendeur. Il feut d'aboyd ypif si le pape peut être nommé sai^s le rc4} ^^^Vi\ de ps^rl^r de droits
U avocat. Il est clair que le pape doit être élgi par ceux qui, suivait l^s saints canons, doivent lui obéir après son ordination ; or le peuple romain etPempereur, qui en est le chef, doivent lui obéir, comme à leur pontife souverain. 11 s'agit donc de ^voir si le peuple peut faire une élection sans son chef, s'il doit obéir à un pape que Tem* pereur n'a point élu. Il est donc prouvé que Féîection du pontife n^est point valide, si elle n'est confirmée par le roi des Romaii^^,
Le défenseur s'efforça de prouver, par plusieurs exemples, que les princes temporels n'ont jamais exercé une grande ipifluence sur le& élections des ecclésiastiques. Il en conclut que, puisque la su-
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prématie religieuse et le chef de la religion chrétienne ont été établis par le Roi des cieux, le roi de la terre agit contre la justice en s'en mêlant. L'empereur n'a aucun pouvoir dans l'Eglise. Gomment donc le pape ne pourrait-il être élu sans l'approbation de celui qui n'a aucun pouvoir dans l'Eglise? L'avocat admit cette proposition, mais il en avança une autre : On ne peut nier, dit-il, que Henri 111, père de notre monarque actuel, a été fait patrice des Romains, et a reçu d'eux le premier rang dans l'élection du pape? De plus, le pape Nicolas a accordé au roi ce privilège qu'il tenait déjà de son père, et l'a confirmé par un décret synodal. Quoi! le roi aurait donc perdu cette prérogative qu'il tenait de la libéralité du samt Siège ?
Le défenseur ne contesta pas* la réalité du pri-
* Le défenseur da saint Siège, justifia la démarche des Romains par plusieurs raisons qui nous paraissent fort solides : 1** le roi était si jeune, qu'il n'était pas capable de faire un choix ; le pape était même son tuteur ; or, un mineur de six ans pouvait-il, avec quelque apparence de bon sens, prendre un parti dans des conjonctures aussi critiques, lui qui avait besoin d'être dirigé? i*» Les Romains avaient même 'fait tout ce qui dépendait d'eux; ils s'étaient adressés aux conseillers du prince sans avoir pu se faire écouter. « Vous me forcez, dit le défenseur en répondant à . »8on adversaire, à faire connaître en public ce que mon respect «pour le palais impérial me portait à taire. Oui, vous, conseillers » de la Cour du roi (rectores aulae tegiae), de concert avec quel- »ques évoques allemands, vous avez conspiré contre l'Eglise » romaine, vous avez convoqué un concile dans lequel vous » avez, avec une audace incroyable , porté un prétendu décret » (quasi per synodalem sententîam) qui condamnait tous les ac- T) tes du pontife précédent; et, par là, vous avez follement dé- »truit ce même privilège dont vous nous parlez. Mais loin de
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vilég«; mais il se jeta sur la minorité du roi. L'Eglise est sa mère, disait-il; et le roi, malgré les dispositions heureuses de son esprit, n'est encore qu'un enfant qui a besoin de tuteur : or, qui peut mieux
» nous de vouloir punir des fautes d'autrui un prince Innocent, «ou de chercher à affaiblir, à cause des injustices d'un autre » homme, l'autorité que nous lui ayons donnée. Vous dites que » trois mois se sont écoulés entre la mort du pape Nicolas et Va\é* M nement de son successeur ; que nous aurions pu par conséquent »' informer la cour de cette élection; mais le cardinal Etienne n*a> » t-il pas été envoyé au roi (ad auiam regiam) arec des lettres apo. M stoliques, sans avoir pu obtenir audience des conseillers du sou- » Tcrain? Cet homme sage et patient a supporté cet affront, mais » il n*a pu remplir son mandat, et force lui a été de rapporter le 9 décret du conclave, sans qu'il eût été ouvert* » 3^ Le défenseur dit ailleurs qu'on avait' procédé immédiatement à l'élection d'Alexandre pour éviter les désordres affreux et les dissensions intestines auxquelles les élections précédentes avaient donné lieu. Or, quel avait été le but du décret de Nicolas 11 ? uniquement de mettre un terme à ces scandales, d'assurer l'avenir de l'Bglise, en protégeant la nomination de son chef contre les intrigues et la simonie. « Novit beatitudo vestra, dilectissimi fratres, dit-il, defuncto » pise mémorise domino Stephano praedecessore nostro, biec apo- » stolica sedes, cui auctore Deo deservio, quot adversa pertulerit, » quot denique persimoniacae hsereseos trapezitas repetitis malleis » crebrisque tunsionibus subjacuerit ; adeo ut columna Dei viven- )>tis jamjam penè videretur çoncussa nutare; et sagena summi »piscatoris, procellis intumescentibus, cogeretur in naufragii » profunda demergi ! Undè^ si placet paternitaii vesirœ, debe» » muSj auxiliante DeOy futuris casibus prudenter occurrere^ et » ecelesiastico statut ne récidiva (quod absit) mala prœvaleant, n prœeavere, » C'était donc pour le saint Siège une question d'existence même; les choses ne pouvaient rester comme elles étaient; et d'ailleurs cette mesure avait été reconnue par Henri le Noir. Remarquons enfin que le privilège accordé par les papes aux empereurs était personnel; ceux-ci devaient le demander au commencement de chaque année : « Sicut jam sibi et successorlbus illius » qui ab apostolica sede personaiiler hoc ]usimpetraverint.»Or, le donateur n'avait-il pas le droit de retrancher d'un privilège, de l'ôter même au donataire, quand celui-ci en abusait ? Tel est le langage du défenseur, tel nous parait être aussi celui du sens conunun. ( rid. Baron., ann. 1062, 1063, p. 257, 304, 309, 310) {Audley:) T. .1. b
Digiti
114 YIB ET PONTIFICAT [tMI]
que l'Eglise se charger de cc^tle tutelle et exercer ses droits? Gomment pouYait-il choisir un pape? De même que sa mère naturelle yeille à ses intérêts terrestres, de même sa mère spirituelle, ou l'Eglise^ prend pour lui le soin des choses spirituelles.
V avocat. Soutenez tout ce que vous voudrez, pourvu qu'il reste constant qu'il n'est pas permis de changer ce que le pape a confirmé et réglé paf un décret.
Le défenseur. Est-il étonnant qu'un homme fragile change ce qu'il a établi^ lorsque le Tout-Puis^ sant, qui pénètre dans l'avenir, change souvent ce qu'il a arrêté? car il modifie quelquefois, et même anéantit ses promesses; il menace de chà^ lier et ne châtie pointj il annonce des bienfôits éi île les accorde pas.
A la demande de l'avocat^ le défenseur prouva celte vérité par deâ exemples tirés de l'Ecriture.
Il conclut son dialogue par cette pensée : « Nous». » conseillers delà couronné, et serviteurs du saiflt » Siège, tioûs fkisons de communs efforts pour ït l'union du sacerdoce et de l'Empire, afin que le * genre humain, gouverné par ces deux puis* » sânces, ne soit jamais divisé, qu'elles se sou- » tiennent l'une Tautre comme les deux pôles dti j» moiide, et que les peuples qui leur sont soumis^ » ne deviennent pas indociles par leurs divisions, » en sorte que^ comme le médiateur entre Dieu » et l'homme a mystérieusement uni la royauté et
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â le guèôrdoce, les deux chofs âoiëht unis par unie y affection mutuelle, et que Ton trouve Te roi dans » le pontife romain, et le pontife dans le roi, sauf » le droit du pape, que lui seul peut exercera AU » surplus, que le pape réprime les criminels par » la loi du prince, et que le roi ordonne, par ses i» évêques, ce qui concerne le salut des âmes, sui» y vant les saints canons. Que le pape^ comme lé » père, ait la prééminence 5 que le roi, comme utt 3 fils unique, repose dans les bras de son afièc** » tion *. » .
Tout ceci se passait à Osbor le jour de la fête des apôtres saint Simon et saint Jude. U y avait un an, à pareil jour, que Gadaloûs était élu pape, et, suivant une prophétie de Pierre Damien, il devait mourir au boutd'unan^, c*est-à-dire, comme il Tetplique lui-même, de mort morale, élre déposé et condamné. Ce qui arriva en effet par une sentence unanime des évéques allemands et italiens réunis aux métropolitains \ Pendant l'absence d' Annon et les voyages fréquents qu'il faisait en Italie pour mettre fin au schisme scandaleux qui désolait TÉj^Use, Adalbert, archevêque de Brème, fut mis en
* Ce passage me parait singulier : « Salvo sciiicet suo pt-ivilegto papœ, quod nemo pràter eum usurpare per* fliitiit«ir« » Labbe, ConciL, t. ix, p. 1173.
* Il est fâcheux qu'on ail bientôt vu le contraire *.
* Non ego té faUo : csepto morleris in an no.
* Koy. là-dessus Muratori, AnnaL d*Italie^ l, vi, p. 354.
* Et par la faute de qui ? {Judley,)
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Allemagne à la tête des affaires. Gomme cet homme a déjàjoui, sous Henri III et Léon IX, d'une grande considération % et qu'il a influé si puissamment sur l'esprit de Henri IV, par son caractère, ses mœurs et sa conduite; comme il a présenté dans sa personne rimage vivante de la vie d'un grand nombre d'ecclésiastiques de cette époque, et que par ses idées et ses travaux il a contribué peut-être même à l'accomplissement des vues du pape et de Hildebrand, il n'est pas hors de propos de retracer ici en abrégé l'histoire de sa vie.
Son prédécesseur Bezelin, surnommé Alebrand, était un homme supérieur, très-digne de son rang, agréable à Dieu et aux hommes. Il avait gouverné pendant dix ans le diocèse qu'il tenait de Conrad, et personne n'eut jamais à se plaindre de lui. Il était regardé comme l'ornement du clergé, et le salut du peuple. Plus d'une action pieuse, plus d'un couvent restauré ou reconstruit, plus d'une église élevée perpétuait son souvenir, et après qu'il eut dédié avec larmes à Dieu et aux saints sa nouvelle basilique, il se reposa dans le sein de Dieu^.
Adalbert avait reçu de Henri III le bâton pastoral et du pape Benoît le pallium archiépiscopal, par l'entremise des légats, comme on l'avait fait pour ses prédécesseurs. L'empereur, un grand nombre de princes et douze prélats assistèrent
* Adam Brem., ui, 31.
» Adam Brem., Ecclesiast.^ ii.
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à sa consécration à Aix-la-Chapelle, et comme tous lui avaient imposé les mains pour le bénir, il fit usage dans la suite de cette multitude de bénédictions contre les malédictions qu'il reçut, disant, avec souris, que celui qui était béni par tant de Pères ne pouvait être maudit de personne\ C'était un homme admirable et d'une trempe particulière. A des talents du premier ordre et à des vertus réelles, il unissait une naissance distinguée. Il avait en outre un extérieur gracieux, une figure impo* santé et bien conservée par la sobriété et la chasteté, vertus que personne ne pouvait lui contester. La fortune lui avait donné des richesses, de la puissance et de la gloire, en sorte qu'il pouvait passer pour un des hommes les plus heureux de son siècle. Du reste, il était sévère sur la discipline ecclésiastique; tout ce qui touchait à l'honneur du saint Siège, aux intérêts de l'Etat ou aux soins de son diocèse, faisait toujours le premier objet de son application \
Yersé à la fois dans les sciences divines et humaines, son esprit montrait partout un discernement exquis et une grande souplesse. Ce qui est assez rare, ses études étaient favorisées par une mémoire heureuse et une élocution peu ordinaire. Il était à la fois généreux et avare, humble, indul-
* Adam, m, cl.
* Adam, in, 3. Halem, Geschichte des Herzogthums 01" ' denburg^ ii. Buch,p. 132.
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geDt et fier, vain, ambitieux; dans Tespaced'uQf beure, on le voyait laver les pieds aux pauvres, aux pèlerins et aux mendiants; et puis, s'opposer dvio hauteur aux prinoes et aux prélats, leur reprochant sans aucune considération personnelle leur avance, leur sensualité et leur infidélité ^ . Tous ses efforts et ses travaux avaient pour ^urce une vanité et une ambition démesurées, vi- Q«s qui jetaient de Tombre sur toutes ses Yertus. Quand il s'agissait du bien de son église, il était SQMplei docile, dévoué aux princes et à l^urs con^ Sfils; mai^ quand on nuisait à son église, il étoH <}ifOoile d'échapper à sa haine et u ses peii^cution#>* çk^^t ce q^^ des d^cs et de6 évoques ont souvenir éprouvé. U disait maintes foif : a Pour l'avantage ]» de mon église je n'épargnerai personne, ni vmit » m mQn frère, ni l'argent, ni l'Église elle^ffiéinti ^ j^ yem <im mon dioeèi^e mit délivré de tout j^nf » étranger et ?^ l'égal des autres ^ »
Dans le courant de l'année 1043, l'églisf dâ Brome fut brûlée avec tons §e^ trésors, l'ar^ex^ue la releva de ses ruines e( lui doi^na pM de ma^fnificencû mcore^ voulant faire de SQn siég# une nonvdle seigneurie d$ins le Noi?d ^^ M^i^ te& ducs de Saite *'y ^ppsaiwt d« U>nt leur pon*»
' * Adaui, m, 3.
' Adam, m, 4.
" Adam, m, 5, 10 : « Floccî pendeas aurëam depessoruhi màdioenUt^m, «etora oontomiisit, nova m^titiMT eania perficere.»
[ÎMS] DU PAPS GRBGeiRE VH. U9
voir. )1 employa donc tout son zèle 4 brider cette résistance, à rendre sp» église indépendante, et è ^tAv aux dues et au:i^ comtes de son diocèse tout dr^it juridique» Par cette tentative, il souleva con-* ira lui une haine bien profond^. Pernard, duq de Saxe, homme de caractèpe, observait h condiUt^ dâ l^arohevêque avec d'autant plusd'attpnlipn quA eelui-ci travaillait avec plus de zèle à l'aceomplisif sèment de ses désirs ^ Adalbert se vit oblige 4^ 6h»eber contre les menaces du duc un appui, il le trouva dans l'empereur Henri UI, Pp prince, ayapjt çQQnu sa formeté et sa patience, l'attapha à sa perr (mnna, le prit pour conseiller, et pour eenip§L-^ gnon de ses voyages en Hongrie, en Slavpnie, e^ Flandre et en Italie; dans ce dernier paiys, il terr naiaa, de concert avec l'empereur, la lattp entpf lea trois papes, et il serait monté lui mkf^f^ SHf le trône pontifical, s'il n'avait mîeui^ aimé y placer Clément ^ •
I 4i|iat saepe dixisse: « III um ciu^si exploratorem p^situm in has regiones, qui infirma terras aliegenis et Cœ$firi esset proditurus. Ideoque dum ipse, sut aliquis fiUorum ejus advixerit, episeopum numquam bopum in !$pi$<iopat^ diem habiturum. » 4d^™9m» §•
« Adam, in, 8 *.
* Cette assertion d'Adam de Brème nous parait au moins fort hasardée. Clément II fut élevé au trône pontifical malgré lui (rer luctantem); et si Adalbert avait pu y monter, il est fort probable qu'il n'eût pas manqué une si belle occasion de satisfaire son am. bition. Adam de Brème était chanoine de cette église; Adalbert, qui 1^ protégeait, le mit à la t^te de Técole archiépiscopale, 11 n'est donc pas étonnant de rencontrer dans son Histoire eccldsias*
Peu après son retour d'Italie, il conçut le projet d'attacher à son évèché tous les comtés du diocèse. Le voyage de Henri III à Brème en Tannée 1050 Idi parut pour cela une occasion favorable; il gagna le prince par une brillante réception, ce qui lui valut le comté de la Frise. De cette façon l'archevêque se vit bientôt placé au rang du plus grand seigneur du Nord. Il aimait le séjour |dc Hambourg, où il recevait les ducs saxons, les ambassadeurs des nations slaves, et ceux des souvérains de toute l'Europe septentrionale; tandis que lui-même en envoyait à son tour en Danemark, en Suède et dans le monde entier. Lorsque Swen III de Danemark eut épousé une princesse suédoise, nommée Guda, malgré sa proche parenté, Adalbert crut sa puissance suffisamment établie pour le menacer de l'excommunication, s'il ne la quittait pas. Mais Swen le menaça, à son tour, de ravager son diocèse; le prélat effrayé eut recours au pape, qui fit entendre raison au prince ^ •
Alexandre avait contribué plus que tout autre à élever le nom et la puissance de l'archevêque de Brème, comme le prouve la querelle de ce dernier avec Harold IV (Hardraad) de Norwége, jeune conquérant farouche qui avait toujours dans la tète quelques nouvelles conquêtes. Il n'aimait pas les
* Adam, m, 12.
tique des supposition» qui sont k l'ayantage de son bienfaiteur.
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chrétiens et n'épargnait ni les églises ni leurs propriétés. Adalbert lui envoya donc une lettre de réprimande : « il lui disait que les biens de TÉ- » glise ne pouvaient servir à l'usage des laïques, » et que lui seul, en vertu de l'autorité apo- » stolique, avait le droit d'ordonner les évêques » consacrés jusqu'à présent en Angleterre et en » France. » Le roi irrité renvoya sels légats avec mépris, disant que dans la Nonvége il ne connais-* sait ni archevêque ni autre personne puissante que lui. Mais^ sur les plaintes d' Adalbert, le pape écrivit à Harold une lettre dans laquelle il exhortait le roi et les évêques à obéir à son vicaire apostolique et à le respecter \
Cependant Adalbert chercha à gagner les bonnes grâces du prince danois, parce que son amitié lui semblait favorable à ses desseins. Il se rendit donc à SlesTvick, où le roi se trouvait alors, et, au milieu de festins qui durèrent huit jours*, il parvint non-seulement à se mettre en bonne intelligence avec lui, mais encore à consolider la paix entre l'empereur et Swen, au grand avantage de l'église de Brème ^. L'archevêque travailla aussi alors, comme il parait, à exciter le roi de Danemark contre les Saxons ^, donnant à
* Adam, m, 18, 19. P'oyez la lettre d'Alexandre dans Coleti, Coll. ConciLy t. ii, p. 73, et dans Labbe, t. ix, p. 1116.
* Sicut raos est înter Barbares.
' Adam, m, 20.
* Adalbert fit pour la Saxe ce que Siegfried de Mayence fit pour la Thuringe.
Digiti
m TIE ET POMTIPICAT Item
tes insinuations une couleur religieuse} c^r, çelQp lui, la foi chrétienne aurait depuis longtemps je^ parmi les peuples slaves de^ racines pfofoiidefii si l'ambition des dues saxons n'y avait paç rni$ obstacle ^ Le roi entra dans ces vues. A mesura qu'Adalbert voyait croître son pouvoir q% eou influence, les seigneurs voisins, ses enneqiis, s'a? grandissaient! il voulut donc se mettre à l'abri d« leurs insultes. La ville de Hambourg' lui semblait propre à ses desseins, il la choisit pour en faire le centre de sa domination. Il résolut de la fortifier, sans prétexte de se prémunir contre les incursions des barbares. Cette ville est située dans une vaste plaine; ni montagne, ni fleuve ne protègent l'enr nemi. Un seul coteau aux bords deTElbe s'étend à l'occident, le mont SuUenberg. Le prélat y cou* struisits à grand frais, un couvent fortifié, qui devait servir de défense contre l'ennemi ; mais ce^x qui y étaient établis pour servir Dieu devioreul des brigands, se livrant au pillage et a|i vol daQH le voisinage du fort, jusqu'à ce que la fureur dv peuple et les intrigues du duc de Saf e le Sr^fit jeter bas. Le lieu fut interdit ^.
Grâce à la bienveillance de Henri III, Adalbert acquit également en Saxe une influence extraor-
• ^uibus inquit ( rex Danorum ) meus pronior est ad pensiones vectigalium quam ad conversionem gentilium *• ^ Adam, m, 28.
^ C'est lia rçpmçbequ'oB pouvfiU »us«i adresser j^uf ^véqucs de ce temps. (Judley.)
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dinaîrei Goalar jouissait du pmilége onéreux da reeavpir le poi; eelui-^i, pour en dédommager Is ville, l'embellit et lui octroya une foule deprivilé'^ ges ^ . Lorscpi'en lûtô, il y célébrait atec Adalbert }m fôieade Pâques^, il enflamma l'ambition de l'arçbévéqué, en lui donnant l'espoir de posséder bien-' tôt des monaf^res^ des. comtés et d'autres doiuâi-. nés, à un tel point que le prélat conçut, dans son ivresse, les projets les plus hardis, d'autant plus qu'il attendait tout de l'amitié du pape'. Plus il requérait d'influence dans les grandes aflaires, plus croissaient en lui la présomptioui la fierté, l'orgueil et les prétentions. I^e pape et l'ema pereur n'entreprenaient rien 4' important sans son avis t c'était de concert aveo lui que Henri traitait de la paix ou de la guerre. Ses ennemis huâailiés éprouvèrent plus d'une fois ce que pour Yâît l'habileté d'Ada)bert. 8a réputation se répaur dit au dehors : l'empereur grée et le roi deFranee
^ ' lleiaoqc^ ^nfi^tiîLQosiar.^^Adfim^ ni, 30, dit : «Qeori bâtit la ville à la place de Vancien moulin qui existait auparavant, et lui donna sa grandeur primitive. » Heineccius (^nf, GçsLy p. 11} soutient le G<)tttraire.
^ Adam, m, 31) s'exprime ainsi : « Tune aibi data est spes acquii*endî, vel accipiendi coraitatus et abbatias, veî prsedia.,— ut puta Coenobia Lauress^, vel Oorbeiae, cpmitatufi çU^m 3Bef Agirdi et Ekberti) praedia vero Sincicum, Plisna, Groningor,Dispargum et Lismona; quibus jam dubia fide possessis arbitrabatur se metropolitanus, sîcut dicitur de Xerxe, aut per mare ambulaturum, aut peît* terram navigaturum, postremo omnia,. qu« ia animo habuît, facile perfecturum. »
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lui envoyèrent des ambassadeurs pour le complir menter. Âdalbert savait faire monter son origine à la nation grecque, afin de donner à l'empereur grec une plus haute idée de ^on affection ^
Mais pendant qu'il travaillait à soumettre à sa juridiction archiépiscopale douze autres évèchés% Tempereur Henri mourut. Il crut donc le temps favorable pour élever, dans le Nord, sa puissance à la hauteur de celle du pape dans le Midi. Tout en cherchant à égaler les riches en opulence, les grands en pouvoir, il voulait encore être appelé^ par le peuple, le père des orphelins, le défenseur des veuves; quoique fortement occupé des intérêts de la terre, il réservait pourtant sa plus grande attention pour les choses spirituelles.Selon ses idées, la petite ville de Brème devait devenir grande comme Rome, et tous les peuples septentrionaux devaient y accourir, comme on accourait au siège de saint Pierre '.
Autant Adalbert était habile à gouverner les autres, autant il était inhabile à se gouverner luimême et à dompter ses passions. Quand elles Tentraînaient, il était sans repos, infatigable dans tout ce qui pouvait le conduire à son but. Quand on faisait quelque chose d'important, et dont le public devait s'entretenir, il fallait l'en proclamer
* Adam, m, 38.
* Adam, m, 34, les ënumère.
* Adam, m, 36.
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l'auteur. Une soif insatiable de gloire était le prin^ cipe de toutes ses actions; pour la satisfaire, il ne connaissait ni ne gardait de mesures; dans Tadversité, sa douleur était extrême; dans la colère, il oubliait sa dignité : on le voyait sou* vent frapper jusqu'au sang ceux qui l'avaient irrité. En revanche^ il faisait les plus magnifiques présents à ceux qu'il aimait ou qui se prêtaient à ses caprices : c'est ainsi que des gens de basse condition obtenaient souvent de lui de grandes sommes d'argent. Dans la passion, il était furieux, on le fuyait comme un lion; dans le repos, il était doux comme un agneau ^ .
Pour réunir une société agréable qu'il aimait, il ne reculait devant aucune dépense. Ilprodiguaitses dons aux artistes de tout genre, même aux acteurs, aux jongleurs, aux charlatans; il se faisait accompagner par eux dans ses voyages, car il prenait un grand plaisir à leurs exercices. Il laissa rarement approcher les musiciens; cependant quelquefois ils étaient obligés de calmer sa mauvaise humeur. Les pantomimes, qui amusent le peuple par leurs gestes indécents, étaient constamment écartés; mais les flatteurs, les parasites et autres gens de cette trempe se trouvaient sans cesse autour de lui. En lui donnant des éloges, on endormait toutes ses passions, et quiconque lui
' Adam, m, 40.
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disait < que le pâtrifitrche de Haoïbourg 9i9tt » bientôt pape; que ses rivaux à la cour impé^ »riale vont être écartés; qu'il dominera seul »dans TEtat^ et qu'alors viendra Tftge d'or : que » telle était la voix du Ciel, » quiconque, dis-je^ lui tenait ce langage, était sûr de lui plaire. Lors» qu'il était à table dans une société bien gaie où les ambassadeurs, les seigneurs et aussi les gens de basse naissance^ devenaient Tobjet de ses aati^ res; ou lorsque, dans un repas, il amusait les oon^ vives par de fines plaisanteries, par des anecdote concernant les rois, ou par des assertions extraor^ dinaires de quelque philosophe, les ambassadeurt et d'autres grands personnages qui voulaient lui parler étaient obligés d'attendre à ses portes et au milieu de ses gardes. Malheur à celui qui ne savait pas plaisanter à table, il avait un mauvais lot, il devenait comaaunéinent le point de mire d'Adal^ bert : c'est ce qui est arrivé souvent à de grafiidi seigneurs, dont il s'est attiré plus qpNscialemMt la haine^.
Ses plus acharnés ennemis étaient le duc Ber« nard et ses deux fils Orduir et Hermann. Pow se mettre à l'abri de leurs ini^urBionS) ii avait fait construire des forts qui ne firent qu'enfiamm^ ta fureur de ses ennemis. Plus d'une fois ils péfié^ trèrent dans le territoire de son évéehé^ metiaût
' Adam, m, 41-42.
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tôût à feu et à sang, enle^atit des troupeaux, et fdl^nt Torgaeilleux prélat à céder à la nécessité. Ces incursions étaient suivies de quelque repos^ jusqu'à ce qu'Adalbert eût fourni un nouveau sujet de mécontentement, de sorte que Bernard jprophétisâ k ruine de l'église de Brème par sei fils.
Tel était Thomme qui mit tout en œuvre powt rendre odieux au jeune Henri rarchevéque é% Cologne^ prélat austère et actif, et pour s'attacher Tésprit du prince, afin d'arriver au plus tôt k son but, qui était de devenir le pape du Nord»: Plus il laissait un libre cours aux désirs violents et aux passions effi^énées de Henri, plus, il éloignait de lui les autres archevêques, en sorte qu'il devint le seul souverain du royaume % le roi n'étant plus que son jouet. Un second favori, qui venait après lui, était le comte Werher> jeune homme plein d'ardeur et de talents^. Pendant que Henri se livrait en Saxe, et principalement à Go$lar, à tous les plaisirs d'une jeunesse désor-^ donnée , et profitait de la liberté qu'on lui laissait de courir partout où il voulait ^ le prélat et 1% comte gouvernaient l'Etat de la manière la plu6
* Ipse ia regQo communi pêne monarchiamusurpai^e \iderelnr* Lamb,
* Lamb.
* Ex saa classe in alias regiones emigrare sinit. Avent., Ann. Sax. 1067.
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révoltante ' ; ils vendaient ou donnaient à leur gré desévéchés, des abbayes, des charges civiles et ecclésiastiques. Avec de Tor on parvenait à tous les rangs et à tous les honneurs; tout ce qui rapportait de la gloire ou tournait à l'avantage du public, ils se l'attribuaient. Les prélats et les ducs étaient ménagés, parce qu'on les craignait ; mais les abbés succombaient sous le poids de Toppression. Ils faisaient tout au nom du roi, donnant pour raison que le roi avait sur les abbés les mêmes droits qu'il avait sur les fermiers et sur les autres administrateurs des biens de la couronne ^ : car l'homme n'est jamais plus ingénieux que quand il s'agit de donner à ses mauvaises actions une apparence de justice. Ils distribuaient à leurs créatures les biens des monastères et les dissipaient au gré de leurs folles passions. Leur témérité s'accroissait à chaque nouvelle violence, ils dis-, posaient des monastères comme des provinces, et savaient toujours faire consentir le roi à leurs actes perfides. Adalbert prit possession de deux abbayes, celles de Lorsch et de Corvey, sous prétexte que le roi voulait récompenser son dévouement ^« Mais ce ne fut pas sans peine
* Avêot.
Nihil minus regçm in hos juris ac poleslalis habere, quam in vilUcos suos,veiin alios quoslibei regalis fisci dispensatores. Lamb.
' Fqx> toutes ses acquisitions successives dans Halem*s Geschichte von Oldenb., t. ii, p. 135.
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qu'on se soumit à ces sortes de spoliations.
Pour obtenir Corvey, Tarchevêque répandît le bruit que Tévêque de la ville de Pola en Istrie était mort, que le roi avait nommé pour successeur Tabbé de Corvey, et lui avait donné Tordre de se rendre au plus tôt dans son diocèse. De cette manière l'abbaye de Corvey se trouvait sans chef. Mais par malheur pour Adalbert, l'évêque envoya des messagers pour annoncer qu'il était plein de vie; en sorte que la ruse de l'archevêque tourna à sa honte. Otton, duc de Bavière, rougissant de pareilles bassesses dans un prêtre, fit tous ses efforts pour conserver à l'abbé son rang et sa dignité : ainsi devenait inutile l'assurance qu' Adalbert lui avait donnée de le dédommager par l'abbaye d'Altaha ^
Ce fut à Lorsch que l'archevêque éprouva le plus de résistance. 11 y envoya des légats pour avertir que le monastère dépendait de l'archevêché, et que l'abbé devait se rendre sans délai au lieu qui lui serait désigné. L'irritation monta à un tel point, que peu s'en est fallu que les dé-
' Adalbert avait aussi cherché à corrompre les autres grands du royaume. D'après son conseil, le roi avait donné à Tarchevêque de Cologne deux abbayes, Malmedy et Inda ou Enda, autrement dit le monastère de Sainte* Catherine, près d'Aix-la-Chapelle; au duc Rudolf de Souabe, Keropten on Kenbeten (Campidunum); à Tarchevéque de Mayence,Selechinstadt. « Les grands, dit Stumpf, en suivant les caprices du prince, en arrachaient tout ce qu'ils voulaient. » Hist, de Vemp, Henri IF, p. x,
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pillés ne fussent maltraités ^. Us ne purent du moins éviter l'injure. Le roi donna à l'abbé Tordre de quitter l'abbaye. Celui-ci, ayant été informé de cet ordre avant l'arrivée des envoyés, les reçut très-bien, mais sans les admettre à Taudience. La nuit suivante, il se retira avec quelques amis, et à l'insu des autres ft*ères, en QD lieu de sûreté où il avait caché tous les trésors de l'Église. Les messagers, voyant le lendemain que l'abbé était absent , se retirèrent sans avoir rempli leur mission. Les soldats de Tabbé, expérimentés dans la guerre, s'établirent sur une montagne voisine où ils élevèrent un fort, afin de pouvoir résister avec vigueur à toute attaque de la part de l'archevêque ^.
Les grands étaient indignés de ces actes d'injustice. Dans toute l'étendue de l'Empire on n'entendait parler que de vols et de brigandages. La conduite d'Adalbert servait d'aiguillon et d'exempte ^. Les populations trouvaient les temps si malheureux, qu'elles s'imaginaient voir bientôt la fin du monde. Cette morne inquiétude tourmentait toute l'Allemagne et ramenait une foule de gens à
* Le droit des gens les protégeait égalemeDt. « De Jure gentium,» comparez Lambert, aun. 1062, auquel Timpératrice Agnès pouvait appeler contre TiDJuslice de ses ad» versaires.
* Suivant Lamb. en 1063.
* Aventin.
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des sentiments de refigion. Dans la Bayiére, les seigneurs élevèrent dix-neuf couvents d'hommes et de femmes; le roi lui-même prodiguait aux églises ses biens et ses trésors ^ Déjà, Tannée précédente, des tremblements de terre et une afireuse mortalité avaient effrayé tous les esprits^. Ces idées déterminèrent, pendant l'automne de 1064, une foule d'hommes ^, à la tête desquels se trouvaient Sigefroi de Mayehee, Guother de Bamberg, Otton de Rati&bonne, Guillaume d'Utrecht et beaucoup d'autres nobles allemands, à partir pour Jérusalem, afin de visiter le saint sépulcre, et d'y faire des prières mêlées de larmes ^. Mais les pèlerins eurent l'imprudence de laisser voir en route leurs richesses; partout les habitants des villes et des campagnes accouraient en foule sur leur passage pour les voir et pour admirer leur &ste. Ils étaient déjà sur le territoire des Sarrasins, à une journée de la ville de Ramla, lorsque, kl ▼éiUe de Pâques, vers les trois heures de Fttprès->midi, ils se virent assaillis par une troupe d'Arabes qui, à |a nouvelle de leur arrivée, s'étaient armés pour les piller. Le combat fut bientôt engagé j mais au premier choc un grand nombre de chréti^s tombèrent grièvement blessés, et
* Aventia.
» Tschndi, Chron, Eidgenoss, Gesch,^ ann. 1062,
* Aventin dit presque douze mille. Scotus» d'après B«ro« niu8,ii'en porte le nombre qu'à sept mille,
* Lambert raconte leur destinée.
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dépouillés de tout ce qu'ils possédaient. Guillaume d'Utrecht resta sur le champ de bataille, à demi-mort, nu et estropié d'un bras. Les autres se défendaient à coups de pierre et gagnèrent peu à peu un village près de la route ^ qu'ils prirent pour Capharnaûm. Là, ils se réfugièrent dans une cour dont Tenceinte très-basse et très-faible menaçait ruine. Il y avait une maison dont l'appartement supérieur ^ était admirablement disposé [pour la défense. L'archevêque de Mayence, l'évêque de Bamberg et leurs ecclésiastiques s'y logèrent; les autres prélats restèrent en bas; les laïcs se placèrent à l'enceinte, afin de soutenir l'attaque de l'ennemi. Pendant que les Arabes faisaient pleuvoir une nuée de traits, les chrétiens se précipitèrent sur eux, arrachèrent à leurs ennemis leurs boucliers et leurs épées, et, non contents de défendre l'enceinte, ils s'élancèrent hors des portes et combattirent corps à corps. Les Arabes ne purent soutenir ce choc et résolurent d'assiéger la maison, afin de réduire par la famine et l'épuisement ceux qu'ils n'avaient pu vaincre par l'épée. Ils divisèrent donc leurs forces qui se portaient à douze mille hommes, et se relevèrent sans cesse, afin de ne laisser aux chrétiens aucun relâche.
Cependant les pèlerins combattirent jusqu'à
* Atrium occupant
* Gœnaculum.
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trois heures de l'après-mîdî du jour de Pâques, sans avoir pu prendre ni nourriture ni repos. Enfin, le troisième jour, poussés par la faîm , la fatigue et le désespoir, ils suivirent le conseil d*un prêtre, qui leur dit que Dieu n'avait jamais abandonné ceux qui se dévouaient à lui et à son Fils, et envoyèrent aux Arabes un interprète demandant à capituler. Le chef barbare s'avança achevai, et après avoir pris l'interprète avec lui, il entra dans la maison avec dix-sept de ses compagnons, les plus distingués de sa troupe. Il laissa à la porte son fils avec des gardes, afin d'empêcher tout autre d'y entrer. 11 monta avec quelques-uns des siens dans la chambre de l'archevêque de Mayeuce et de l'évêque de Bamberg. Ce dernier demanda un libre passage, offrant de livrer tout ce qu'il avait; mais l'Arabe, furieux et exaspéré par une résistance de trois jours, répliqua que c'était à lui de prescrire les conditions, et non à eux; qu'il voulait manger leur chair et boire leur sang. 11 prit en même temps le turban dont, suivant l'usage du pays, sa tête était ornée, le roula et le jeta au cou du prélat. C4elui-cî, tout calme et de sangfroid qu'il était , lui donna un si vigoureux coup de poing dans le visage qu'il le jeta par terre. Les autres pèlerins se jetèrent sur ses compagnons, et leur lièrent les mains derrière le dos. On entendait d'effroyables cris; on courut aux portes attaquer la garde, dont une partie fut massacrée et
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l'autre mise en fuite. Ce succès ranima le courage des chrétiens contre la troupe des Arabes^ qui s'obstinaient à pénétrer dans la maison. Mais les chrétiens menèrent les chefs liés à l'endroit où les traits de l'ennemi tombaient le plus fort} l'un d'eux tenait sur leur tète un glaive suspendu, me«naçant les Arabes, par un interprète, de couper la tôte aux prisonniers, si le combat ne cessait sur^ le-champ. A la prière des prisonniers, le fils du chef des Arabes ordonna à sa troupe furieuse de suspendre le combat. Au même moment arriva aux chrétiens un messager de la part de leurs frères, qui étaient parvenus à se sauver à Ramia après avoir été complètement dépouillés, pour leur annoncer que le gouverneur de cette viUei poussé par l'esprit de Dieu, quoique païen, venait à leur secours avec de nombreuses troupes. A cette nouvelle, les Arabes prirent la fuite. Le secours arriva en effet; les chrétiens, n'osant se fipr à eux dans le premier moment, leur livrèrent les prisonniers et l'argent convenu, et puis les suivirent jusqu'à Ramla. Le gouverneur leur donna ensuite une escorte pour les mettre à l'a-* bri de l'attaque des brigands et les conduire jus«*> qu'à Jérusalem, et ils n'eurent plus à souffrir, ni pendant leur voyage, ni pendant leur retour. Gunther de Bamberg mourut subitement en Hongrie; son corps fut transporté à Bamberg, où il avait passé son enfance.
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Pendant que l'Allemagne était agitée par les dissensions des laïcs et du clergé, l'Italie, et sur* tout l'Eglise de Rome, étaient déchirées par un schisme scandaleux. Honorius n'avait pas cessé de soutenir le zèle de ses partisans dans Rome , les stimulant par l'argent et l'espérance. Engagé par eux en 1063 à faire une nouvelle tentative, il rassembla des forces assez considérables, marcha la nuit et vint à l'improviste devant Rome : intro* duit à la faveur des ténèbres dans le faubourg de Léonino \ il pénétra dans le Vatican, et occupa lé fort de Grescentius^. Dès que, le lendemain, le peu* pie fut instruit de la trahison, il y eut une insurrec* tion générale. Le peuple se porta en armes devant le fort ; les soldats de l' usurpa teuj^ prirent la fuite ; Honorius» sauvé par Gencius , iils du préfet dû la ville et d'une famille distinguée, fut conduit dans une tour^ où on l'assiégea pendant long^ temps.
Ge fat encore cette année que dé grands trou*^ blés éclatèrent à Florence S Les moine! commen»
* Tel est le nom que lui donne Sismoudi.
^ Sigonîus, Hisi. îtal., ann. 1063; Arnulfi, HisL Mèd., m, 17.
' Suivant quelques-uns, à Ëngeisbourg.
* Le mécontentement excité de temps en temps parU conduite irrégulière des évêques montre que Hildebrand pouvait compter sur le peuple pour l'exécution de soa plan, yqr- les faits qui se trouvent dans Baron., JnnaLy ann. 1063 ; Abbas Ursperg et Fiorentini. Comparez Murâtôrf, jK*l.él7w/.,t.Vï,p.W0.
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cèrent aussi à faire sentir leur haine aux simoniaques. Une querelle extrêmement vive s'était élevée entre Tévéque Pierre et le peuple de cette ville ; le clergé se joignit au prélat, et les deux partis devinrent formidables. Le pape appela Pierre Damien de sa retraite, et l'envoya une seconde fois à Florence pour apaiser des troubles. Celui-ci blâma les moines d'avoir condamné l'évêque sans qu'il eût été jugé, et d'avoir ameuté le peuple contre lui . Mais le peuple s'écria que Damien lui-même était coupable de simonie, puisqu'il prenait la défense d'un pareil crime, et ne voulut pas l'écouter davantage. Le légat se vit donc obligé de s'en retourner sans avoir atteint le but de samissiouj maisilécrivit,pour se justifier, une lettre, dans laquelle, suivant son habitude, il parla aux moines avec force et avec énergie, et notamment au religieux Theuzon, le principal auteur de la sédition. Par l'épître de Damien, ils furent convaincus d'avoir eu tort de condamner l'évêque avant que le saint Siège eût prononcé. Mais ils ne restèrent pas moins persuadés de sa culpabilité, et résolurent d'en appeler à la décision du pape. Les moines vinrent donc à Rome, exposèrent leurs plaintes, et, pour garantir leurs assertions, ils s'offrirent à subir l'épreuve du feu. Alexandre ne voulait pas déposer l'évêque de Florence, à raison du parti nombreux qui le soutenait et de l'amitié que lui portaient les autres évêques ; il ne vou-
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lait pas non plus donner aux moines un nouveau sujet de mécontentement par un déni de justice. Il convoqua donc un concile à Rome pour décider cette affaire. Plus de cent prélats, presque tous partisans de Tévêque, ainsi que le duc Godefroi \ illustrèrent cette assemblée ; Hildebrand prit fait et cause pour les moines.
On traita d'abord de la simonie en général dans les termes les plus durs. « Aucune pitié, disait-on, » ne doit maintenir dans l'exercice de leurs fonc- » tiens ceux qui sont convaincus de simonie : » nous les condamnons. Celui qui aura été or- » donné gratuitement par un simoniaque sera » conservé dans ses fonctions, plutôt par pitié que » par justice. Celui qui se fera consacrer désor- » mais par un homme qu'il reconnaît coupable ^ de simonie, est passible des mêmes peines que » lui. Tout ecclésiastique qui n'observe point la » chasteté ne remplira aucune fonction spirî- » tuelle^. Aucun clerc ne doit recevoir un bé- » néfice des laïcs, ni gratuitement, ni sous pré- » texte de récompense. » L'abbé Rudolf, homme sage et vénérable, prit la défense des moines et appuya leurs plaintes ; mais il avait contre lui Pierre Damien et Rainald, évêque de Cumes. « Les moines étaient donc comme des agneaux
* Il menaça les moines de les faire mourir. ' Concubinam duxerit palam, vel ductam non reliquerit. Labbe. t. IX, p. 1176.
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au milieu des loups. » HildebfUnd^ parte en leur faveur dans l'assemblée ; mais Taflaire fut bien« tôt décidée d'une autre manière. Ni le pape ni la concile n'avaient permis aux moines de se justifier par répreuve du feu, comme ils l'avaient offert. Il n'en fut pas de même du peuple de Florence, qui força les religieux à démontrer par ce moyen la vérité de leur accusation. On fixa donc un jour pour cet effet» et dès qu'il fut arrivé» une foule immense de laïcs et de prêtres, d'hommes et de femmes de tout âgeetde toutecondition,se rassemblèrentprès du couvent de Saint-Sauveur. Là» deux bâchers construits par le peuple s'élevaient» ayant unelon«gueur de dix pieds sur cinq de large et quatre de haut ; ils étaient séparés par un sentier, semé de bois sec et très*«inflammable. Dans l'église on chan«tait des hymnes et l'on adressait au ciel de fer^ ventes prières pour connaître celui qui, d'après les ordres de l'abbé, devait traverser les flammes. Le choix tomba sur Pierre, moine de Vallombreuse ^» homme d'une conduite irréprochable. Pierre se rendit à l'autel pour célébrer la messe ;
* Vir egregius et excellentissimus, alUr quasi Gamaliel (ici on le nomme moine et cardinal avec d'autres titres), hanc controversiam prudenter audiens, et auctoriiate ca>> Donum sapienter perpendens, monachorum in universis auditoriis defensor nobiliter exiitit, quos non pedetenlim ratiocinaodo, sed aperte et fortissime défendit contra omnium opinionetn*
* De c« couvent était partie la première accusatidn Contre réyèque.
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tous les cœurs étaient émus. Quatre moines se (JiFigaient alors yers les bûchers : le premier portait l'image du Christ, le second Feau bénite, le troisième douze cierges bénits, et le quatrième un vase plein d'encens pour allumer le feu. Tous élevaient leurs cœurs vers Dieu pour le succès de cette périlleuse entreprise. Dès que le prêtre eut achevé le sacrifice, il prit la croix du Sauveur et fit solennellement le tour des bûchers, accom-* pagné de l'abbé et des moines ; quand il se fut ap« proche des flammes, on expliqua au peuple le but de la cérémonie. Le feu était déjà allumé, la flamme pétillait avec ardeur ; le prêtre s'agenouilla devant Dieu, et supplia Jésus-Christ de lui per* mettre de traverser la flamme sain et sauf, si l'évé^ que Pierre était coupable. Le peuple répondit : Amen. Enfin, le moine fit sur cette fournaise ar* dente le signe de lacroix^ saisit le crucifix, et, avec une figure sereine, il traversa les flammes sans être atteint : Dieu et sa foi le protégeaient. Quand il reparut à l'autre extrémité, le peuple se précipita au*devant de lui, tomba à ses genoux, baisa ses pieds, s' estimant heureux de pouvoir arracher un lambeau de sa robe. Ce fut à grand'peine que ses confrères parvinrent à le débarrasser de cette foule. Dès que le saint Père eut appris cet événement, il déposa l'accusé comme étant convaincu. Le moine Pierre, qui fut surnommé Ignée, parvînt à de grands honneurs, il fut évêque et cardinal.
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Les troubles occasionnés par le schisme de l'Eglise devenaient de jour en jour plus alarmants. Partout on faisait des vœux ardents pour le rétablissement de la paix ; à Rome on était las de ces dissensions, mais personne ne Tétait plus que Hildebrand et Pierre Damien. Le parti d'Honorius ralluma de nouveau le feu de l'incendie, en répandant le bruit qu'Alexandre était arrivé au trône de saint Pierre par l'or, et non par son propre mérite; qu'il venaitd'en donner une preuve en ménageant Pierre de Florence et en méprisant le consentement du roi.
Pour mettre un terme à ces débats, on résolut de convoquer un synode à Mantoue. Mais Cadaloûs avait encore un grand parti ^ ; Godefroi lui-même, à ce qu'on disait généralement, était entré en négociations avec lui , et l'on craignait qu'il n'entraînât dans son parti un grand nombre, sinon tous les grands de l'Italie. C'est pourquoi Pierre Damien, dans une lettre qu'il adressa au margrave de Toscane, mit tout en œuvre pour l'attacher à Alexandre^. Ses efforts furent couronnés de succès, et Godefroi offrit sa ville de Mantoue pour le concile.
Mais le zèle de Damien alla plus loin ; il écrivit
* Pierre Damien dit dans une lettre à Hildebrand : « Romani quippe nolunt Alexandrum, sed œrarium; nolunt AlexandrumEvangelicum^ecclesiasticœ mensœ proponentem, sed sordantisavarilise potius aéra librantem.
^ Cette lettre est dans Baronius, ann. 1064.
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au roi Henri une lettre par laquelle il supplia le prince de venir au secours de l'Église ébranlée et de détruire le pouvoir des schismatiques. 11 lui disait qu'il devait agir par lui-même, que la jeunesse n'empêchait pas les grandes actions : qu'à neuf ans, Annibal avait déjà juré haine et guerre aux Romains; qu'il savait bien que ses conseillers ecclésiastiques étaient les principaux auteurs du malheur de l'Eglise ^; qu'il ne devait pas souffrir que l'Ëglise fût ainsi divisée, que la postérité n'approuverait pas une telle conduite. Damien s'exprima en général avec chaleur et avec une paternelle affection, et parvint à réveiller le zèle de Henri à un tel point qu'il résolut de faire tout ce qu'il pourrait pour le salut de l'Eglise. C'est pourquoi Annon de Cologne % dont la sagesse était connue de tous, fut député en 106^ près du saint Siège, pour régler d'une manière définitive les droits de la royauté sur l'élection pontificale, ^t pour rendre la paix à la chrétienté. Il traversa la Toscane pour se rendre à Rome, où il fut accompagné par Godefroi ^. En se présentant devant
* A pravis consUiariis tanquam a veneoatis serpen^ tium sibills aiires obtura : in virile te robur per ardorem spirilus excita, coUapsae matri tu» Ecclesiae manum porrige.
* Muratori rejette ce voyage d' Annon sans motifs suffi-» sants. Mais Lambert en parle formeUement, et Pagi (in Critic. JnnaL, Baron.) le reconnaît aussi^ ajoutant seule'* ment que le concile de Mantoue ne fut ouvert qu'en 1067/
'Sigonius le fait parler encore plus durement : « Il était
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Itt pontife Ânnon lui demanda d'après quel droit et en vertu de quel pouvoir il s'était assis sur le trône de saint Pierre, à Tinsu et sans Fautorisatîon du roi, qui, depuis longtemps, avait seul le pouvoir de nommer les papes. Il prouva cette dernière assertion par un grand nombre de faits historiques*. Hildebrand répliqua que, suivant les saints canons le roi n'avait aucun droit sur l'élection des pontifes, et qu'il n'y avait pas te moindre doute à ce sujet. Il cita à l'appui de son principe les règlements de l'Eglise, et notamment ceux de Nicolas II; il combattit le prélat par des arguments si péremptoires que celui-ci n'eut rien à répliquer «. Cependant Annon remit la décision de l'affaire au concile de Mantoue, qu'il pria le pape d'assembler au plus tôt ; il retourna ensuite en Allemagne.
Alexandre vit bien par les dispositions peu bienveillantes de Henri à son égard, qu'il avait besoin de s'entourer de quelque puissance tempo-
arrivéaa »aml Siège contre loat ordre et contre tout droit, puisque c^était à Tinsuet sans le conseil duroi. Une pareille chose n'avait pas eu lieu depuis longtemps; il devait donc ou abdiquer volontairemetit, ou donner satisfaction de sa folle témérité. » Plusieurs auteurs, tels que le cardinal Aragon et Lambert^ font parler Tarchevêque à Rome; d'autrea, comme Sigonius, à Mantoue.
* Hildebrandus partes pontificis acerrime tutatus, quod diceret electionem ad clenin pertinere, si jus, si antiquam caoauetudinem vellet inspicere, facile Annooem in aett« tMitiam traxit. Platina, in n$a Akxandri.
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relie. Il chercha avant tout à s'attacher plus intimement la puissante maison des margraves dé Toscane. 11 gagna entre autres la jeune Mathilde^en lui donnant, à sa demande, pour directeur et pouf père spirituel, un homme en qui elle a toujours eu une grande confiance. C'est Anselme, parent du pape, qui devint dans la suite évêque de Luoques. Mathilde montrait déjà au siège de Rome un attachement inviolable; on n'oublia aucun moyen d'enflammer de plus en plus son zélé pour les intérêts de la religion. Hildebrand eut sans doute une grande part dans ce choix d'Anselme, qui unissait à une prudence et à une habileté consommée dans les affaires politiques \ une grande réputation de sainteté et de savoir. Un tel surveillant paraissait nécessaire à ce poste, à cause de la conduite vacillante de Godefroi ^, et aussi parce que le clergé soumis à ce prince n'était pas toujours soumis aux décisions des souverains pontifes et des conciles.
En effet, l'esprit pervers qui força Hildebrand k lutter contre son siècle se manifestait de plus en plus. 11 s'en trouvait par-ci par-là qui , s'appuyantsur quelques recherches de jurisconsultes, contestaient la loi du célibat, et soutenaient la
* Fioreotini.
* Tçl était, sans doute, le but d'Alexandre oo de Hildebrand, a di nutrire non meno per bénéficie proprio lo spirite deir innata sua devotlone. »
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validité du mariage des prêtres. Damien eut de nouveau recours à sa plume pour s'élever avec un zèle ardent contre des hommes qu'il appelle pestiférés '. Mais tout était inutile. Le pape assembla à Rome deux synodes dans l'année 1065 pour réprimer ces désordres ; il menaça les coupables des foudres de l'Eglise, mais sans succès ^. Le nombre des criminels s'augmentait tous les jours; on s'élevait insolemment contre l'Eglise, on foulait aux pieds ses menaces et ses punitions, on se moquait de la parole impuissante des synodes. Les exemples de châtiments miraculeux que l'on répandait à dessein ne produisirent pas plus d'effet'. Mais personne ne déplorait plus que l'ermite Damien cet esprit de révolte qui renaissait de ses cendres. D'un regard pénétrant il aperçut les conséquences de cet état de choses ; il vit les dangers auxquels l'Eglise allait être exposée, si le jBdèle ne respectait plus sa parole , s'il ne la regardait plus comme sacrée. C'est pourquoi il appela en termes énergiques l'attention du pape sur deux points de discipline qui exigeaient une
* Ainsi, par exemple, che'l prendercon danaro da* principi temporalî Tinvestitura de' veiscovati, e de' benefitti non si dovesse reputar slmonia ; perché cio non fusse veramente comprare il sacerdotio, e la chiesa, ma il possessode' béni e délie rendite. » Fiorentini, Pelr. Damiani, Epist. 1, 13.
* Baron., AnnaL^ 1065.
* Coleti, ConciL sacr,, t. xu, p. 147.
Digiti
prompte réforme, il lui conseilla de restreindre les menaces et les anathèmes \ et de ne point in« fliger les mêmes peines pour tous les crimes; ce second point concernait une chose sur laquelle Pierre avait déjà souvent désapprouvé la conduite du pape. Il lui donna en outre le conseil de laisser à chaque enfant de l'Eglise le droit de se plaindre de son évéque devant un tribunal supérieur, et de mettre ainsi un frein à l'audacieuse inso* lence de plusieurs prélats*.
Tandis que le siège de Pierre était exposé aux coups de puissants ennemis qu'il n'était pas facile de vaincre ^, l'antipape, après un siège de deux ans, parvint, en 1065, à s'évader de sa tour. 11 traita de sa liberté avec Cencîus, son ancien libérateur, et, moyennant 300 livres d'argent, il obtint la permission de passer. Découragé et abandonné, il se retira secrètement, avec quelques partisans, à Burgo ou Burreto ^, en Toscane, et
' Si cela, dit-il, ne se fait pas, c'est « hutnanse salutift immaDe perîculum, et infinila patens vorago labeotium et pernicies animarum. » Il savait que celui qui tend trop souvent un arc finit par le rendre inutile.
' Baron., Annal., ann. 1065.
' Parce qu'on ne craignait pas les autres armes du pape, et qu'on ne peut tirer Tépée contre des idëes et des opinions.
^Cardinal Aragon., Léo Ostiens., Sigon., Fiorentini, Platina prétend savoir qu'il gagna cette ville tout seul et monté sur une faible rossinante.
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reprit le soin de »on église ; mais il coiiserva jusqu'à sa mort les insignes de la papauté.
Le souverain pontife tourna alors ses regards vers l'Italie méridionale. Les Normands avaient repris les armes après que leur chef Richard, prince de Gapoue, oubliant son titre de vassal du saint Siège, eut soumis, depuis l'espace de trois mois, tout le pays, presque jusqu'aux portes de Rome ^ U demandait le titre de patrice des Ro« mains ; mais on reçut la nouvelle que Henri, à la tête de nombreuses troupes, était en marche pour l'Italie dans le but de prendre la couronne impériale, de demander compte à Richard de ses insolentes prétentions, et de faire éprouver aux Normands la valeur allemande.
Le roi avait effectivement rassemblé des for* ces considérables à Augsbourg. De cette ville il somma Godefroi de se rendre près de lui, parce qu'un ancien usage voulait que les margraves de Toscane vinssent au-devant des rois allemands, quand ils allaient en Italie. Mais Godefroi, occupé à faire ses préparatifs, resta chez lui; dès lors Henri abandonna son expédition ^.
Le pape se trouvait à Lucques, résolu à se mettre lui-même à la tête de ses sujets. Hilde-
* SigoQ., ann. 1065; Aveotin, Léo Ostiens., Sigoii« « Tel est le récit de Muratori dans son Histoire d Italie, D'après Sigonius, Godefroi partit; mais, selon presque tous les auteurs, Henri rebroussa chemin, par le dépit que lui causa la conduite du margrave.
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brastd joua un grand rôle dans cette occasion \ Les troupes accoururent à Rojne avec la plus grande ardeur, pendant que dans la Toscane Mathilde faisait de nouveaux préparatifs. On résolut d'aller à la rencontre de Tennemij et au mois de mai on quitta la ville avec le pape, accompagné de ses cardinaux, parmi .lesquels se trouvait Hildebrand. Mathilde faisait aussi partie du cortège, Godefroi avait le commandement de l'armée ^ Les r^ormands s'étaient fortement retranchés à Âguino, sous la conduite de Jourdan, fils de Richard. C'est là qu'on devait combattre pour la délivrance de l'Ëglise. Pendant dix-huit jours entiera, les deux armées luttèrent avec une fortune diverse et avec une égale valeur. Enfin, grÂce à l'intervention de Guillaume Téu^de-Feu ^, Richard et Godefroi en vinrent à des pourparlers et terminèrent par un traité de paix. Le bruit wurut généralement que ie margrave de Tos-
« Phitioa lui fiait iennifier celle gu«rre loul seul avec le secours des Iroupes alliéesXe cardinal Aragouiasdit : « HUdebrandus archidiaconus eorum (les iNormauds) adversariorum patienter sustinere uou vaieDS, auxilium potenlissimi 4ueis Crodefridis pro recuperalione £• Pétri patrinioim poslolavit. »
* Au moins d'après ie récit de Piatiua (m Vita Alcx.\ et du cardinal Aragonius.
, *Satagente strenuissimo interountio Guillelmo^ cui Frons audax cognomen fuit. LeQ OsUens.
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cane, corrompu par Richard, conclut le traité % parce que les Normands étaient dans la plus grande détresse. L'armée reprît avec joie le chemin de Rome.
Alexandre ne tarda pas à quitter cette ville pour se rendre avec Hildebrand au Mont-Gassin. Une division entre Tabbé du couvent de Tremiti et ses religieux venait d'éclater. C'est pourquoi Didier, abbé du Mont-Cassin, donna un nouveau direc^ teur à ce monastère dans la personne de Trasmond, fils du comte Oderic de Marsi. Mais les moines réitérèrent leurs scènes de violence, ce qui porta Trasmond à faire crever les yeux à trois d'entre eux et à arracher la langue à un quatrième. Didier, irrité d'un pareil procédé, imposa une sévère pénitence à Trasmond et le dégrada de ses fonctions. On prétend que Hildebrand trouvait Trasmond non cruel, mais, ferme, punissant les coupables d'après la grandeur de leur faute. On prétend également que, pour le récompenser, il le promut à l'abbaye de Casaurio et bientôt après à l'évêché de Balva '•
Gé monastère du Mont-Gassin se distinguait de tous les autres; il comptait dans son sein des hommes d'une grande élévation, d'une rare piété,
* Le cardinal Aragonius ne s'en cloute pas.
' C'est ainsi que Muralori raconte le fait dans son His" toire d'italicy vi, p. 357; mais il nous faudrait plus de renseignements pour y ajouter foi.
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et d'un profond savoir ^ Aussi, à l'instigation de Hildebrand ®, Alexandre en choisit plusieuw pour en faire des abbés, des évéques, ou bien pour les attacher à sa personne ^.
Dans le courant de l'été on vit arriver de nouveau, en Italie, Annon de Cologne, accompagné d'un grand nombre de prélats et de seigneurs du royaume. Le pape venait de convoquer le concile de Mantoue, et s'y rendit avec son clergé et un grand nombre d'évéques italiens. Les évoques de la Lombardie s'y trouvaient tous. Gadàloûs y fut aussi invité; mais il ne s'y rendit pas^, aimant mieux rester à Aqua-Nigra, entouré de ses partisans; il envoya un légat à Annon pour lui dire « qu'il ne convenait pas que le maître reçût » des ordres de ses inférieurs; qu'il ne se ren- » drait au concile qu'autant qu'il en aurait la » présidence. » Il eut soin de se faire rendre un compte exact de tout ce qui s'y passait. Alexandre s'étendit beaucoup sur les avantages
■L'abbé, qui dans ces temps voulait bâtir une église, faisait venir les ouvriers en mosaïque de la Lombardie, d'Amalfi et même de Constantinople ; en même temps qu'il achetait le marbre, l'or, l'argent et l'ivoire.
' Léo Ostiens.
' D'autres placent ce voyage d'Alexandre au Mont-Cassin avant son expédition contre les Normands, c'est-à«dire l'an 1065 ; Sigonius le met en 1066.
* Le cardinal Aragonius dit, p. 303 : Annon l'avait sommé de comparaître.
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de la piix et de Tunion chrétienne \ et démontra, par des raisonnements si péremptoires, la validité de son élection, qu'il finit par persuader les évoques de la Lombardîe ; il prolesta avec serment que les accusations portées contre lui étaient calomnieuses^. Nous n'en savons pas davantage,
* ATentin rapporte ici quelque chose de trop confus pour qu'on puisse y ajouter foi. Suivant lui, Annon se leva et parla en ces termes : « l.e bruit commun et des lettres ont appris au roi et aux grands du royaume que tu as acheté la papauté, que tu as fait une ligue avec les Normands, que tu as conspiré contre le roi, et que, soutenu par des armes ennemies» tu Tes élevé au pontificat. » Le pape protesta avec serment que tout ceci était faux. Alors tous les assistants se rallièrent à lui, y compris même le parti d*Honorius. Mais lorsqu\m autre jour on était réuni dans le temple, et que Annon ne s'y trouvait pas, les partisans d'Honorius se précipitèrent dans l'église, Tépée nue, vociférant qu'Alexandre était un hérétique, et cherchant à ]e tuer. Tous s'enfuirent. Le pontife resta seul, lorsque Vinceslaâs d'Altaich en Bavière empêcha Alexandre de se sauver, et ranima son courage. Puis il adressa de vifs reproches à ces hommes violents, et leur imposa par son énergie et la majesté de son regard. Au même moment arriva Béatrix avec des troupes, et à peine se fut-elle montrée sur le seuil, que tous prirent la fuite. Les autres re* vinrent, condamnèrent et anathématisèrent Honorius. Alexandre s'en retourna à Rome.
*SigeberldeGemblour,ann.l067,etle cardinal Aragonius n'en savent pas davantage; mais Lamb. Schaffn. rapporte les choses autrement : selon lui, les princes romains regardaient comme ir régulier que Henri eût nommé un pape sans leur parlîcîpatîon, et résolurent d'abandonner Alexandre. Cest pourquoi Annon fut envoyé en Italie, et déclara, comme unique moyen de rétablir la paix; l'élection irrégulière, parce qu'elle avait été faîte à l'insu du sénat de Rome. Selon Sigonius, Hîldebrand, pour défendre le pape, parla
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les canons de ce concile ayant été perdus. Des troubles se manifestaient de toutes parts, il en éclata de nouveaux à Milan. Ariald, qui avait juré une haine éternelle aux mœurs licencieuses du clergé milanais et particulièrement à l'archèvéque Gui, n'avait pas encore déposé les armes contre Tesprit pervers de son siècle. Landuif était mort, mais un de ses parents ^ nommé Herlembaud^, vint au secours d'Ariald. Déjà en 1061 Alexandre avait adressé au clergé milanais une lettre pleined'exhortations paternelles. Sur ces entrefaites, Ariald se rendit à Rome avec Herlembaud qui venait de la Terre-Sainte, et qui était résolu à se retirer du monde. Ariald l'en détourna par la raison qu'il pouvait obtenir de Dieu des grâces plus abondantes, en se vouant avec persévérance
ainsi à Mantoue : « Le droit que prétend avoir Henri daq» » Télection papale n*est point infirmé. Au milieu de la » discorde qui régnait dans le sein du clergé, les cardi- » naux ont appelé Alexandre du sein d'une église étran- » gère, en vertu du décret de Nicolas, et l'ont élu unanime- » ment ; et comme on craignait de grands troubles, on l*a V sacré sans Tautorisation de Henri ; mais FEglise romaine, » en sa qualité de mère spirituelle du roi mineur, proté- » géra ses droits.» Olto Fris, parle encore d'une autre manière. Le pape ne se serait pas disculpé de l'accusatioD de simonie, mais lui-même aurait chargé Henri de ce crime, et dans des lettres confiées aux députés ( Annon et Hermann de Bamberg), il aurait invité le roi à venir se justifier à Rome.
' Arlembald, Ërlembald.
* Baronius l'appelle «miles et dux strenuus, germanus Landulphi. »
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à la défense de la foi catholique\ Alexandre et les cardinaux lui donnèrent le même conseil, en sorte qu'Herlembaud promit de s'attacher étroitement à Ariald, et de soutenir ses efforts au prix de son sang. Le saint Père lui donna un étendart qu'il devait porter, chaque fois qu'il serait appelé à tirer l'épée contre les hérétiques. Depuis qu'il servait avec Ariald la cause de Dieu^, il se sentait enflammé pour les intérêts de la religion, il était charitable envers les pauvres, plein de bienveil* lance pour les vrais chrétiens et les hommes pieux. Il parait que Herlembaud avait assisté, en 1066, au synode de Rome où des anathèmes furent lancés contre ceux qui scandalisaient le peuple par leur vie déréglée. 11 rapporta de Rome un acte qui condamnait Gui ^, ce qui jeta la ville de Milan dans un étonnement extrême. Comme au saint jour de la Pentecôte, l'archevêque voulut se plaindre devant le peuple de ce qu'on lui avait fait, Ariald et Herlembaud se levèrent pour lui répondre : au même moment le peuple se souleva, et des cris de fureur retentirent dans la maison da Dieu. L'archevêque fut assailli, frappé à coups de bâton, jeté par terre,
» Syrî, Fita S, ArialdL
* Dans cette biographie on dit d*Herlembaud : « Eratno* bilis Herl. coram sseculo, quasi dux in veslibus pretiosis, et in equitibus et armis, sed in abscondito Dec sicut eremila, agrestibus erat iudutus laneis. »
> Arnuifi, Hisu MedioL^ m, 18.
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traîné à demi-mort ; on se porta ensuite sur sa maison, et Ton y prit ce qu'il y avait de plus précieux. Le lendemain, une foule de gens, étohnésd'un pareil acte, résolurent de venger sur Ariald ce qui était arrivé au prélat. Mais le réformateur avait pris la fuite. Deux clercs furent envoyés à sa poursuite. On l'avait transporté au delà d'un lac, les clercs le suivirent sur ce lac et demandèrent où était Ariald. « Il est mort, leur ré- » pondirent ceux qui l'avaient accompagné. — Mort » ou vif, il faut que nous le voyions, car c'est pour » cela que la nièce de l'archevêque nous a en- » voyés. » L'ayant aperçu sur un rocher, ils se précipitèrent sur lui et lui coupèrent les deux oreilles. « Eh bien, malheureux, lui dirent-ils >> alors, notre maître est -il véritablement arche- » vèque? — Non, répondit Ariald, il ne Test, ni » ne l'a jamais été, car il n'en a jamais pratiqué » les œuvres' . » Puis il éleva les yeux au ciel, et fit de ferventes prières. Ils lui demandèrent de nouveau si Gui était véritablement archevêque; mais son âme était inébranlable. « Non, s'écria- » t-il, non! » Et alors ces furieux lui coupèrent le nez et la lèvre supérieure, percèrent ses yeux, et puis lui coupèrent la main droite, en disant : « C'est cette main infâme qui écrivait à Rome ! » Enfin ils lui arrachèrent la langue en s'écriant ;
* Arnulf. - Syri, Fita S. ArialcU,
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c EVe ne dira plus rien cette langue qui a troublé • ledergé^ Ji
Dès qu'Alexandre eut appris ces troubles et ces cruautés, il envoya à Milan des légats qui pussent rétablir la paix et l'union chrétienne , et prendre, en vertu de l'autorité apostolique, des mesures énergiques contre la simonie ou la vie licencieuse des clercs^. Bientôt Herlembaud retourna k Rome pour y porter de nouvelles plaintes. Hildebrànd était convaincu que les discordes de
■ Dehioc radicitus membrum amputant génitale, dicentes : « Praedicator castitatis hactenus fuisti; ethinc tu castus eris. »
* Ih Baron., ^nnal.^ ann. 1076 *.
• Tel était le dé«ir qu'avait Alexandre d'opérer nne réforme dans le cTergé, que lea légats, mus doute d'après ses instructioBS, autorisèrent les laïcs à suppléer à la négligence de l'archevêque de Milan, si celui*cl ne faisait pas droit à leors réclamations contre les ecclésiastiques irréguliers. Dans les mesures disciplinaires prises À cette occasion, il est dit : « Si quis autem laicus cujnsque ordiais, pnescriptorum graduum clericos in sua potestate habet, cum primum scirerit in Teritate, aliquem ex eis Tel feminam, sicut dio* ^m est, retinere, Tel in fornicationis crimen casu cecidisse, statim per se Tel per suum nuntium hoc studeat indicare archiepiecopo, et hiijus ecclesiae ordinariis, quibus cura ista commissa fuerit. -. Si Tero arehiepiscopus, Tel sui ordinarii, postquam audierint, hoc neglexerint, ipse laicus, quicamque sit, ex tune in sua potestate, nec offlciura facere, nec beneflcium alicui ex illis permittat tenere, donec culpam deserat, et digne domino per pœnitentiam satisfaciat. Priedpimus ut illud beneflcium, quod cuiquam clericorum aufertur, nullus laicus in suum usum, Tel lucrum acci« piat, nec alicui suorum tribuat, sed ad ipsiùs ecclesiœ, tcI minis» trantium illi opus et utilitatem serTetur, aut expendatur, donec Tel ipse, si cllgnns ftierit, reconcilietnr. Tel alter loco ejns constituatur. » Labb., Conc^ t. ix, p. 1121 . — « ista pro tempore, ajoute Baronius (ann. 1067), concessit in odium nefandorum fornicantiom clericorum. » {Audlex-)
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Milan ne né termineraient pas, tant que eettê Eglise n^aurait pas un nouveau pasteur nommé par le saint Siège \ Herlembaud revint à Milan convaincu du même principe, et chercha à se faire des partisans contreGui . Celui-ci , succombant sous le poids de Page autant que sous celui de ses crimes, prit le parti de se démettre de sa dignité, et de la céder à un diacre de son église, nommé Godefroi; il renvoya au roi l'anneau et le bâton pastoral. Godefroi n'était pas l'homme que voulait Hildebrand'; mais le diacre avait déjà gagné la faveur du roi et obtenu sa nomination à Tarchevéché'. Les Milanais ne voulurent point le recevoir ; il se vit donc obligé de prendre la fuite. Gui venant à mourir sur ces entrefaites; Herlembaud travailla à faire élire un nouveau prélat par le clergé et le peuple réunis, sans avoir égard à Tancien usage qui laissait au roi cette nomi-
' 1^ Arnulf., III, 19« D'après un ftncîen uftage en Italie, le roi de ce pays (rex îtalicus) choisi&stit toujours le successeur de Tarchevèque de Milan, après y avoir ëlé invité par le peuple et le clergé : « Hoc Romani canoolcum esse negant, sed instantiua archidiac. Hildebrandus, qui quum abolito vetere, novum tehtarei introducere constitutum^ paîdm fatebatur^ haud secus sedari posse Mediolanense disii^ dium^ quamcanonicum habendo pastorem, ad quem eligendum necessarium dîcebatromanum fore consensum. f^ide Purcielli, Fita S. Herkmbaldi^ c. 28.
• C'est ce que prouva plus tard la lettre de Grégoire* Lib. I, 15.
* Suivant d'autres auteura, il corrompit Henri à prix d'argent. Sigonius, ann. 1066.
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nation; car il avait reçu de Rome tout pouvoir pour cet effet. Mais une grande partie des bourgeois tenait à l'ancien usage, et ne voulait point procéder à l'élection sans l'ordonnance du roi» Herlembaud savait sur quel puissant appui il pouvait compter, puisque Hildebrand, dont rin-* fluence était immense dans les affaires de l'Eglise, lui avait dit ce qu'il devait faire'. Otton fut élu archevêque. Ce choix devait naturellement déplaire à une partie des Milanais; le peuple enfonça sa demeure, et, après l'avoir maltraité, lui fit jurer de ne jamais accepter la dignité archiépiscopale à Milan. A peine Hildebrand eut-il appris cet événement, qu'en vertu de son autorité de cardinal, il déclara nul ce serment arraché par la force. Otton avait pour Hildebrand une telle vénération, et une estime si profonde, qu'il promit de ne jamais rien entreprendre sans son avis. « Car » le disciple, disait-il, ne devait pas être au-des- » sus du maître ^. » Un synode, tenu à Rome, déclara l'élection d'Otton régulière, et lança l'excommunication contre Godefroi '. Sur cela Hildebrand exhorta tous les chrétiens de la Lombardie, et particulièrement Mathilde, à rompre toute com-
* Ipse, neglectis omnibus, etjurameDto communi, solum Romani iiiius Hiidebrandi auscuUabat consultum. Arnulf., III, 23.
■ Arnulfi, Historia MedioL, iv, 3.
* Coleti, Sacr.sanct, Concy xii, p. 229; GrégoîreYlI, epist. i, 16 ; Sigonius,ann. 1066,
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munication avec Godefroi; il encouragea en même temps Herlembaudjledéfenseurde la bonne causera lutter glorieusement contre les ennemis du Christ. Non content de Fencourager, l'archidiacre alla même, dit-on, jusqu'à lui fournir de l'argent pour le mettre à même de se faire des amis'. Godefroi s'enfuit à Yarisium ; mais en ayant été chassé par Herlembaud, il se réfugia dans son château de Gastillone. Là , après avoir réuni un nombre considérable de ses parents et de ses amis, il attaqua ses ennemis, et se fit consacrer à Novare, d'après un ordre du roi d'Allemagne. Mais il fut pris dans son château, et précipité du haut d'un rocher *•
On peut s'imaginer facilement que Hildebrand mettait tout en œuvre pour renverser ces obstacles, afin de parvenir au plus tôt à l'achèvement de son ouvrage commencé. En réussissant dans ses premières démarches, tout était gagné pour l'exécution de son plan ; les anciens usages étaient détruits ; la puissance des souverains, dans les affaires ecclésiastiques, était anéantie; un homme favorable à ces desseins se trouvait à la tête d'une église qui depuis des siècles jouissait d'un grand pouvoir dans toute la chrétienté; un point important était gagné dans cette haute Italie, où les évê-
* Arnulf., nr,2. Ex suo, quod opulentissimum habebat, aerario copiosam auri atque argenti ferlur pecuniam
• Arnulf, nr, 3.
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ques ne résistaient que trop souvent à la cOur pontificale, lorsqu'on n'avait pas été d'accord dans les élections. Ce point était gagné et gardé par un homme qui comptait sur la foi de Hildebrand^; la bonne cause avait triomphé dans cette lutte opiniâ* tre contre la vie peu régulière des ecclésiastiques. C'était un avantage immense pour l'avenir.
' Arnulf., iVy 1. Ut, eo inconsul to, nihil omnino praetumeret.
[1067] DU PAP£ GREGOIRE TH. Ift
CHAPITRE IV
Admioistration Ténale d*Adalbert de Brème. — - Progrès des pas* sions de Henri. — Mécontentement général. — Mort du comte Werner. — Adalbert chassé de la cour. -* Assassinat du prêtre Gunon par Déodoric de Trêves.— Mariage de Benri avec Bcrthe. — Ses projets contre la Saxe. — Ses dérèglements : il veut di- Torcer. ~ Soulèvement de la Thuringe. — Perfidie du roi, qui ravage le pays malgré ses promesses* — Haine des lliuringiens contre Farchevêque de Hayence. — Soumission de Didi et d'Albert de Saxe. — Fermentation des esprits en Saie et en Souabe. Diète de Mayence. — Ligue des évêques. — Othon de Nordheim dépouillé de ses Etats. — Son héroïque résistance. — Paix. ^ Aventures et usurpation de Robert de Flandre. — Trafic dea évèchés et des abbayes par Henri. — Etat des sciences et des arts au xV siècle.— Sentiments hostiles de Rodolphe de Souabe.— L'impératrice Agnès quitte son couvent pour venir en Allemagne. — Rodolpe réconcilié avec Henri. — Attitude menaçante de la Saxe et des grands. — Alliance de Henri avec le roi de Danemark.— Annon de Cologne quitte Tadministration des affaires. — Synode d'Erfurth. — Evéques allemands appelés devant le pape. — Voyage de l'archevêque de Canterbery à Rome. — Henri IV sonuné de comparaître devant le pontife. — Mort d'Alexandre II.
En Allemagne, le gouvernement du royaume était toujours entre les mains avides de Farchevêque de Brème. De concert avec plusieurs seigneurs, il cherchait à mettre à profit la jeunesse du roi. L'effronterie et la licence augmentaient à mesure que la majesté royale perdait de son respect. Chacun voulait arriver plus haut; personne ne
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respectait la loi; plusieurs s'agrandissaient par rinfamie; tout se faisait au nom du roi, qui amassait ainsi sur sa tête une haine non méritée. Vers la fin de 1065, le prince atteignit sa quinzième année. Pendant qu'il passait à Worms les fêtes de Pâques, Adalbert lui permit de se revêtir pour la première fois d'une armure militaire \ A mesure que Henri croissait en âge, ses passions prirent un essor plus libre; Tenvie et la jalousie qui régnaient entre les archevêques de Cologne et de Brème le laissèrent sans frein. Adalbert faisait plutôt des efforts pour renverser toute barrière qu'Annon pouvait opposer à ses passions par ses avis et ses enseignements^. On sent bien que Henri profitait plus de la latitude que lui laissait Adalbert, que des conseils sévères que lui donnait Annon. D'ailleurs, le jeune prince avait toujours conservé un ressentiment secret contre l'archevêque de Cologne, depuis son enlèvement ^. Adalbert aigrit le jeune prince contre Annon à un tel point, qu'un jour il se jeta sur lui, l'épée à la main, et lui aurait fait mal si on ne l'avait retenu, et si le prélat n'eût pas été protégé par des moines ^
* Lamb., ann. 1065 ; AnnaL saxon, ^ eod. ann.
* Il agit de telle façon, « ut germina vitiorum adulalionîs aqua rigaret, et si quae virtiitîs fruges émergèrent, amaritudine perversi dogmatis eneçaret.
. 'Lamb., ann. 1065.
* C'est ainsi que le rapporte un moine de Sîgebergdont Baronius (ann. 1065) cite les paroles.
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Pour tout dire en abrégé, Henri ne connaissait pas d'obstacles à ses désirs; aucune instruction solide^ aucune éducation convenable à son rang ne lui avait appris ce qu'étaient ]a vertu d'un régent et le devoir d'un prince, 11 ne montrait à l'extérieur ni mauvaise volonté , ni intention perfide, ni sentiment de haine et de vengeance; ce qu'il montrait, c'étaient des passions désordonnées, des désirs violents, pour l'accomplissement desquels il cherchait à renverser tous les obstacles. Ajoutez-y que déjà dans sa plus tendre jeunesse il faisait voir de l'irrésolution dans la volonté et de l'inconstance dans le caractère ; défauts qui, entretenus en lui, devinrent la source de tous les malheurs de sa vie. Son âme était accessible à toutes les impressions ; on le portait au bien aussi facilement qu'au mal; on trouvait en lui un mélange bizarre de vices et de vertus \ C'est certainement dans sa jeunesse qu'il faut chercher le principe de sa vie déréglée et criminelle^. Henri n'avait jamais éprouvé ni frein ni entraves. L'an-
* Halm., dans son Histoire du royaume et de t empire alle^ mtmd, s^exprime ainsi, 8* partie, p. 42 : « Je suis enfin trèsconvaincu que Henri était bien corrompu, surtout dans sa jeunesse ; mais je suis persuadé aussi que ses ennemis ont parlé de lui avec exagération : plusieurs d'entre eux n'ont pu lui refuser la douceur, la grandeur d*àme, la bravoure et même une majesté extraordinaire.
*Bertold.Constant., ann.loes.Henricus rex adolescenti» su» errore seductus.
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leur de ta Vie' nous dit que 1m gnffld», depuis qu'ils l'eurent enlevé aux soins de sa mère, le laissaient à lui-même, afin d'obtenir de lui ce qu'ils désiraient, et que, quand il fut parvenu à «I âge plus mûr, il ne savait pas discerner ce qui était convenant, ce qui était honteux, utile ëu nuisible.
Pendant que le pape marchait contre les Normands, que Guillaume le Conquérant, à la tète de la même nation , faisait la conquête glorieuse de l'Angleterre, et qu'Ariald combattait à Milan tontre l'esprit pervers de soii siècle (1066), les deux archevêques de Mayence et de Cologne, Sigefroi et Annon, unis à tous ceux qui avaient à tœur les intérêts du royaume, tenaient de fréquentes réunions pour délibérer sur le salut de l'Etat, et sur la conduite qu'on devait prescrire au jeune prince. Celui-ci passait depuis kmg* temps sa vie, à Goslar, dans les plus grands dés-^ erdres, au milieu de dépenses excessives et d'une ruineuse prodigalité. Le trésor était loin de suffire à ses dépenses. C'est ce qui envenima la haine ' contre Adalbert, dont le gouvernement devenait déplus en plus tyrannique; car on voyait clairement qu'il retenait près de lui le roi pour ôter aux grands du royaume toute influence sur son esprît, et pour donniNr un libre cours à tous ses ftinestea
* Auctor Vilœ Henr., ap. Reub. vetemm stript.
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desseins^; On résolul donc la chute d'Adàlbert; dans ce but| on indiqua une assemblée générale des nobles du royaume à Tribur. On voulait prendre des mesures énergiques contre rarchevê^ que, rennemi de tous , et signifier à Henri qu'il eût ou à déposer la couronne, ou à renvoyer Adalbert. Ayant reçu cette nouvelle, Henri, accompagné du comte Werner, quitta Goslar pour se rendre à Ingelheim. Son voyage fut signalé par toutes sortes d'excès j car ceux qui étaient à sa suite se mirent à piller les habitants de la cam« pagne f d'où il résulta une rixe violente^. Werner vint au secours des siens; mais un moine, ou une femme, lui asséna sur la tête un coup si violent, qu'il fut ramené au roi à demi mort. Les évéquéi l'exhortèrent à satisfaire promptement à Dieu, et à rendre, pour cet effet, les biens de l'EgUse dont il s'était si injustement emparé. 11 ne voulait pas y consentir; mais, menacé d'être privé de la communion s'il ne déchargeait sa conscience d'un crime si énorme, il céda par honte plutôt que patreligion, et expira aussitôt.
Le roi arriva à l'assemblée au jour mdîqué. L'ai* ternative qu'on lui laissait lui paraissait bfen dure; aussi remit-il à un autre moment la décision de
* Lamb., ann. 1066.
* Ootl« scène nous donne une idée des mœurs de i« oeur. Mais tel maître, tels serviteurs. ( lYote étt trmd.)
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cette affaire. Âdaibert lui conseilla de fuir la nuit suivante avec les insignes de la royauté, et de se rendre à Goslar ou en quelque autre lieu, jusqu'à ce que Forage fût apaisé. En effet, vers le crépuscule, Henri fit enlever ses trésors par ses valets; mais le projet fut éventé, on courut aux armes, le palais fut entouré et étroitement bloqué jusqu'au jour. Tous les soupçons et toute la fureur populaire tombèrent sur l'arche vêque. A peine put«on empêcher quelques mécontents d'en venir à des voies de fait : il fut chassé ignominieusement de la cour avec ses partisans : le rdi fut obligé de lui donner une forte escorte pour la sûreté de sa personne. Le gouvernement fut confié dès lors aux autres archevêques, qui prirent avec un soin paternel les mesures les plus utiles à l'Etat et au prince lui-même \
Ce fut à cette époque, peu avant les fêtes de Pâques, qu'il se prépara à Cologne un fait bien important, qui prouve jusqu'à quel point le peuple et le clergé étaient attachés aux anciens usages, et quelles difficultés avait à vaincre celui qui osait les attaquer. Le roi était à Utrecht, lorsque Eberhard, archevêque de Trêves, vint à mourir. Annon, avec l'autorisation du roi, nomma pour succes&eur
* D'après Lamb., c'était es 1066; d'aute«6 placent cet éyénement plas tard. . . ^
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Gunon ou Gonrade, primîcîer de l'Eglise de Cologne ^ Hais les habitants de Trêves s'opposèrent à ce choix, ayant été fait sans leur participation. Cette Église avait alors pour protecteur ^ un certain comte Déodoric, jeune homme remuant et audacieux. Quand Gunon, accompagné d'une nombreuse suite, fut parti de Gologne pour se rendre à Trêves, le comte alla à sa rencontre avec des troupes bien armées, l'attaqua au point du jour, tua tous ceux qui faisaient résistance, mit le reste en fuite, et s'empara du prélat et de ses trésors. Les soldats du comte l'entraînèrent dans un bois, où, après lui avoir fait subir de longs tourments, ils le précipitèrent jusqu'à trois fois du haut d'un rocher, et comme il n'était que légèrement blessé, on l'acheva à coups d'épée. Son corps, trouvé par un paysan, fut enterré à Tholey, où pendant longtemps on lui attribuait des miracles. Le peuple et le clergé choisirent ensuite à l'unanimité Otton pour archevêque^. Déodorîc, exilé par le roi, fit pénitence, et entreprit pour cet effet le voyage de la Terre-Sainte.
A Fritzlar, le roi fut attaqué d'une maladie tel* lement grave, que les grands du royaume son*
* Cono, Cuno, Conradus.
* Major domus Ecclesiœ defeosor, advocatus, sliftsvogt, comme on disait au moyen âge.
'Lambert, ann. 1056; SigebertGembl., ann. 1067 ; Annal, saxon.^ ann. 1066; Herrman, Contraet, ; son oavragese ter* mine ici; Marian. Seot., ann^ 1064.
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geaiûAt d^ i ua successeur ; guéri contre Tattente des médecios, il se rendit vers la Pentecôte à la résidence royale de Tribur pour y célébrer^ en grande pompe, son mariage avec Bertbe '. Cette jeune princesse joignait un noble caractère i une grande beauté, mais Henri n'eut jamais pour elle un véritable et constant amour. Fiancé de bonne beure avec elici il Tépousa seulement d'après le conseil des grands, dont Tintention était peut-être de mettre un terme à sa vie déréglée^. Le mariage ne fut pas beureux, la désunion
* Lamb. Schaffn. place le mariage en 106Q; presque touA les autres, en 1067.
* Plusieurs auteurs ont raconté les débauefaesde Henri; mais surtout Bruno dans son Histoire de la guerre dn Sff*et «c II avait souvent, dit-il, deux et trois concubines à la fois; non content de cela, entendait-il parler d*une belle femme, sur-le-champ il la faisait enlever. Etant uaefois ai»rti ayec deux confidents pour une expédition de cette nature, il fut presque tuë par les parents et le fiancé de la jeune fille. » Bruno cherche à dessein à représenter Henri comme un voluptueux raffiné et comme un cruel tyran. Le lecteur curieux de connaître le Henri de Bruno peut consulter le commencement de sa Guerre de Saxe. Suivant lui, Adalbert était aussi un compagnon de débauche ^,
* On voit que M. Voi^t, d'ailleurs impartial, a une tendance à dimiiiu^r if» torts de Henri } mais d0 «e qu'il rapporte H 6b ci qu'il est obligé de nous rapporter, puisqu'il travaille sur des monuments contemporains , il ne résulte pas moii^ ^ue Hepri était un cruel tyran, qui n'avait rien de sacré et à qui rien ne Qoûtait quand il s'agissait de satisfaire deux passions qui le dominaient, la cupidité et la luxure. Détestable au sein de sa famille, il ne rétait pas moins au dehors, puisqu'il ne respectait ni la personne, ni la propriété, ni la femme d'autrui. 8a fureur et sa vengeance étaient sansjbome^ ; il sacrifiait toqt à scm jcrael tnU^
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se mit biMtôt «tre les épwi: «t d^téfft en wietetiekaina, ^pi^rua etrautre â9iii|H^iaimiiaprài
« Ace sujet,voîci ce que raconte Brune :« Le roi avait donne I im d««e»eourtîsaitft1aHM«6ioB de sédukrelarein^, pour «sRimi contre elle un légitime sujet de plainte. Pour prixdficettç infamie, il luj promit les plus grandes récompenses. Le confident demanda donc un entre^n secret à B6rtfae,qHÎ refiji^t 4'^borêj se doiMlAiit Wan dç ce qu'on Toulait Caire. Affres pkisieurs demandes réitérées, elle accorda au confident une entrevue. Celui-ci, plein de joie, en fit part au roi, «1 tous éêux^ pieios d'espoir, se rendireat te nuit à la chambre à coucher de la reiue^ car le prince vouait être lui-même témoin de sa honte. Quand elle ouvrit la perte, le roi se présenta d'abord masqué, et enlaça ie pre^ mier; ipam ilertb^ ne laissa point entrer le second, cair elle avait reconnu son époux. Sur-le-champ elle appela ses valets qui tombèrent rudement sur l'homme masqué. Il uvaift beiwierifir: Je mm B^n\ votre ép^mx, les valeU ne le ménagèrent pointi et, après Ta voir maltraité. Us le mirent à la porte qu'ils refermèrent sur lui. Le roi en fît noe naladk qui l'oblige à garder le lit peedant uo naeiff entier, maia il ne racouta à personne ce qui lui éft^aU ai!rivé. »^o/. aussi AnnaLsaxon,^ aun. 1067 *.
sentiment : dr<4t public, drx>it des gens, il foulah: tout aux pieds \ ses Tolcmtés capricieuses, arliitraires ^ tyvannlqves, étaient Isa 4(RW}es 1^« ^ régissaicDJt rEinpire. \nf.isi Trad)
* L'anaaliste ajoute que Henri fit mourir son courtisan, et, pour se venger de Berthe, il lui |lt, après Vm^ 8qeat>léed«s ii^iireslei plus grossières, un outrage que la pudeur nous empêche de révéler. (Vid. Leibnitz, scrip. Brunsiiri., t. 2, p. 1090, affuou t0890 ^^I^ ne doit pas nous étonner. Un homme, une femme n*était rien k les yeux. Pour avoir les femmes qui lui plaisaient, il prenait le parti de se défaire de leurs maris, et quand il en avait abusé, il les faisait épouser à ses valets. « Il devint cruel, dit Fleury, même 9 k ses plus confidents : les complices de ses crimes lui devenaient » suspects, et il suffisait, pour les perdre, qu'ils témoignassent » d'une parole ou d'un geste désapprouver ses desseins. Aussi » personne n'osait-il lui donner de conseil qui ne lut fèt » agréable. U gavait cacher la colère, faire périr les gens, lorsqu'ils
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Henri passa une grande partie de l'année 1067 en Saxe, presque toujours ; malade : ce qui ne Tempêcha pas de parcourir le pays, afin de choisir les lieux les plus propres à recevoir des fortifications, qui devaient servir de défense et d'ornement au royaume ^
Depuis plusieurs années Henri ne faisait qu'accroître la haine des Saxons contre lui ; il traitait les grands avec hauteur et avec mépris ; il se livrait sans cesse aux plaisirs de la chasse, au jeu et à d'autres occupations de ce genre ; il fermait les yeux sur l'injustice et sur la violence qu'on exerçait à l'égard de ses sujets. Les nobles étaient éloignés de son conseil et des emplois publics; quelques sujets de basse condition composaient seuls son conseil, et parvenaient aux dignités. Les empereurs, ses prédécesseurs, avaient pour habitude d'admettre dans leur conseil privé ceux qui étaient employés dans l'administration des biens de la couronne ; mais quand il s'agissait d'une affaire importante, qui concernait tout le royaume ou une province ; quand il était question de paix ou
' uinnal. saxon, ^ aoD. 1067.
» s'en défiaient le moins, et feindre d'être affligé de leur mort » jusqu'à répandre des larmes. 11 donnait les évéchés à ceux qui 9 lui donnaient le plus d'argent, ou qui savaient le mieux flatter » fit& Tîces ; et après avoir ainsi vendu un évéché, si un autre lui » en donnait plus, ou louait plus ses crimes, il faisait déposer le » premier comme simoniaquc et ordonner l'autre à sa place ; d'où » il arrivait que plusieurs villes avaient deux évéques à la fois et « tous deux indignes. Tel était le roi Henri, et la soite de l'hiâ- » toire le fera encore mieux connaître. » {N. du Trad.)
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de guerre/ OU de toute autre affaire qui regardait les princes, la noblesse et les autres états de l'Empire, ils réunissaient toujours les seigneurs, les princes et les états, délibéraient, décidaient avec eux, et prenaient, d'après leur conseil, les résolutions qui convenaient le mieux au bien de l'Etat, à la gloire et à la considération de l'Empire au dedans et au dehors. Pour remplir ce but, les empereurs n'avaient pas de résidences fixes ; ils transportaient leur cour tantôt dans une province, tantôt dans une autre, ayant soin de faire annoncer qu'à une telle grande fête ils se trouveraient en tel endroit : de cette sorte, les princes, les comtes et les seigneurs qui étaient dans le voisinage se réunissaient autour de leur souverain et dé* libéraient, après le service divin, sur les affaires de l'Etat et sur ce qui convenait le mieux à la justice et à la gloire de l'Empire \ Henri se conforma d'abord à ces anciens usages ; il régla les aflaires de l'Etat de concert avec les grands. Il paraît cependant qu'il n'entendait pas volontiers ceux qui étaient opposés à son opinion. C'est pourquoi il finit par exclure les grands de son conseil et de sa familiarité^. L'administration arbitraire
* Foy. Lehmann's Speyer Chron,, p. 373, sar les bieDset les droils du royaume. Les détails de la guerre contre les Saxons sont bien racontés dans cette Chronique. Voy. poema de Bello saxon,
* Lehmann*s Speyer Chron. ibid, Bruno, Hist. de BtUo saxon,, p. 104. Lamb.
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^fkd^ikêft avait aussi vévxM les Sa»m& contre 1« m. Véfvéïk^meutqni va suivre n'y contribua p« pen.
Ottoo d'Orlamoade, mar^yt de Thuringe»
frère de Guillaume, revenait de la Hongrie Lorsqu'il mourut subitement dans les bras de sa jeune épouse* Sa mert fut un sujet de joie pour ses sujets; car il n'avait pu obtenir le fief de l'archevêché de Mayence <j|[ue sous condition qu'il paierait la d!me de toutes se$ possessions de la Thiiringe, et qu'il forcerait les Thuringiens à la payer également. Cet imp6t, et ranéantisçement de plusieurs autres privilèges héréditaires s révoltèrent le peuple : car si le prince avait droit à la soumission de ses vassaux, ceux-ci avaient droit aussi au maintien de leurs institutions. Le roi donna le margraviat de Thuringe à Ecbert de Brunswich, neveu du margmve. En 1068, celui-ci célébrait avec Henri les fêtes de Noël, à Goslar, lor&r qu'en retournant chez lui, il mourut en chemin, laiasant pour héritier et successeur son fils Echert» encore en bas âge. Dès que les Thuringiens ne sentaient plus cette main ferme qui les forçait à payer la dîme, ils secouèrent tout frein ; car ce peuple libre, spirituel et remuant, savait fort bien qu'aucune loi divine ou humaine ne pouvait autoriser le siège de Mayence à lever des impôts^cfens son pays.
■ Lamb.,ano. 1062, et ann. 1067; Jnn»h saxçn^^nn.XWf,
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Henri, s'étant rendu , vers la Peateoôte, à là Diète de Worms, découvrit secrètement à Tarohevâqu^ de Mayence le dessein qu'il avait de se séparer et Berthe son épouse, lui promettant que s'il Tai» daît à feire réussir son projet» il le soutiendrait en toute occasion et forcerait les Tburingiens, ps»* la voie des armes, s'il le fallait, à lui payer la dlme *. jj'archevèque lui promit son appui, et dès lors le roi déclara publiquement qu'il ne pouvait consommer son mariage avec Berthe, qu'il priait les princes de consentir à un divorce et de lui ouvrir la voie à une union plus heureuse : qu'au reste, il pouvait jurer que Berthe était aussi pure qu'il l'avait reçue. Cette déclaration causa une grande surprise, elle paraissait honteuse à tous les assistants; cependant, sous prétexte de réfléchir plus mûrement sur ce sujet, on convoqua un concile à Mayence, pour le jour de la Saint-MicheL La reine se retira à l'abbaye royale de Lorscheim^. Cette nouvelle arriva à Rome et parvint aux oreiltef du pape. Agnès, déjà si triste, en fut profonde*ment émue; car elle aimait trop son fils pour voir d'un œil indifférent qu'il s'attirait de plus en plus la haine des peuples, le mépris des grands, et qu'il déshonorait sa vie par un acte scandaleux'.
* Lamb., ann. 1069 ; Bruno, p. 102.
* Lor9ch.,Lauresh Lamb., ibid,
* Chron. Hersaugiense, éd. J. Trithepa., anq* 1069. C^Ue Chronique et les Jnnales saxonnes r|ip§OFtei|t qn^ Tioipé-
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Lefeù, qui avait longtemps couvé en Thuringe, éclata en un terrible incendie. Dedi \ margrave de Saxe, avait épousé Adèle, veuvedu margrave Otton, princesse active et courageuse, et voulait avoir les fiefs que son mari avait obtenus de différents, souverains. Personne ne lui en donna l'investiture, et comme Dedi savait que la cause en résidait dans la mauvaise volonté du roi et de Sigefroi, il résolut de profiter de Tesprit remuant des Thuringiens , pour faire la guerre ; et sous prétexte de la dime, il poussa le peuple à une insurrection générale. Albert de Saxe se joignit à lui ^. Comme il était en possession de Neubourg, ilcon* traignit les habitants de cette ville à lui payer une contribution de guerre. A cette nouvelle, Henri, qui se trouvait alors à Ratisbonne, rassembla à la hâte une nombreuse armée, et franchit les frontières de la Thuringe. Sigefroi de Mayence inspira au prince toute la haine qu'il portait contre ce peuple rebelle, et s'empressa de mettre à sa disposition les trésors de Tarchevéché pour l'aider au rétablissement des dîmes ^. Les Thuringiens ne
ratrice quitta le gouveraeiuent du duché de Bavière par dépit, et se retira en Italie ea 1069. ■ Lamb. Theti, Chron, Hersaug.y Theod., Aventin.
* C*est aiasi que l'appelle Aventin ; Otton de Bavière était aussi de son parti ; mais il n'agissait pasouvertemeot. Aventin, qui en général n'est pas favorable à Ottoo, en fait un de ses partisans. Il se trouva à cette guerre, mais seulement comme spectateur, et demeura neutre.
* Aventin et Lambert.
Digiti
r ignoraient pas, ils connaissaient ceprétre; c'était à lui, et non au roi, qu'ils en voulaient : aussi ils envoyèrent au roi une députation pour lui représenter qu'ils n'avaient pris les armes ni contre lui ni contre l'Empire; qu'au contraire, ayant toujours bien servi la patrie, ils étaient prêts à verser leur sang pour la défense du royaume ; mais que le roi ne devait point violer les lois que les monarques et les évéques avaient établies sur l'impôt, et les laisser devenir les jouets d'un prêtre orgueilleux et les victimes de sa cupidité. Us y ajou-talent que si l'évêque voulait les contraindre à payer la d!me , ils avaient tous juré de se défen«* dre; et qu'ils aimaient mieux mourir les armes à la main que de se laisser enlever, contre leurs serments, les droits de leurs ancêtres ' • Le roi les écouta avec bienveillance; car il aimait les Thuringiens^, peuple industrieux, fidèle, jovial ; il les congédia amicalement en disant que, s'ils lui restaient fidèles, ils pourraient compter sur sa protection ^. Ils s'en retournèrent pleins d'assurance; mais Henri, contrairement à ses promesses, se mit à la tête de ses troupes, attaqua les places de Beich-
* Lamb. 1069 : « Salius sibi esse mori io bello, quam, amissis patrum legitimis, perjuros vivere. » Aventin ex« prime la même pensée.
* Auserlesene Geschichte von d6r berûhmten Laodschaft Thar'mgen., p. 136.
* Lamb., Avent.
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Ungan * et de Scheidingen ?. Le margrave y avait mis ded garnisons; mais Henri se rendît mattre de kl première par capitulation ; pour la seconde, il la prit d'assaut, et rasa Fane et l'autre^. Aussitôt après il se mit en mouvement pour s'emparer des autres places ^ Le margrave et Albert, voyant qu'ils ne pouvaient résister à l'armée du roi, vinrent se jeter à ses pieds, lui demandant grâce et lui cedant leurs biens et leurs forteresses. Les Thuringiens promirent fidélité au roi; mais leur haine pour i'évéque était montée à un point ex* trôme, car ses troupes ravageaient le pays, le livraient au pillage et à Fincendie. Ils se croyaient donc tout permis contre l'archevêque : hostilitéi insulte, affront, tout leur paraissait convenable. Ils tombèrent en masse sur ses hordes éparses^ furieuses et indisciplinées; ils tuèrent les unet^
* Il n'est pas vrai que les comtes de Beichlingeo résidassent dans ces lieux du temps de Jules César (Recueii historique du célèbre pajrs de Thuringe^ p. 234). Les Beichleingeois descendaient de Cuno ou Conrad, fils d'Ottonf comte de Nordheim; ils fiirent longtemps une grande fti- Qiille de la Thuringe. Eu 1423, un d^entre eux, nommé Beiso, était rector rhagnificuà à Erfordli. Avent. l'appelle urhs.
* Aventin^ qui suppose quecette dernière place avait seulement été gardée par Dedi, l'appelle une ville de Thuringe, dépendant de l'évéché deBamberg.
* Lamb.Sch., ann. 1067 . Chron.Hers., ann. 1070; Conr. Ursperg' Chrén.^wwk» 1070.
4 On voit encore ici la perfidie du roi et le peu de foi qu'on pouvait avoir en ses paroles. {Note du Tfud.)
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et dtspersére&t \eê stitres ^ sans méfiie ménagi» les nobles de sa maison : car, quand ils les ren-» contraient à Técart, loin de l'armée du roi. Us les saisissaient et leur infligeaient le dernier supplice ^ * Le roi, pour ne point irriter rarchevêque^, recom* manda aux habitante de payer la dlme, mais sans se mettre beaucoup en peine de Texécution de ses ordres'. Dedi, retenu d'abord captif, fui remis en liberté. Il rentra dans une portion considérable
* AveDt. : <c Id crucem tandem agunt. « ' Lamb. Aventîn.
* Voigt laisse ici uoe lacune. Elle est peut-être voion* iaîre, la cause du divorce gênait le ministre protestant. L'archevêque de Mayence, trompé dans son attente et s'étant peut-être brouille avec le roi, écrivit à Rome une lettre dont voici la substance : « Henri, votre fils et notre » roi, a voulu, depuis peu de jours, quitter la reine, qu'il a » épousée légitimement et fait solennellement couronner; « il a voulu se séparer d'elle sans alléguer d'abord aucune » cause de divorce. Surpris de cette monstrueuse non* » veauté, et dirigé par le conseil de tous les seigneurs qui »se trouvaient à la cour, nous avons résisté an faêe (in
• fiiekmei restttimus), et nous lui avons déclaré que s'il » ne nous exposait pas la cause de son divorce, nous re- «courrions à votre autorité pour le retrancher de la »eommUBion de l'Eglise. Il nous a dit, pour cause de sé-
• paration, qu'il ne pouvait consommer son mariage. La 9 reine a fait Je même aveu. Comme ce cas est rare dans » les affaires ecclésiastiques, et presque inoaï quant aux » personnes royales, nou^ vous consultons comme l'oraele » divin, et nous prions Votre Sainteté de décider cette jm-< » portante affaire. Nos frères, qui étaient présents,- ont in- » diqué pour ce sujet un concile dans notre ville, oii le ro » et la reine doivent venir pour subir k jugemeut. Mais
• nous avons résolu de ne rien faire sans votre «utorilé; » nous vous prions.dionC) si vous approuveji guo.nous ter-»
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de ses biens et de ses retenus. Les autres rebelles furent traités avec plus de ménagement encore, car le roi n'osait pas punir les nobles, ils étaient trop nombreux ^ • Mais le fils de Dedi, jeune homme distingué par son esprit, mais plein d'ambltion et oubliant facilement ses devoirs, traita son père avec plus de dureté que ne l'avaient fait ses ennemis. Dirigé sans doute par de mauvais conseils, il se révolta contre lui. Le roi l'estimait beaucoup. Mais peu de temps après on le trouva mort dans un lieu secret de la maison : il était percé de coups. Le bruit courait que sa bellemère l'avait fait périr. Quoi qu'il en soit, sa mort fut un sujet de joie pour un grand nombre. Bien que les Thuringiens n'eussent pas atteint le but de leurs efforts, ils ne renonçaient pas à la résolution de mourir pour la défense de leurs libertés et des droits de leurs ancêtres.
Le signal de leur révolte n'avait pas été inutile, le même esprit se manifesta dans la Saxe. Ce peuple était encore rude et sauvage ^, mais vi-
» minîoDS cette affaire dans un concile, d'envoyer de yotre » part des personnes capables pour assister à l'examen et » au jugement.» (Labb., ConciL^ t. ix, p. 1300.) Telle est en substance la lettre de rarchevéqae ; mais la cour de Rome, éclairée par les conseils de Hildebrand, n*en fut pas dupe. L'archevêque de Mayence reçut une sévère leçon du légat, et il parait qu'il en reçut une plus sévère encore à Rome, où il fut appelé quelque temps après, puisqu'il voulait se démettre de son archevêché. ( Note du TradJ)
* Aventin.
* Gens effera. Poema de Bello Saxon.
Digiti
vement ému des sentiments de sa liberté^ prêt à la défendre au prix de son sang, et méprisant la mort pour conserver le plus grand bien de la vie, la patrie. Les Saxons souffraient avec peine qu'un souverain qui, à Worms, avait promis d'obéir à l'archevêque de Mayence, s'il favorisait ses désirs; qui s'était montré si docile à l'égard des seigneurs ecclésiastiques pour les faire consentir à son divorce, leur imposât ses volontés arbitraires et les traitât avec dureté. Et puis, le bruit se répandait aussi qu'un jour le roi se trouvant sur une mon* tagne élevée de la Saxe, s'était écrié : « Oui, c'est »un beau pays, mais habité par de vils esclaves'!» Les Saxons voyaient travailler journellement à des forteresses qui ne présageaient que malheur et servitude au pays. Ils avaient pris d'abord ces travaux pour des jeux d'enfants ^; ils n'en connaissaient pas le but, car, suivant la renommée, on les destinait à arrêter l'invasion des peuples barbares. Adalbert, poussé par une haine particulière contre les grands de la Saxe, avait convaincu le roi de l'avantage et de la nécessité de ces forts. Les Saxons eux-mêmes aidaient à les construire : c'est ainsi que s'élevèrent Wigantenstein, Mosebourg, dans le territoire de Lunebourg, détruit dans le
* Marian. Scot, ann. 1075.
* Bruno, de Belio Saxon, ^ 105. « Nostratibus puerilia hidus videbatiir. »
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xiv^ siècle ; [Sassestein, dans le comté de Hohensteiii ; Spatenberg, près de Sondershausen ; Heimmenbourg, près de Blankeubourg; Asenberg, dans la Thuringe; Ilohenburg, près d'Unstrut ; Yoikhenroth, qui appartenait au prince Frédéric palatin; et bien d'autres. Les forts situés au haut des montagnes étaient gardés par de nombreuses troupes qui épiaient le moment de piller les cultivateurs et de leur enlever le fruit de leurs travaux : ce qui était pour ces derniers une horrible oppression. On connut bientôt le but de ces forts; des plaintes retentirent dans tout le pays, on s'écriait partout que la liberlé ] des anciens touchait à sa fin.
Des murmures du même genre s'élevèrent dans la Souabe ' ; quand on eut appris les souffrances et les mécontentements des Saxons, on députa secrètement vers eux pour concerter une ligue dans le but de défendre, par de communs efTorts, les anciennes libertés. La Souabe gémissait aussi sous une dure oppression ; elle payait un tribut exorbitant, quoique Henri aimât les Souabiens, et les préférât à tous les autres, quand il s'agissait de nommer à de hauts emplois et â des places de confiance ^.
Le jour fixé pour l'assemblée de Mayence
•Annal. Saxo., ann. 1069; Bruno, de Se lia Saxon., p. 106. ' Lamb., ann. 1073 ; Bruno, p. 105.
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élciM «iriVé, le roi s'empressa de «("y fMdi^e; mais il apprît en dkefiiîii qiie Pierre Daiaiett, ce zélé légat dfi saint Sîége, l'attendait poar em^ pécher son divorce et pour menaoer rat^evèqoe d'a?oir iaTOrisé une réparation si errminelle. Le prince irrité voulait retourner en Saxe-, tuais, k fat sollicitatioii d'un grand nombre de ses coiilident» qui le conjuraient de ne point frastrer l'auente des grands de i' Empire, A se rendit à Francfort, où il manda i'a»semblée. Les grands s'y »»dirent «n foule. Pierre Damîen était à levr tête, tHuni d'ini^r actions nettes etpi^écisesMi s'avança droit i l'assemblée; parla ^%i nom du saint Père, q^i «eul avait le pouvoir de lier et de délier. ^ L'«n- » treprise que le roi Médita, dit-il> est irès^ » mauvaise et indigne, non-seulement d'un roi, n mais encore d'un chrétien j que s'il tf était » pas retenu par les lois et les canons, il épar- » ^nàtaii moins sa rép«itatioii, et k scaivdale q«w D causerait l'exemple d'un acte aussi détestablej « qu'il ne oonvenait pas à son rang de se rendre » coupable d'un crime qu'il devait punir dans j les autres.; que s'il n'y renonçait pas, il se » virait obligé d'employer l'autorM de l'Église » et la sévérité des saints canons; que jamais
« Suivant Fiorentini, Pierre était autorisé, si le roi ttttt^ sait d'écouter ses raisons, à rexconrniolkter.
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» le souverain pontife ne couronnerait empereur » un prince qui aurait aussi honteusement trahi » la foi chrétienne ^ » Tous les princes se levèrent, applaudissant aux conseils du pape, et suppliant Henri de ne pas ternir sa gloire et la majesté de son nom par un acte aussi honteux, et d'avoir égard à la paix de l'Empire^, Le prince répliqua : « Si tel est votre^avis unanime, je me ferai » violence, et je porterai, comme je pourrai, un » fardeau dont je ne puis me décharger. » Puis, tout irrité, il autorisa la reine à venir partager les honneurs de la royauté ; mais, pour éviter sa rencontre, il se retira en Saxe, accompagné d'une quarantaine de chevaliers ^. Berthe l'y suivit; à peine put-on persuader au roi d'aller à sarencon-
* Lamb., ann. 1069 ; Sigon., ann. 1069. Celui-ci ne diffère du premier que par quelques mots.
» M. Voigt passe légèrement sur la raison politique des princes : il parait n'en avoir pas senti toute l'importance; cependant c'est la raison qui a le plus influé sur la résignation de Henri. La voici, selon Lambert : « Ils représen- V tèrent à Henri qu'il ne devait point fournir aux parents » de la reine une cause de défection et une occasion de 9 troubler la: paix publique, parce que, comme ils sont » puissants, ils pourraient tirer une vengeance éclatante » de l'injure faite à leur fille. » Prœterea ne parentibus reginae, causam defeclionis, et justam turbandae reipublicse occasionem daret : qui si viri essent, cum armis et opibus plurimùm possent, tantam filiae suae contumeliam procul dubio insigni aliquo facinore expiaturi essent. ( Note du Trad.)
» Lamb., ibid. ; Sigon. ; Aventîn;
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tre ; il là reçut avec honnêteté, maïs revint bientôt à sa froideur ordinaire.
ATexemple des princes temporels, les évoques faisaient aussi entendre de nombreuses plaintes contre le pouvoir arbitraire du roi qui détruisait tous les anciens usages. Mécontent d'avoir échoué dans son entreprise, Sigefroi de Mayence chercha à susciter de nouveaux troubles. Il écrivit àWerner, évêque de Magdebourg, et à Burchard de Halberstàdt des lettres dans lesquelles il se plaignait de ces forts et dé ces châteaux qu'on avait contruits pour favoriser le vol et le pillage des biens de l'Église. Les deux prélats étaient parents d'Annonde Cologne \ c'est pourquoi Sigefroi mit tout en œuvre pour les faire entrer dans la ligue; car, suivant lui, la sûreté de l'État exigeait qu'on se liguât ensemble contre l'insolent orgueil du roi.
Cependant ces murmures n'avaient pas encore d'éclat, tous gardaient un profond ressentiment de l'ignominie, de l'oppression et des^ autres maux qu'on éprouvait : chaque individu pressentait sa perte; mais il leur manquait un chef, un conducteur, un centre d'union*. Voici ce qui arriva.
* Lamb. (ann. 1075) appeUe Bucco ou Burchard de Halbersbadt •Hannonis consobrinus et nepos.» Saxon. ÀnnaL, ann. 1069. Bruno, deJBeilo Sax^j p. 106, appeUe Févéque de Magdebourg son frère.
> Sans quoi une conspiration ne peut réussir. Machiaç,
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I/kipérfttfiee Agnès, se trouvant à MayeMê en i06i, donna le duché de Batière à OUon II, comte de Saxe, mîHant guerrier, et issu de la BUiison de Nordheim et de Brâmenbeurg. Elle vo^tt en lui un homme actif, puissant, capable de protéger FEmpire dans des moments orageux ^ Mais le comte perdit toute espérance lors de Tenlèvement de Henri. Otton était bien plus considéré dans sa patrie que dans la Bavière, pays auqud il n^était pas fort attaché. Le roi avait tout fliit pour le gagner; car il le reconnaissait pour un homme résolu et prudent; mais il le redoutait maintenant, parce qu'il voyait en lui un ennemi dangereux dans les affaires de la Saxe ; et comme il voulait humilier, avant tout, ceux sur lesquels le peuple eomptait ', il sentait qu'il était nécessaire de commencer par Otton, qui était le premier obstacle à ses vues. L'Empire le reconnaissait pour un sagneur habile, expérimenté dans le métier des armes et honoré de tous les grands. Chaque fois que le roi pensait à lui, il tremblait pour son royaume; car il ne doutait pas qu'Otton ne réunît les intérêts de la Saxe et de la Bavière, car déjà il s'était fiiît un grand nombre de partisans. Cependant la gloire du duc avait des envieux qui
« l4aiiiV«» «nn. 1061. « Yideii»eiiin virum indiistriam et juvandîs regiii aegotiis s«tîa opportunum. » Fqy. «U38i Zchokke, Hist. de Bavière^ t. i, p. 8Û9;
*MÊn3ûm,dêJBemSam.,p.i^
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désiraient sa perte; Henri les fit entrer dans ses vues; U attira à lui un certain chevalier Egeno^ dont la seule vertu était Taudace. Celui-ci dit un jour au roi : « Le duc m'a souvent parlé d'un at» » tentât contre la personne du roi, aujourd'hui il » eherche à m'engager à ce forfait par l'appât de » grandes récompenses. » Pour preuve de ce qu'il disait, Egeno montra uneépée qu'Otton devait lui avoir donnée pour cet effet, «c Si le duc nie lofait, » ajouta-t-il, je rappellerai au jugement de Dieu » par un duel. »
Henri entra dans une profonde indignation, et indiqua au descendant de Nordheim un jour où il devait comparaître, à Mayence, devant les grands, afin de répondre à l'accusation. Le duc refusa de s'y rendre. Selon les lois de la chevalerie, le roi lui accorda un délai de six semaines aprèi lequel il devait se rendre à Goslar pour se mesurer avec son adversaire. Il résolut d'y aller. Ses amis, les princes et les évoques cherchaient à le détourner d'un combat avec un homme indigne,
* l^enesi, Eioo, Egino, Hegino. On ignore s'il fut gagné par le roi ou bien par Içs ennemis d'Otton. Bruno admet la première et Lambert la seconde version. Aventin place ce fait aprè^ Te^tpédilion glorieuse du roi contre leg Luticien». Henri avait encore près de lui son gouverneur, Conrad (educalorem atqiie nulricium ) qn'Otlon haïs- Sliit depuis longtemps. Il dormait dans Panticharobre royale, quand le prince se mit à lui reprocher avec beaucoup d'emportement le secret de cette conspiraliop, ce qui amena la découverte de cet infâme complot.
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criminel et effronté ^ , lui représentant que s^il remportait sur lui, il ne pourrait échapper à la fureur du monarque. Otton n'écouta personne, il se rendit à Goslar, mais avec un corps de cavalerie. Il campa près de la ville et envoya demander à Henri paix, sûreté et protection. Son épée, d'après le jugement de Dieu, devait prouver son innocence^. La réponse du roi fut amère et dure; il repoussa sa proposition, le priant de venir se justifier en personne, autrement il le regarderait comme convaincu. Le duc ne jugea ni sûr ni convenable de se livrer à la discrétion du roi ; il retourna donc chez lui, bien résolu de courir la chance des armes'. Le lendemain Henri assembla tous les grands de la Saxe qui étaient ennemis du duc et leur demanda un jugement sur sa conduite. Us le déclarèrent coupable de lèsemajesté, convaincu d'un grand crime et digne de
* Qui, si^quid ingenuitatis a pareotibus accepisset, id per furta, per latrocinia, denique per omnia vitiorum probra jamdadum oblilerasset. Lamb.
* Ces combats formaient la jurisprudence de ces temps. Pendant que Henri m, en revenant de Rome, se trouvait à Brème, il se rendit à Lismona ; là il fut traîtreusement attaqué par le comte Thiadmar (Ditmar), et soutenu par Adalbert de Brème. L'empereur provoqua le comte en duel; quelqu'un de sa suite le tua. Adam. Brem., HisU ec* cles.j lib. III, c. 9.
' Lamb., Aven tin. D'après ce dernier, Henri voulait le faire poursuivre, mais les amis d'Otton le retinrent si longtemps, quQ celui-ci put s'éloigner.
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mort\ Les partisans du roi résolurent aussitôt de le poursuivre avec le fer et le feu. La plupart y étaient portés, non parce qu'ils voulaient montrer leur fidélité au roi, chercher le bien de l'Empire, ou venger une injure péronnelle; mais parce qu'ils voulaient piller les états d'Otton, et répandre au loin la dévastation et la mort , sans respecter la maison de Dieu et son sanctuaire.
On avait donc semé sur le sol de l'Allemagne le germe d'une infinité de maux. Otton, voyant que le roi faisait ses préparatifs et rassemblait une armée formidable, mit toute sa confiance dans la personne deMagnus, filsduducQtton^ de Saxe, unami fidèle. Ce jeune homme, sévère défenseur du droit et de la justice en temps de paix, était brave et habile sur le champ de bataille^. Otton l'appela à son secours. Henri se mit à la tête de son armée, et commença par exiger des grands qu'il savait être ou les parents ou les amis d'Otton, des otages, et le serment de ne point le soutenir ; et puis il s'empara de la forteresse de Hanenstein% dont
* Aventin raconte bien celle hisloire. ' ' . * ';
* D'autres rappellent Ordulf.
' Lamb.
* Un des plus anciens châteaux, sîlué dans une forêt du canton de Girmermarck. Situé sur une montagne aride, il domine les environs; ses vénérables débris existent encore aujourd'hui. Hist. des châteaux et Jorteresses de V Allemagne, par GoUschalk, t. ii, p. 109.
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le duc amit retiré la garnison. Vn antre oorps d'armée se porta devant Descnberg \ place impre* nable, mais dont la garnison, quoique bien pourvue de tout, se rendit à discrétion. Le roi y plaça un fort détachement, et oourut saocager les biens de la duchesse, fomme d'Otton, enlevant de grandes richesses, mettant le feu à des villes ri« ches et magnifiques, et se permettant des atro* eités à regard des femmes et des enfants dont les maris ou les pères s'étaient enfuis dans la monta» gne. Sa haine et sa fureur lui faisaient commettre les plus horribles excès ^. Oiton en conçut une douleur bien profonde ; s'étant mis à la tète de trois mille soldats d'élite, expérimentés dans le métier des armes ', il se jeta sur la Thurînge, sur les riches domaines du roi, où il mit tout à feu et à sang; il y fit un énorme butin, dont il contenta Tavidité de ses guerriers. Arrivé à Eschenweg^ 11 vit accourir à lui son peuple malheureux, ayant souffert d'horribles maux sous les dévastations de Henri. Otlon leur distribua une partie de son butin, et les engagea à lui demeurer fidèles et à prier pour lui. Le peuple de la Thuringc, serappe-
' Dans ]e diocèse de Paderboro, aujourd'hui la possessioD du duo de Bruo&wick.
* Oo voit ici quel cas faisait Henri de« droits de )a gii«rF«, ( Note i/u trofi,)
* D'après Aveutin, ce n'était qu'une troupe de brigandi réduits à la mendkilé par le jeu et la débauche.
* Eschenewége, Heschenewége.
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lant alors le serment et la promesse qn^il affftit fatts de ne point laisser dévaster son pays, et de hasarder sa vie eonire Tennemi de F Etat, se leva en masse et vint attaquer Otton près d'Eschenweg. Uqe bataille s'engagea. Le comte Rudiger, qni commandait les Thuringiens, chargea mal à propos; Tarmée d'Otton se battit vaillamment, et força Tennemi, au premier choc, k s'enfbir dans la iQOOtiH gne et dans les forêts voisines. Cependant une partie des fuyards se rallièrent de nonvea», et, montés sur des chevaux légers, ils revinrent à ja charge, mais sans succès. Rudiger, qui était le premier dans l'attaque, fut aussi le premier dans la fuite. Les Thuringiens laissèrent environ trois cents morts sur le champ de bataille : Otton eut un seul homme de tué et deux blessés \ 11 avait de la peine à retenir les siens, tant ils étaient enflammés par le succès. Il retourna cependant au camp, et le soir, il permit à plusieurs de ses chefs de se rendre dans leurs foyers. Il entra ensqite dans la Saxe, continua ses dévastations jusqu'à la fête de Noël ; il protégea, par ses troupes, les biens du comte Magnus, qui, fidèle à Tamitié, combattait pour venger son innocence. Le roi, ayant appris la défaite des Thuringiens, craignait pour Goslar^, qu'il aimait beaucoup ; il s'y rendit
* Le 2 septembre. La scène du combat se nomme lejiré de la bataille^ près d*£schenweg, derrière Leichberge.
* Tam caram, tamque acceptam stbî yillam, quant pro
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et y M8ta jusqu'à Noël ; car Otton avait juré la ruine de cette résidence impériale \
Là se trouvait aussi Welf, fils d'Âzzo, margrave d'Italie, homme hardi, intrépide et vaillant guerrier^; il était gendre d' Otton par le mariage avec sa fille Ethelînde'. Welf avait prêté à son beau-père serment de fidélité ; il remplit ses engagements, par amour pour sa femme; embrassa vivement la cause d' Otton, et la soutint par ses conseils et ses armes. Mais dès qu'il vit la sentence des grands, la colère du souverain, et ses préparatifs de guerre, il rompit avec le duc^ plus soigneux de sa fortune que de son honneur. En renonçant à son parti , il lui renvoya ignominieusement sa fille % et chercha, en prodiguant l'or et l'argent, en engageant ses biens et ses revenus, à obtenir le duché de Bavière. Rodolphe, duc de Souabe, fut chargé de négocier cette affaire. Henri accorda à Welf l'objet de ses vœux.
Cependant les gens honnêtes ne voyaient pas avec plaisir qu'on avilît d'une manière si étrange les plus hautes dignités de l'État. Henri, pré-
patriaacpro lare domestico Teutonici reges incolere soiiti erant
« Lamb., ann. 1070 ; Annal, saxon,, 1069.
• Yir Ulustns, acer bellieosus. — Aventia l'appelle Lycalius.
> Annal, saxon.y ann. 1071.
^ Lamb.fAventin.
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voyant le mécontentement des seigneurs bavarois, sachant qu'il avait violé toutes les règles de la justice, et qu'il avait agi sans leurconseil, se hâta de se rendre en Bavière, pour y étouffer les troubles naissants ; mais il ne pouvait dégarnir Goslar sans danger : il y laissa donc quelques seigneurs saxons et partit.
Otton avait tout perdu, excepté son courage et sa fermeté. C'en était fait de ses forts, de ses biens et de son nom; il ne lui restait que son épée et une troupe d'élite qui l'aimait. Avec cela il voulut de nouveau tenter la fortune. La nature avait fait de Hasungen ^ une place forte, il la fortifia encore davantage, et la conserva comme lieu de retraite. Le roi, sachant que le duc voulait se porter aux dernières extrémités, fit de nouveaux préparatifs , tira des troupes de la Saxe, de la Thuringe et de la Hesse, et ordonna aux princes éloignés de hâter leur marche. Henri avait alors près de lui le comte Ebérard, homme d'un caractère paisible et d'une grande expérience. Celui-ci n'ignorait pas qu'un guerrier réduit au désespoir, qui combat, non plus pour des intérêts terrestres, mais pour l'honneur et la gloire, est invincible; quedu moins il ne succombe qu'en vendant chèrement sa vie. Voyant donc les désastres qui allaient se renouveler, Ebérard alla trouver le
* En Hesse, près deHabichtswald.
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duc» et Jiiidit avec confiance qu'il y avait encorede Tespoîr pour lui; qu'il se chaînerait, s'il sortait de ses retranchements, d'obtenir son pardon <lu roi et la restitution de ce qu'il avait perdu par la guerre ^ Ebérard, d'après le consentement d'Otton» retourna près du prince et le disposa à une réconciliation : ce que le roi accepta d'autant plus volontiers qu'il était las de la guerre. La paix fut conclue. La fête de Pâques était le terme où le duc devait se constituer prisonnier : c'est ainsi que l'avaient jugé convenable les grands de l'Empire* Otton licencia ses troupes.
Henri se rendit en Bavière, d'où, après avoir réglé les affaires d'état, il alla sur les bords du Rhin, releva ia forteresse de Uammerstein, dé* truite par ses prédécesseurs; à Cologne, il prolongea jusqu'à la Pentecôte le terme fixé à Otton. Le roi passa cette fête à Halberstadt ; ce fut là fue se rendir^it le duc et les chefs qui a^ient fait la guerre au roi. Celui-ci reçut la soumission d'Otton, et puis le confia, avec ses chefs, à la garde des grands de l'Empire^ jusqu'au temps où ils devaient lui être présentés de nouveau^.
* Tel est le récit de Lambert. D'après Aventin, Otton se serait rendu près d'Adalbert de Brème, qai attrait été te négociateiir de cette ffftaire.
« Tel est le récit de Lamb. Schaf&u, de rAonaliste saxon^ de Bruno et d* Aventin. Ce dernier est très-opposé ti Otton; il l'appelle « hominem ingrat issimum atque perfiëum. »
Digiti
[I<M8] DU PAPE GASGOIRE VU. m
Le roi se trouvait à Liège lorsque RîChîldîs, Teuve de Baudouin de Flandre, vint se plaindre à lui de Robert '^ son beau «frère, qui, après avoir défait son mari dans une bataille, voulait s'emparer de ses Etats par la force des armes. Un ânciea usage de la Flandre voulait que le fils qui plaisait le plus au père portât son nom et lui succédât dans le gouvernement : ses frères^ soumis à son pouvoir, passaient leur vie dans l'oisiveté et sans gloire, à moins qu'ils n'allassent chercher fortuiHS dans des expéditions lointaines. I>e cette manière le pays n'était point partagé, ni un nom illustre éteint au sein de la pauvreté. Or, le père de Baudouin, en appelant son jeune filsà lui succéder, arma à grands frais des vaisseaux pour Robert, lui ordonna de faire voile, et de se créer quelque part un empire par sa propre valeur. Robert, à la tète de forces considérables, partit pour la Oallicie, dans l'espérance d'en faire la conquête. Mais à peine eut-il mis pied à terre qu'il se vit assailli et attaqué de tous côtés par les Sarrasins» qui, après une lutte de quelques instants, le forcèrent à s'enfuir, et lui tuèrent beaucoup de monde dans le trajet qui le séparait de sa flotte. Il revint donc chez lui> toutconfuS) mais bien déterminé à ch(^eher fortune ailleurs. Il mit de nouveau à la Voile, et partit pour quelque pays éloigné où Dieu le
> Sigeb. Gembl., aon. 1071. Lamb., ann. 1071, l'appelle Ruttbert.
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conduirait. Au bout de quelques jours, il fut assailli par une tempête. Un grand nombre de ses soldats furent engloutis dans la mer ; lui, atteignit le rivage, mais non sans peine. Il prit alors l'habit de pèlerin pour se rendre avec les pèlerins de la Terre-Sainte à Gonstantinople, où les Yarangiens lui avaient fait espérer la conquête de grands domaines ' ; mais l'empereur grec, en ayant été averti, le fit observer et donna l'ordre de le saisir. Robert effi^yé renonça à son projet et pénétra dans la Frise ^, où il fut gravement compromis, ayant voulu s'emparer du pays après la mort du comte Florent; il fut obligé de prendre la fuite. Cependant il n'abandonna pas la partie; il revint sur ses pas, et ne cessa de combattre jusqu'à ce que le pays se rendît, et qu'il fût maître de la Hollande, en 1063. Baudouin, son frère, marcha contre lui pour lui disputer la possession de quelques districts. Robert lui envoya des députés, pour le prier de ne pas lui envier, après tant de travaux, ce petit coin de terre, et de l'en laisser jouir paisiblement. Baudouin ne l'écouta pas» et fit avancer ses troupes ; Robert prit alors les armes, et marcha «contre lui à la tête d'un corps d'élite. Le comte de Flandre fut battu, ses soldats mis en déroute; 'voulant les rallier, il tomba lui-même entre les
'* Lamb., ann. 1071 : « Tolius Grseciœ principatum polli* «cêbantnr. »
* La Hollande, dool Florent fui le premier comte.
mains de ses ennemis et mourut en 1070. Robert entra alors dans la Flandre et s*en empara par droit de succession et de conquête. Arnulf, fils de Baudouin % encore très -jeune et incapable de se défendre, se réfugia près de Philippe, roi de France, le priant de venir à son secours et de venger son père, qui lui avait souvent rendu des services. Robert avait attaqué quelques villes françaises, ce qui fut pour Philippe un nouveau motif de marcher contre la Flandre. Mais les Flamands s'étant déclarés pour le conquérant, prirent les armes pour le soutenir, de sorte que son armée se trouva bien plus forte que le roi de France ne se l'était imaginé. Dès que Robert aperçut l'ennemi, il mit des troupes en embuscade, feignit de battre en retraite; et puis, se retournant soudain, il attaqua l'armée de son adversaire avec tant d'impétuosité qu'il la mit en fuite ^. Richildis se rendit alors avec son fils à Liège, près de Henri, et, pour l'engager dans ses intérêts, elle donna à l'église de Saint-Lambert, patron de Liège, les domaines du comte Reginer, et la place de Bergen, que sa mère avait eus en douaire d'un premier mariage. Henri députa
* Sigeb. GembL, ano. 1072. D'autres l'appellent Arnold.
•D'après Sigeb. Gembl. (ann. 1072), Arnulf a péri; Richildis et Robert furent pris et ensuite échangés. Le combat eut lieu près de Cassel. Un pacte en Ire Robert et Philippe reconnaît les droits du premier (1071). GeneaL comit, Flandr.y apud Marlene.
vers Robert Févêque de Liège, le duc Godefroi, el d'autres seigneurs de la Lorraine; mais ceux-ci ayant appris en chemin que Robert s'était récon* cilié avec Philippe, et qu'il avait fait avec lui un traité d'alliance, revinrent sur leurs pas, et Robert resta en possession de la Flandre K
Tout ce que fit Henri en 1071 et 1072 le rendit odieux à ses sujets. Déjà il s'était aliéné l'esprit des grands, il va indisposer encore contre lui le clergé, et surtout le clergé régulier. Les religieux du monastère de Malmedy vinrent lui demander avec de vives instances l'abbaye qu'il leur avait enlevée, à l'instigation d'Adalbert de Brème, pour la donner à Annon de Cologne. Comme le roi ne se laissait émouvoir ni par leurs prières ni par leurs larmes, ils apportèrent sur la table les os de saint Remaclus. La table s'écroula; le roi, frappé d'un événement aussi extraordinaire, consentit à rendre le couvent *. Hildebrand, qui observait la conduite de Henri, ne la voyait pas de bon œil : la manière dont le roi traita Meinward, abbé de Richenou, n'exerça pas peu d'influence sur ses relations ultérieures avec le souverain pontife. Le monastère était tellement épuisé par la prodigalité de ses précédents
* Lamb. et Sigeb. Gerabl. - Allgem, Gesch. der verein. Niederl. i Th., p. 2S2-285.
* Lamb., ann. 1071.
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abbés, que les moines pouvaient à peine vivre. Henri leur ordonna de pourvoir à la subsistance de ses troupes. L^abbé s'y refusa et se démit de sa charge. Henri s'adressa alors à RoI)ert, abbé de Bamberg, qui ne cherchait qu'à s'enrichir \ Celui-ci versa dans les coffres du roi une somme considérable ^ et reçut l'abbaye. Cet homme n'avait rien de sacré, quand il s'agissait de satisfaire sa basse cupidité. Par ses immenses richesses, fruit du brigandage, il sut gagner les confidents du roi, et par eux le roi lui-même. Il n'eut pas honte de prier le prince de chasser Widerad, le pieux abbé de Fulde, et de lui donner son abbaye. Le roi y aurait consenti, si quelques personnes, qui avaient encore à cœur le maintien de la discipline ecclésiastique, ne s'étaient élevées avec force contre une pareille injustice. La cupidité de l'abbé devint contagieuse, et se communiqua même à quelques moines; les dignités devenaient le prix du plus offrant, et non la récompense du mérite. Aux degrés du trône, on vendait les abbayes à l'enchère. Il faut avouer cependant qu'il y avait encore des âmes honnêtes qui s'opposaient avec vigueur à ces désordres. Ainsi, quand le curateur du monastère de Richenou eut appris que Robert venait prendre possession deson abbaye, il lui envoya dire « qu'un
* Sa passion lui avail fait donner le sobriquet de Num« mularius.
• Lamb. dit : « Mille pondo argenti purissimi. »
» vrai berger prenait les armes pour défendre ses » brebis contre le loup ravissant. » Robert, effrayé et confondu, se retira dans les terres de son frère, pour attendre l'issue de cette affaire, car l'abbaye de Bamberg était déjà dans la possession d'Ecbert* C'est là qu'il reçut de Rome, quelque temps aprèSj une sentence d'excommunication, avec la défense expresse de prendre possession de l'abbaye de Fulde ou de toute autre dignité ecclésiastique ; parce qu'accusé de simonie, il n'a pas comparu devant le synode où il avait été invité par trois fois. Dans son dépit, il remit au roi le bâton pas* toral \ Mais il resta le confident intime du roi; initié dans tous les secrets, il devint l'instigateur de bien des maux. Henri était disposé à l'élever en dignité, mais il trouvait toujours une vive résistance. Robert fut cependant promu, plus tard, à l'évéché de Bamberg, mais ni aimé ni estimé.
Henri ne fut pas plus heureux dans l'affaire de Charles, chanoine de Magdebourg, auquel il avait donné, après la mort de Rumold, l'évéché de Constance. Le nouveau prélat fit son entrée dans la ville aux applaudissements de tous; mais s'étant écarté bientôt des traditions anciennes, il déplut : il était accusé de simonie et d'un usage illégitime des biens de l'Eglise; on écrivit à Rome, en priant le saint Siège d'empêcher sa consécration. Alexandre confia la décision de cette
> Lamb., ann. 1071, 1072.
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affaire à Sigefroi de Mayence, en lui enjoignant (le ne point le consacrer s'il est coupable ^ Au mois d'août l'archevêque convoqua un synode. Le roi était fort irrité de ce que Sigefroi n'eût pas procédé immédiatement à la consécration ^^ sans faire attention aux remontrances du clergé : il désirait ardemment de voir Charles investi de sa dignité. Mais le prélat, se rappelant la réprimande sévère que lui avait faite Pierre Damien de la part du saint Père, à l'occasion du divorce de Henri, n'était point disposé à favoriser les vœux du roi. Alors le roi partit lui-même pour l'assemblée de Mayence, afin de se rendre la decisionfavorable.il passa par Hersfeld, château impérial, et se dirigea le lendemain par Ottenhausen ^, pour y déjeuner. Au moment où les seigneurs de sa suite reprenaient leurs chevaux, Luipold de Mersebourg, un de ses favoris qu'il aimait et qui avait une grande influence sur son esprit, tomba de cheval sur son épée, se perça le cœur et mourut aussitôt. Suivant des traditions populaires, c'est la même épée avec laquelle Attila, le roi des Huns, voulait soumettre le monde, et qui lui faisait don-
* Il ne s'en chargea qu'à regret, ainsi que le prouve sa lettre à Alexandre, qui se trouve dans Coleti, ConciL sacras,y t. XII, p. 188, et dansLabb., t. ix, p. 1205.
* Dans sa lettre à Alexandre, l'archevêque se plaint amèrement de Henri.
* Aujourd'hui une ruine, quoique d'aillems offrant un bourg assez remarquable sous le château de Hutsberg, près de Meiningen.
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ner le nom de fléau de Dieu. C'était, ajoutait-on, l'ouvrage du dieu Mars, qu'un paysan avait dé* terré, après plusieurs siècles, et porté à Attila. Les rois de Hongrie la gardèrent avec une profonde vénération, jusqu'à ce qu'une reine, mère du roi Salomon, en fit présent à Otton, duc de Bavière, parce que celui-ci avait rétabli son fils sur le trône de ses pères. Otton la donna comme un gage d'amitié au fils du margrave Dedi, à la mort duquel elle revint au roi Henri, qui en fit présent à Luipold. Ceux qui favorisaient Otton disaient que le juste jugement de Dieu avait ftiit périr Luipold par cette épée, parce qu'il avait conseillé au roi de perdre Otton \
Le prince, en proie à une douleur profonde, se rendit à Mayence. Il y trouva Charles et un grand nombre d'habitants de Constance, qui apportaient de graves accusations contre leur évoque. Le synode était assemblé; Henri, en présence de tant de hauts dignitaires de l'Eglise, parla avec adresse en faveur de son ami, cherchant à le jus-^ tifier sur les différents chefs d'accusation ^. Quelquefois il tenait un langage dur et sévère, mais en général il s'exprimait avec modération, par égard pour les personnes auxquelles il s'adressait '.
' Lamb., et d'après lui Herrmati Gorneriiis.
* Les nëgociatioDs sont dans Coleti, Conc, sacros, t. xii, p. 1S9-194.
* Lamb. el le récit de Coleti ne s'accordent pas com- |>létement. Le premier dit : « Plerumque et jam instantium ac perurgentium procacitatem verbis durioribus
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Enfin 9 après quatre jours de négociations, lo roi ne fut pas plus avancé, il ne put obtenir l'objet de ses vœux. Charles lui rendit l'anneau et le bâton pastoral \ retourna à Magdebourg, et y mourut peu de temps après. Otton, chanoine de Goslar, obtint son évèché. Cependant la coutume de mettre à l'encan et d'acheter les dignités ecclésiastiques devenait plus générale; la contagion se communiquait aux ordres monastiques, qui perdaient par là beaucoup de leur ancienne gloire ; ils n'étaient plus occupés qu'à ramasser de l'or et de l'argent pour se mettre à même d'acheter des évêchés et des abbayes, et d'arriver aux dignités, non par une conduite régulière et par la pratique de la vertu, mais par l'or et l'argent. Souvent, pour des bénéfices iilsignîfiants, ils promettaient des monts d'or, afin d'exclure les acheteurs laïcs : le vendeur n'avait qu'à demander pourrecevoir le prix qu'il voulait. Le monde était
corripiebat, ac fronlis impudentiam opposita auctoritatîs BUse majeslate, refringere tentabat » Voici les paroles du second : « lia temperavit aDimum, et mitigavit eum ad verba sanctœ exhortationis, ut nuUa juvenili moveretiir acerbitate, et qiiod în potestatibus difficile est, nulia sacerdotes insolent! laederet respoosione. » V, Labb., t. ix, p. 1208.
* Ce récit manque de clarté et d'exactitude. La séance des évèques s'était prolongée fort avant dans la nuit. Les instances du roi mettaient les évèques dans le plus grand embarras. Charles, confondu dans le concile, fit de sérieuses réflexions pendant la nuit, et renonça le lendemain de lui-même à Tévèché, en rendant au roi l'anneau et le bâton pastoral. Les évèques en remercièrent Dieu. Foy. Labb., Concile t. ix, p. 1210. {Note du TraducU)
scandalisé de voir d'immenses richesses entre les mains de ceux qui faisaient profession de pauvreté et d'humilité, à l'exemple des apôtres ^
Au reste, cette soif de richesses était une passion dominante qui envahissait toutes les classes et engendrait des maux infinis. De là le vol et le brigandage étaient à l'ordre du jour. Les bons esprits cherchaient à mettre un terme à ces désordres par quelques sages règlements ; c'est ce que fit, entre autres, l'évêque de Liège, qui publia une trêve ^ renfermant cette injonction : « A » certains jours désignés que personne ne porte des » armes, à moins qu'il n'entreprenne un voyage; » que personne ne se permette d'incendier, de piller
' Lamb.^ ann. 1071.
* Trêve de Dieu en 1071. J^oy. Datt, de Pace puhlica^ c. 1. A cette époque, on en rencontre de semblables dans beaucoup de pays. £n voici quelques exemples : « Omni tempore teneaturab omnibus cbristianis ab occasu solis quartae feriœ, id est Merchoris die usque ad orlum solis secundae feriae,id estLunis die. Item conlinuatim tenealur, a prima die adventus Domini, usque ad octavas £piphauîae Domini, quando festivités S. Hilarii agitur. Item similiter contînuatim teneatur a die Lunis, qui antecedit caput jejunii, usque ad diem Lunis, qui est primus post diem dominicam octavarum Pentecosten, etc. v Si quelqu'un commet quelque délit pendant la trêve de Dieu, « in duplum componat et postea per judiclum aquae frigidœTrevam Domini emendet. » Datt en trouve les premières traces en 1032 ou 1034 ( de Pace pubUca, c. il, p. 2 ; Sigeb. Gembl. en 1032. ) Les paix de Dieu furent renouvelées en 1066 par Raimond Bérenger, comte de Barceloune; par Henri, évéque de Liège, en 1071 ; et en Angleterre, par Guillaume P% en 1080. Inconc. Troj., 1093 ; Clarœmont., 1096: Rotomag., 1096; Nordhus, llpd, etc.
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» ou d'attaquer à main armée; que personne rie » maltraite son prochain par l'épée ou par toute » autre arme, jusqu'à l'estropier d'un membre ou H lui causer la mort. Si un homme libre se rend » coupable d'un pareil méfait, il perdra son héritage » et son fief ( benefidum ) , et sera chassé du diocèse ; » s'il est domestique, il perdra tout son bien et la » main droite. Quiconque sera accusé d'avoir con- » trevenu à ce règlement, se purgera par le serment » de douze témoins, s'il est libre ; et s'il n'est pas » libre, il se justifiera par le jugement de Dieu, et » si l'épreuve laisse encore des doutes, il prouvera » son innocence par le témoignage de sept per- » sonnes. »
L'esprit pervers du siècle prenait une nouvelle vie à mesure que les troubles et les querelles des grands détruisaient l'ancienne discipline, et que les paisibles habitants des campagnes, arrachés à leurs travaux, étaient contraints de prendre les armes et de marcher à l'ennemi. Aussi Henri, se trouvant à Utrecht pendant les fêtes de Pâques, entendit de toutes parts des plaintes sur le malheur des temps, sur la spoliation des biens des veuves et des orphelins, sur le pillage des cloîtres et des églises, et sur tant d'autres infamies; car depuis quelque temps le gouvernement se trouvait de nouveau entre les mains d'Adalbert de Brème, qui, après avoir triomphé orgueilleusement de ses ennemis, parvint à s'emparer exclusivement de l'esprit du prince; mais attaqué bicn-
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tôt par une maladie cruelle, il descendit au tombeau, n'étant regretté de personne et haï de tous\ Les actes de sa courte administration attestent qu'il sacrifiait tout à son ambition et à sa prodigalité, et que tous ses efforts tendaient à ramasser des richesses et à satisfaire sa folle vanité ®. Souvent Adalbert se plaisait à dire qu'il ne reconnaissait sur la surface de la terre que deux maîtres, l'empereur et le pape. Il se croyait supérieur à tous, en sorte que, dans une nombreuse assemblée d'ecclésiastiques, il alla jusqu'à se plaindre de ce qu'il ne restait plus dans le monde que deux hommes de bien, lui et le prince. Les flatteurs lui faisaient plaisir quand ils l'appelaient Adalbert le Grand®. 11 pouvait à sa mort se rendre le témoignage d'avoir bien soigné les intérêts de son archevêché, puisque, soit par donation, soit par ses propres offrandes, il avait attaché à son église plus de deux mille arpents de terre*. D'après le conseil des grands, Henri appela Annon de Cologne à la tête des affaires ; mais celui-ci, offensé de la conduite précédente du roi à son égard, ne voulut pas d'abord accepter. Cependant, à là prière des nobles, il reprit les rênes
* Lamb., ann. 1072.
» Chron, Magdeb., p. 288 : « Sic typo superbiœ turgidus, ut uec in sœculari nobililale, nec in sancta coûversalione quemque putaret sibi œqualem. »
» La Chron. de Magdebourg donne plusieurs exemples de son arrogance el de sa pauvreté d'esprit, qu'il cherchait à cacher. P. 239.
^ ArmaL Saxon, ^ ann. 1072.
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du gouvernement, fit rentrer dans de justes bornes ce qui en était sorti, et arrêta plus d'une fois les passions effrénées de l'époque. Le prince laissait tout à la direction de Tarchevêque, qui cherchait consciencieusement le bien de TÉtat et le salut de l'Église, sans acception de personnes. Le riche et le pauvre avaient un égal droit à sa justice; le premier recevait souvent de sa main une punition sévère, mais juste. Il fit démolir les châteaux de plusieurs nobles, et en jeta d'autres dans les fers. Ce fut sous lui que le chevalier Egeno * reçut le châtiment qu'il méritait. Comme on l'avait souvent accusé de vols et d'autres infamies, l'archevêque le fit arrêter, et le condamna à l'exposition. Le digne ministre gagna l'estime et le respect de tous, et l'affection d'un grand nombre. En voyant une telle administration, une telle activité, et l'estime générale dont ce prélat était honoré, on ne savait pas trop s'il n'était pas plus digne de la royauté que du sacerdoce ^ .
Le roi passa le commencement de l'été en Saxe. Se trouvant à Magdebourg le jour de la Pente-
" Lamb., and. 1077. Celui-ci parle avec beaucoup d'éloges de Tarclievéque* Il en est de n\^me de Heineccius, dans ses Scr» rer, German. antiq., 1. 1. Levold de Northof disait dans le xiii'' siècle : « Annoflos et nova lex Germanise totius. « La Chronique de Lauresbeim, ap. Freher, p. 76 : « Vir in Dei rébus spectatissimus et inler ecclesiœ regnique principes incomparabilis et nominis et meriti. »
* Le même Egeno dont on a parlé plus haut. {N,du Trad.)
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côte, il nomma pour succéder à Adalbert, Lié* mar, homme dont tous les écrivains font le plus grand éloge ^ , et qui s'est distingué pendant toute sa vie, et au milieu des plus grands dangers, par une constante fidélité au roi^. Il était versé dans tous les arts libéraux, et, malgré les devoirs de son état qu'il remplissait exactement, il ne manquait pasdes'y appliquer avec ardeur. Quelque faibleque fût à cette époque la lumière qui éclairait la région des arts et des sciences, il en échappait cependant parfois des rayons éclatants qu'on cherchait avec un vif empressement. C'est dans les couvents, ces asiles sacrés de la vertu, que les arts et les sciences s'étaient réfugiés. Tout dépendait du chef qui exerçait une grande influence sur ses frères. Il en était un, entre autres, qui jetait un vif éclat; c'est Guillaume, abbé de Hirschau. Son monastère venait d'être nouvellement restauré, après avoir été désert pendant
' Lamb., ano. 1072 : « Optimae spei juvenem et omnium liberalium artium peritia adprime iosignem. <siFid, Adami Bremeos. Epilog, ad Liemarum in Lindenbrog. script, septentr,, p. 67.
^ Dans un diplôme rapporté par Liadenbrog, p. 144, Henri l'appelle a Nominis nostri praecipuum amatorem, atque optime de nobis merentem, dignuro, ut pro sua in nos fide egregia ac perpétua devotione magno.... munere donaremus. » C'est pourquoi il lui donne Fabbaye d'Ëlten (Alten) sur le Rhin, « in pago Hamaland. » Ce diplôme est surtout important pour montrer les services que Liémar avait rendus au prince. Leukfeld, Script, rer, Germ.^ p. 86.
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près de cinquante-huit ans ^ . Guillaume lui donna une impulsion si extraordinaire qu'il devint un des plus célèbres de l'Allemagne. Guillaume faisait de profondes recherches sur la philosophie; il acquérait des connaissances de tout genre, de manière qu'il fut appelé l'homme le plus savant de son siècle ^. C'était un dialecticien habite, un musicien excellent : il laissa même quelques compositions et quelques écrits sur la musique. Ses connaissances en mathématiques et en astronomie n'étaient point superficielles; il faisait tirer des copies des livres divins et d'autres ouvrages profanes. Douze moines qui savaient le mieux écrire étaient journellement occupés à ce travail; leur nombre n'était pas même limité. Un homme instruit présidait à leurs travaux, les examinait et les corrigeait ^. La bibliothèque du couvent était considérable, quoiqu'on n'y conservât qu'une petite partie des ouvrages copiés. L'abbé en faisait présent à des savants, surtout à ceux qui
* Deux cent vingt-neuf ans après sa fondation par le comte Erlafried. Le second fondateur fut le comte Adalbert de Galba, qui fît cette œuvre pie à la sollicitation réitérée de sa pieuse épouse Wiltrude. Léon IX, qui était petit-fils d'Adalbert, l'y avait aussi exhorté.
« Chron. Hirsaug.^ ann. 1071 : « In omni génère scientiarum evasit doclissiinus et brevi tempore prœceptoribus alUor factus, omnes artes, quas libérales appellant, penc- Iravit. »
* Parce que souvent des moines paresseux s'endormaient, et, pour en finir plus tôt, passaient une partie de l'origio nal, ou bien écrivaient mal.
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étaient sortis de son couvent pour être à la tête d'une abbaye. II en donnait également à des couvents qu'il avait réformés, et dont le nombre se portait à plus de cent, ou à d'autres qui étaient fondés par lui ou par quelqu'un de ses confrères. Parmi ces derniers figurait celui d'Erford, en l'honneur de saint Pierre, bâti sur une montagne du même nom. Dans plusieurs de ces maisons religieuses on s'adonnait aux arts mécaniques, et on les portait à une rare perfection ^ Des moines, pour orner l'église et le monastère, devenaient d'habîles statuaires, d'excellents ouvriers en bois, en fer et en maçonnerie ; ils devenaient même artisans, suivant les besoins de l'établissement^. La crainte de Dieu, la droiture du cœur, l'amour du prochain et l'hospitalité étaient les principales qualités de Guillaume; quiconque l'abordait, riche ou pauvre, était sûr d'être bien accueilli. Il amusait ceux qui étaient dans la joie par le jeu et des cantiques, il consolait les affligés par des paroles affectueuses, aidait le nécessiteux par de riches présents , donnait à manger à ceux qui avaient faim. En un mot,
* Operatores peritissimi.
• Chron, Hirsaug.: « Non sœculares, non mercenarii, non servitores conducti, sed conversi vel monachi barbati fuisse omnes memorantur. Hune vero conversorum ordinem sanctus ipse Wiihelmus abbas in Germania primus iostituit : quorum laboribus adjutus tôt monasleria fuadavit et omnes monachorum necessllales laudabiliier adimplevit. »
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il servait de modèle jusque dans les contrées les plus éloignées : son nom était connu et béni partout. Il était en tout un homme très-distingué \ maintenant la discipline, l'obéissance et l'ordre parmi les deux cent cinquante moines de son monastère, qui l'aimaient et le respectaient tous.
Ainsi, malgré des obstacles de tout genre qu'on ne pouvait vaincre qu'avec une sorte de violence, malgré les troubles de ces temps malheureux qui empêchaient les arts de se développer, malgré le terrain aride que rencontrait la semence qu'on avait sauvée de l'antiquité, la science ne trouvait pas toujours des rochers et des sables stériles^. Hercand, abbé d'Ilsenbourg, qui devint ensuite évêque de Halbei^tatd, avait fondé une école pour toutes sortes d'arts libéraux, et y avait attiré un grand nombre de savants. Il était parvenu, à force de dépenses, à établir dans son couvent une bibliothèque magnifique qui, plus tard, fut dispersée. Là se trouvait un grand nombre d'écrits sur l'histoire ancienne; Hercand s'appliquait luimême à en réunir les matériaux^. Je passerai sous silence une foule d'autres religieux, à qui nous
* Le règlement de ses moines se trouve en détail dans la Chron, Hirsaug,^ ann. 1070.
« Foy. ce que dit Heeren dans son Histoire de l'étude de la littérature classique au moyen âge, p. 188-192.
* Dans les chroniques, on l'appelle souvent Stephtnas, fFinnigstadii Chron,^ Halberstatd.
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avons une éternelle reconnaissance de nous avoir conservé les événements de cette époque, tels que Lambert, Herrman et d'autres; ils nous montrent qu'on savait alors écrire avec sagacité et discernement. Liémar, le nouvel archevêque de Brème, était étroitement lié avec la plupart de ces grands hommes'. Mais malheureusement le bruit des armes et l'agitation des grands de l'Etat viennent nous arracher à cette scène touchante et agréable.
Cette même année, aux fêtes de la Pentecôte , Otton, duc de Bavière, sortit de sa captivité et obtint les bonnes grâces du roi ; mais il fut obligé de donner une grande partie de ses biens au souverain et aux amis qui avaient intercédé pour lui. Magnus, ce fidèle et vaillant Saxon, ne reçut pas sa liberté, car le roi était plus irrité contre lui que contre Otton. Celui-ci en était vivement affecté; il aurait facilement oublié son propre malheur, si celui de son ami n'avait pas été pour lui un sujet continuel d'irritation contre le roi. Son cœur, si
* Od ne peut douter que tout cela ne soit l'ouvrage de Hildebrand. Aforce de lutter contre la vente et Tachât des dignités ecclésiastiques, il est parvenu à mettre à la tête des diocèses et des abbayes quelques hommes de mérite qui faisaient fleurir la science et la vertu. Au reste, il faut savoir gré à M. Voigt, ministre protestant, d'avoir déposé les préjugés de sa secte, pour rendre hommage à la vérité. Il sait mieux apprécier les institutions religieuses que ne le font la plupart de nos écrivains prétendus catholiques. (iVore du Traducteur,)
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noble et si chevaleresque, était plongé dans la douleur, il ne pouvait se résoudre à acheter la faveur du prince par l'asservissement de son fidèle allié. 11 songea donc à se venger, et à se faire des partisans pour cet etfet ; il les trouva bientôt, car le roi lui-même vint les lui fournir.
Rodolphe, duc deSouabe, était accusé, peut-être non sans raison, d'avoir formé des projets hostiles contre le roi et contre l'Etat '. Il connaissait le caractère du souverain, il savait mieux qu'aucun autre quelleétait la véritable situation desafiaires; il voyait dans les Saxons des hommes qui détestaient Henri; dans Otton et Magnus, deux princes qui étaient profondément blessés; à Rome, un pape qui multipliait ses avertissements et ses menaces sans que le roi y fit la moindre attention. Peut-être voulait-il profiter de tout cela pour changer la situation de la Bavière vis-à-vis l'Empire. Henri l'invita plusieurs fois à venir se justifier sur les accusations portées contre lui; mais Rodolphe^, ayant devant les yeux le sort d'Otton et la conduite du roi à l'égard de plusieurs autres sujets qui, sans aucune formalité légale, avaient été condamnés par son autorité tyrannique, refusa de comparaître. Sachant que l'impératrice Agnès, actuellement une humble religieuse à Fructuaria, lui
' On ne pouvait rien lui reprocher, sinon qu'il était en bonne intelligence avec Timpératrice Agnès en Italie. PJîster, 2' part., p. 101. AUem.
* «Licol a culpa remoli<simum se sciret, » dit Larab. T. I. 14
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était dévouée, parce qu'il avait épousé sa fille qui est morte peu de temps après son mariage, et qu'il lui avait rendu plusieurs services iraportants, il s'adressa à elle, et la supplia de venir en Allemagne pour conjurer l'orage qui commençait à gronder de tous côtés. Rodolphe, qui s'était toujours montré en héros, prit la résolution de chercher son salut dans les armes, s'il ne parvenait pas à se réconcilier avec le roi, plutôt que de se livrer entre ses mains.
Agnès consulta plusieurs hommes sages, et quoiqu'elle eût rompu avec toutes les affaires de ce monde, }>our ne s'occuper que de son salut, elle résolut, pour rétablir la paix qui est aussi une œuvre chrétienne^, de faire le voyage d'Allemagne. Elle se rendit à Worms, où se trouvaient le roi , le duc et un grand nombre d'évêques, d'abbés et de moines, parmi lesquels ûgu* raient Hugues, abbé de Gluny, Annon de Cologne »t Sigefroi de Mayence> sur la protection desquels Rodolphe comptait beaucoup. Agnès le justifia ni bien, que le roi lui rendit son amitié '\ Mais le d»ç savait que Henri n'oubliait pas facUeqent uoe offense, et qu'il n'attendait que l'ocça^iop 4$ se venger. Otton et Rodolphe, quoique eniiefaii;
* Nec ab ecclesiastica functione alienum fore judicayit.
* Agnès, après avoir lerminé l'affaire de Rodolphe, s'en retourna aussitôt à Rome, où elle vécut encore cinq ans dans la plus grande sainteté. {Note du Traducteur,)
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d'ailteuFSf 9'6Qtendir^ot facilement'. Berthold (I9 ZuHogap copimaqçait également à remuer* Qeori» voyant TatUtude menaçante des S^xon^, at les dispositions peu fiavor^bies d^ plusieurs gr^ndci de r^mpire, envoyai une ambassade ^ Syim UU roi de P^Qefp;irk| pour lui demander une eutrevui^ k Çardi^^ick) et pour s'assurer da ce côté'* là. 3wen était étroitement lié avee Henri lU» et n'ét^t p»s moins dévpué à spn fil». Henri se ren» dit dow k 3ardewiç|t aveq une wite peu mm^ breuse, hm deux ^onver^ins se firent un accueil cordial, et eurent une conférence seerète ^ U^ quelle révêque Âdalbert, un des conseillers ih Henri^y assista seul. Swen s'engagea p^r serment à soutenir le roi isur terre et sur mer contre ses ennemis, et notAmpient contre les Saxons, Henri promit, de son côté, de lui céder quelques grgn* des possessions sur k fr&ntière. Quoique çeç 6oqt ditions dussent re^er s^erèt^s, les mg»ç^¥» saxons na tardèrent pas à ie» appreivdre pur Tin» dkerétida d'un des ^conseillers du fpi% cq q«j
* Ces 44Uil6 s« trouvfiot dan» ua ^tit çosafar^ cP^Hr
nation de quelques \ignes au monastère de Saiul-Guibert, ii pat*alt que Weif de Bavièpe et Otipn éa Saxe se IropvfiiiBiit fc Woroif . (to ^ezii TMf ?**r,, /iffpf^pi,^ t- y?, p. 1, p. 258.)
* Bruno, de Bello Sax.^ p. 106; Chron, Mag^eb.^ p. 293 ; AnnaUste saxon, ann. 1073.
* Ce n'est pas TarcheYéque de Brème, don^ UQuj» «von^ t|1 \^ mort. Çf^' au Trad.)
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n'irrita pas j^eu l'esprit rebelle des Saxons. On était indigné de la conduite du roi. La guerre paraissait inévitable, car on faisait des préparatifs dans la résolution de prendre les armes , aussitôt que le roi ferait connaître la cession de la frontière.
De Bardei/vick, Henri se rendit à Lunebourg. Cette forteresse construite par les ancêtres de Magnus, et transmise, par droit de succession, à Herrmann, son oncle paternel, était à la convenance du roi ^ Il espérait qu'une fois maître de cette place, il en ferait un point de ralliement d'où ses troupes s'étendraient sur les contrées voisines, et mettraient les seigneurs dans l'impossibilité de lui résister.
La ville, située sur les frontières des Saxons et des Luticiens (ces derniers possédaient tout le pays qui se trouve entre l'Elbe, l'Oder et la mer Baltique^), était de la plus haute importance pour les Saxons, qui, à chaque instant, étaient obligés de prendre les armes pour repousser les incursions des Luticiens^. Le roi, qui désirait vive^ ment avoir Lunebourg, s'en empara, et y plaça une petite garnison de soixante-dix hommes sous les ordres d'Ebérard de Nellenbourg, qui devait observer de près Herrmann, parent du duc Otton. Pour colorer son injustice, Henri prétendait qu'à la
* L*AnDaliste saxon, ano. 1073, rappelle un château appartenant à Magnus lui-même.
^ L'empereur Henri leur avait déjà fait la guerre, comme on Ta vu plus haut.
l Lamb., ann. 1073.
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mort du duc Otton de Saxe, Lunebourg lui revenait, à titre de donation par Magnus, fils d' Otton, qu'il tenait encore en prison. Après cet exploit, il se retira ; mais Herrmann, à la tête de forces considérables, vint aussitôt assiéger la place ^
Le roi se trouvait, au commencement de Tannée 1073, à Bamberg, où, contre toute justice, il dépouilla le duc Berthold de Carinthie de ses Etats; quoiqu'il les lui eût solennellement garantis à lui et à son fils, qui portait le même nom, et les donna à un de ses parents nommé Marquard. On ne peut savoir ce qui a pu le porter à un acte aussi injuste et aussi révoltant; car il se créait par là un ennemi d'autant plus redoutable, que Berthold était un homme d'une prudence et d'une adresse consommées. Henri apprit dans le même moment que Rodolphe se préparait à exciter de nouveaux troubles ; cependant, à force de négociations, on arrêta encore l'explosion d'une guerre ouverte^. y Les hommes sages qui pénétraient dans l'avenir voyaient devant eux de terribles orages; tous ressentaient une profonde douleur en voyant qu'on violait toute règle de droit et de justice, qu'on brisait partout les limites des anciennes institutions, et qu'on foulait aux pieds ce qui était le chef-d'œuvre de sagesse et de prudence des précé-
* Brun, de Beîlo .Sâur.,p. 106; Annalist saxon, ann. 1073; Lamb,, ann. 1073.
* Lamb., ann. 1073.
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dents Miltef&ins. Cette douleaf était dans Ykme d'Aniion de Cologne, qui jusqu'à préseât avait 6éiil Mè uh freîn aux passions déréglées du roi. Courbé ftotis le poids de Tâge, il se présenta au roi en le priant instamment de le décharger du fardeau dé radtninistration. Le roi accepta sa proposition avec plaisir, car il était souvent obligé de recevoir de lui des leçons sévères; plus d'une fois ses passion^ étaient contraintes de céder à la rigueur et à la fermeté du vieillard*. Ce qui causait le plus dé peine à cet homme de bien, c'était le trafic qu'on faisait à la cour des abbayes et des évêchés; sa réputation même commençait à en souffirir près du saint Siège*.
L'esprit turbulent se montrait de plus en plu* dans la Saie et dans la Thuringe. Ce qui doit devenir l'idée dominante de tout un peuple, doit entrer dans la tête de chaque individu ; il faut plan<> ter dans le cœur de tous une commune pensée pour que chacun sente la nécessité de la mettre à exécution. Rien ne réveille plus un homme et ne lui ddntie plus de vie que la détresse, le besoin et la résistance, surtout lorsqu'il voit dans l'esprit dit peuple le souvenir dé temps plus heureux. C'est pourquoi le malheur est aussi nécessaire à la vie que la tempête à la nature; le bonheur tué au sein
* Sigoaius {de Begm ItaL, lib. IX) ann. 1073) dppelle Farchevéque pœdagogum severissimum. Lamb^, atin^ iwt*
* Baron., ann. 1073.
Digiti
iim] Dû PAPU oftfi&ômB Yn. ai»
d'un continuel repo» ; il faut à rbomme, pour vivre, une alternative de bonheur et de malheur. Lé peuple de ces deux pays souffrait horriblement) plus il montrait de résistance^ plus il manifestait la pensée de se soustraire à l'oppression, plus aussi son sort devenait malheureux. Les châteaux forts se multipliaient, les garnisons étaient renforcées^ le pillage devenait plus affreux* Henri craignait que les Thuringiens et les Saxons ne vinssent à oompreiidi^ que leurs intérêts étaient communs» et ne missent ensemble de grands obstacles à l'exé*^ cution de son plan contre la Saxe; c'est pourquoi, pour sauver les apparences de la justice, il voulait soumettre les Thuringiens à un joug qu ils sup* porteraient avec moins de peine, celui du clergé ^ Dans ce dessein, il mit de nouveau sur le tapis l'affaire des dîmes; il s'adressa donc à l'archevêque de Mayence, l'assurant de son appui et de la punition des rebelles, s'il consentait à verser dans le trésor royal une partie de sa recette* Le roi avait un pressant besoin d'argent^; c'est pourquoi, au oommeUcement de cette année, il envoya l'archevêque Annon, et Herrmann, évêque de Bamberg,
' « Ne tnànlfeistse tyrannidis notaretur, si contra inno* centes atque in regniim proprium tam barbara crudelitate graâsaretur^ Ut itnpietaietn suam qiiadam religionis dpecie paUiaret. » On doit pardonner à Lambert, lorsqu'en sa qualité de moine, H parle quelquefois de Henri avec aigreur.
■ Les forts ei les édifices construits sur les hauteurs avaient épuisé le trésor. Labb., Conc, t. ix, p. 1230. (Noté dn Tradùtieur.)
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en Italie, pour y percevoir les impôts qui étaient dus au trésor'; mais les évéques en revinrent bientôt, comme nous le verrons, avec tout autre chose pour le monarque. Sur ces entrefaites, Sigefroi convoqua un synode à Erford^. Le sujet de la discussion était de savoir si les abbayes devaient renoncer à la dlme des terres qu'elles avaient cédées pour des constructions, et si l'archevêque pouvait exiger de ses archiprêtrés plus du quart de la dîme'. Le roi et l'archevêquey arrivèrent au jour désigné, et avec eux une nombreuse suite de savants ou de sophistes^ qu'on avait fait venir de tous côtés, non pour expliquer les canons selon leur sens naturel, mais pour les faire plier aux caprices du prélat et pour soutenir sa cause par des subtilités, au défaut de la vérité. Dans cette réunion se trouvaient Herrmann de Bamberg, récemment revenu de Rome; Hecel de Hildesheim, Epponde Ceits, conseillers du roi, et Bennon d'Osnabruc, qui tous devaient appuyer les intentions du prince et de l'archevêque^. Le synode était admirablement composé pour cet effet, car tous
' HerrmaD Corner, dit : «Romammissi sunt causa colligendorum, quœ régi Romaoorum debebantur. » Fiorentini l'appeUe il denaro regio,
* YI idus martii. V. Labb., t. ix, p. 1230. Lambert dit de rëvéque : ^ Ëpiscopus vanissima spe aaimatus. »
» Mœser's Osnabr. Geschichte, 2' th., p. 103.
^ Lamb. : « Magno grege philosophorum, imo sophistaruiv . »
^ Quoiqu'au rapport de Lambert ils désapprouvassent
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les évéques étaient amis du roi. Herrmann de Bambergy qui avait fait le voyage de Jérusalem, mais sans en avoir rapporté l'esprit que ce temps malheureux demandait aux serviteurs du Christ, avait acheté son évèché à un prix exorbitant, et devait être favorable à Sigefroi et soutenir le roi, lorsque le pape proscrivait la simonie. Eppon se distinguait de tous les autres par son astuce et son habileté dans les procès ou dans toute autre affaire importante; il était sévère, mais aimant le luxe et les dépenses * : qualité qui lui conciliait l'estime et l'attachement de Henri, qui, au reste, eut souvent à se louer de ses lumières. Quanta Bennon, il était intéressé à la perception de la dime, ayant sur les bras une affaire du même genre ^. D'ailleurs, la force des armes devait suppléer, en cas de besoin, aux subtilités des savants ; car le roi avait autour de lui des troupes nombreuses pour réprimer les efforts de quiconque voudrait s'opposer à son entreprise.
leur conduite; car Lambert dit : « Ne libère, quod sentiebant, eloquerenliir, et régis terrore et privata archiepiscopi ainicilia iohihebaotur. »
* Pau H Langii, Chron, Numburegens. : « Prudens et facundissinitis et in exequendis rébus causisque arduis peritus.... Henr. Ëpisc. Epponem propter siogularem ipsius et industriam et reriim experientiam valde dilexit, assumlum inter amicos suos et consiliarios praecipuum et carissimum habuit. Qui videns se honora ri a rege, ei compta* cere gestiens eum, quocumque pergebat, comitabalur.
« Mœser'$ Osnabr. Gesch, 2' th., p. 103.
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La prikiôipale espérance des ThuringiènA étftit dans les dettjc abbés de Fulde et de Hersfeld, parte qu'ils possédaietit ilti grand nombre d'é* glises levant dtknes et une quantité de belles terres dans la Thuringe. Les deux abbés étant interpellés de payer la dtme, commencèrent par prier l'archevêque de ne point porter atteinte aux anciens droits de leurs monastères, qui étaient fondés sur les privilèges de Gharlemagne, sur les règlements des archevêques de Mayence, ses prédécesseurs, et sur des bulles de plusieurs souverains pontifes ^ et qui n'avaient jamais été attaqués par aucun évêque de Mayence jusqu'à Luîpold. L'archevêque entra en colère, et répondît que séS prédécesseurs avaient gouverné l'Eglise de Dieu en leur temps comme il leur avait plu; que, comme leurs diocésains étaient encore presque néophyte^ et faibles dans la foi 2, ils leur laissaient, par tin sage ménagement, bien des choses qu'ils prétendaient que leurs successeurs retrancheraient avec le temps ; mais que, comme leur église est maintenant adulte et suffisamment affermie^; comme il M leur donnait plus le lait comme à des enfants, mais
* 8igon., Hisi* de refçno ItaL^ ann. 1073.
^ n faisait aUusion sans doute à saint Boniface, l'apôtre des Allemands, cal* nue composilion de 1069, ap. Schoitt^ gea et Kreisig, t< i, p. 25, dit : « Archiepiscopus sicut de cœteris intra parochiam sudm habitanlibus, ita et de ser* vis et coioMù sancti Bootfacii décimas aibi Tindioaliat» «
' Jam adulta, wl potitts senescente eccleaîAé Lamé,
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une nourriture plus solide, il prétendait ekiget d'eux l'exécution des lois ecclésiastiques, il y ajouta ^u'il fallait de deux clioses l'une, ou se séparer de l'unité de l'Eglise, ou se soumettre à ces Idis. Sur cela les Thuringiens conjurèrent l'archevéqUe que, si l'autorité du souverain pontife, les privilèges de Charlemagne, et l'indulgence de ses pré* décesseurs ne pouvaient le fléchir, il laissât &U moins partager les dîmes suivant les canons et l'usftge universel de toutes les églises, et qu'il se contentât d'en prendre le quart et de laisser le reste aux autres églises. L'archevêque répondit qu'il n'avait pas pris tant de peine, ni remué cette affaire depuis près de dix ans, pour rien céder de se* droits et pour laisser partager la dîme à leur gré ^ . Cette contestation dura deux jours entiers sans qu'on eût rien décidé. Les Thuringiens voulaient en appeler au saint Siège; mais le roi, prenant Dieu à témoin, protesta que, si quelqu'un osait le faire, il le punirait de mort, et ferait dans ses terres un tel rav&ge qu'on s'en soUviendi-ait pendant des siècles; L'abbé de Hersfeld, effrayé du
* Cette réponse ne rappeUe-t-elle pas celle que fil à un religieux de son ordre le célèbre Hardouin : « Croyez-vous » donc, disait-il, que je me serai levé toute ma vie à quatre » heures du malin, pour ne dire que ce que d'autre^ « avaient déjà dit avant moi ? » Son ami lui rt^pliqud : « Mais » il arrive quelquefois qu'en se levant si malin, on composa ^ sans être bien éveillé, et qu'on débile les rêveries d*uûe vtââùVaifte nuit pour des vérités détùèniréeë. » (AvDtltT.)
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péril des siens, laissa au roi la décision de cette affaire, le priant de la terminer conformément aux règles de la justice. Après une longue délibération ^ on arrêta que dans dix églises où l'abbé recevait la dlme, il en aurait les deux tiers, et l'ar* chevéque le tiers, et que dans les autres églises ils partageraient par moitié; enfin que rarchevéque recevrait toute la dtme des églises de sa juridiction, et que ses domaines, en quelque diocèse qu'ils fussent, seraient affranchis de cet impôt.
Quand les Thuringiens virent l'abbé ainsi subjugué, ils se crurent perdus, parce qu'ils avaient compté principalement sur son habileté et sur son éloquence ; ils promirent donc de payer la dîme. L'abbé de Fulde résista encore pendant quelques jours ; mais comme il ne pouvait obtenir la permission de s'en retourner chez lui sans avoirapprouvé la décision du synode, il céda à la force, et consentit à partager les dîmes par moitié avec l'archevêque, à condition cependant que ses domaines en seraient exempts comme les siens. Le roi défendit aux deux abbés, sous peine de perdre ses bonnes grâces, de faire un appel au saint Siège, de quelque manière que ce fût^
* Lambert donne ici des détails particuliers, et il est probable qu'il les tenait de son propre abbë de Hersfeld. Cependant on ne peut décider si des légats du pape furent présents à ce synode, ou bien à celui qui fut tenuà Mayence en 1067 sur la question des dîmes. Nous avons encore deux lettres de l'archevêque Sigefroi à Hildebrand et à Alexan-
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En quittant le synode, le roi se rendit à Ratis* bonne pour y passer les fêtes de Pâques; il y fut accompagné par les grands de l'Empire, dont plusieurs reçurent des marques particulières d'amitié, entre autres ceux qui lui avaient montré un entier dévouement : de ce nombre était Rodolphe de Souabe. Mais le roi avait gravement offensé les Thuringiens , en faisant intervenir son autorité dans le synode. Leur mécontentement dégénéra en une haine amère : ils voyaient avec un extrême déplaisir qu'on ne faisait aucun cas de leurs droits, consacrés par une longue suite de siècles ; ils sentaient qu'il était déshonorant pour eux d'être soumis aux caprices d'un prêtre, par un roi qui, méprisant leurs droits de justice et de liberté, était indigne du respect de ses sujets. Ainsi, au sein de l'Allemagne, tout était divisé et dans une horrible confusion. Le feu de la révolte
dre II. Dans la première, il remercie Tarchidiacre : « Quod omnibus el legationibus et rationibus nostris, quas ad sedem aposlolicam direximus, semper dexter stetistis el in omni disceplalione et negotio semper partes nostras, sapienliae et bonae voluntatis ^estrae sculo defendistis. » Il le prie de faciliter l'accès du trône pontifical à la députa* tion qu'il envoie, ajoutant qu'il ose compter sur son appui pour amener son œuvre à bonne fin, et porter le pontife à envoyer un légat au susdit synode. Dans la lettre au pape, il le prie d'envoyer un légat, pour tout régler, ou d'approuver par écrit les actes du synode, et de menacer d'excommunication les Thuringiens rebelles. Fox» ^^^ lettres dans Goleti, Conc. sacros., t. xii, p. 226, 227, et dansLabb., Co/ic.^ t. «, p. 1232 et 1233.
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était encore caché, mai$ il était embrasé dans tout l'intérieur du pays ; tous prévoyaient qu'il éclaterait bientôt avec un horrible fracas. L'é* pée était encore dans le fourreau, mais le dépit et la vengeance étaient dans tous les cœurs, Deui^ peuples qui avaient juré une haine éler^ nella au roi étaient disposés si de sanglants com* bats; blessés, humiliés, aigris, poussés à bout par la destruction de ce qu'ils avaient de plus sa« cré, de ce qu'ils avaient de plus fortement à cœur, leurs droits et leurs libertés ; exaspérés chaque jour par le pillage de leurs biens, par le désbonneup de leurs femmes et de leurs filles, par l'incendie de leurs demeures, ils ne pouvaient plus se contQ* nir, surtout quand ils pensaient que tout cela venait d'un roi qui cherchait uniquement à les subju-* guer, sans pouvoir dompter ses propres passions { qui commandait l'obéissance, lorsque lui-môme n'observait aucune loi; qui punissait l'injustice et la violence, tandis que sous ses yeux on se livrait à toutes sortes d'infamies et de brigandages. Réduits à cette extrémité, les peuples de la Saxe et de la Thuringe regrettaient les anciens temps, où ils étaient plus heureux et plus libres, et se déterminaient à la guerre.
Si l'orage qui était suspendu sur F Allemagne était terrible, celui qui grondait du côté du midi était plus effrayant encore. Depuis la victoire que l'autorité pontificale avait remportée sur le roi H^qjci;
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à Focca^ion de gon divorce, elle faiss^it tous les jours un pas de plus, Hildebraud s'occupait avec un soia particulier des affaires de Milan, et il par^ vint à extirper, au gré de ses désirs, la simonie. Le pape fit la guerre au ruême vice en Allemagne, comme on Tavait fait en Italie. Il invila à comparaître devant son tribunal les évêquesde Mayence, de Cologne et de Bamberg, Il leur reprocha viver ment de ne s'être pas opposés avec toute l'énergie de leur âme à la vente des dignités ecclésiastiques, de l'avoir encouragée, au contraire, en consacrant ceux qui les avaient achetées, et en entretenant avec eux des rapports d'amitié. Le pape leur parlg avec tant de sévérité et d'une manière si mena^ çante, que Sigefroi voulut se démettre de son archevêché, aûn de servir Dieu dans la retrait^ p^r une conduite plus régulière.
Mais le pape n'y consentit pas, ceux qui étaient présents le détournèrent de sa résolution. Herrmann de Bamberg, qui était accusé de simonie, B'ignorait pas les graves inculpations qui pesaient sur lui. Mais on dit qu'il avait eu la précaution d'apporter avec lui dé riches présents pour le pape, et que par ce moyen il l'adoucit si bien, que non-seulement il lui pardonna, mais lui conféra le palUum el les autres honneurs archiépiscopaux ^
' Lamb.., ann. 1070. Plusieurs auteurs combaUent oeltc oploioD. BaroDÎus, anu. 1070, croit que riodulgeBce du pape à regard de ce prélat suggéra à Lambert Tidée de la Qarruptioo. Fiorel^t,i^i combat au^i cette ft€cuMtioi9 avec
Tous furent obligés de promettre à Alexandre, sous la foi du serment, de ne plus se rendre coupables de pareilles fautes ; ils furent ensuite congédiés en paix. Annon reçut du pontife quelques reliques, entre autres le bras de saint Gésaire martyr.
Peu de temps après arrivèrent de l'Angleterre à Rome des légats de la part de Lanfranc, archevêque de Cantorbéri, une des plus grandes lumières de son siècle; distingué par sa science et sa vertu, il avait dirigé pendant longtemps comme abbé plusieurs écoles savantes dont la renommée était parvenue aux contrées les plus lointaines : ce ne fut pas sans regret qu'il accepta dans ces temps malheureux une dignité si importante, car il aimait mieux vivre dans la retraite et se livrer à l'étude' ; c'est pourquoi il avait prié le pape de
beaucoup de vivacité, et Muratori la trouve peu vraisein« blable.
* Lanfranc, qui a pris l'babit au monastère du Bec, tStait devenu abbë du couvent de Saint-Etienne, à Caen. Il avait refusé l'archevêché de Rouen, malgré les vives sollicilations du clergé de celte ville. Guillaume le Conquérant, qui connaissait son mérite, voulait l'avoir en Angleterre ; il lui offrit donc Tarchevéché de Cantorbéri : mais Lanfranc résista au roi, et n'accepta qu'après avoir reçu un ordre du saint Siège. On sait que Lanfranc était le plus terrible adversaire de Bérenger. La méthode dont il se servait pour le réfuter était celle de TcrtuUien et de saint Vincent de Lérins. Le morceau suivant nous en fournit un modèle, en nous montrant en même temps quelle était la croyance de l'Eglise à cette époque : « Si ce que vous » croyez du corps de Jésus-Christ est vrai, il s'ensuit que
le déefaapger (J'un si pesant fardeau, et de le renvoyer dans son couvent; saais le pape était lom d'y consentir. Lanfranc demanda donc par ses légats le pallium, que, d'après un ancien usage, les archevêques anglais allaient eux^-mémes demander à Rome^ pour montrer par là leur dépendance du saint Siège; cependant, depuis Jean XX (1027), cela était tombé ei» désuétude. Hildebrand sentait toute l^importanee d'une pareille coutume, pour
9 )9i^ çe qae TEgl^ i¥)i^^rii^U.« répmdw dani; toutes les » nations en croit est faux. En effet, tous ceux qui aie glori- » fient d'être chrétiens, de quelque pays qu^ils soient, seglo- » rifieat a^ssi de recevoir dans l'£uchari&ti« la vrai« chair » que Jésus-Christ a prise danç leseiq delaVierge.IafceiTCJig^ » tous les peuples de TOccident qui ont quelque conpais- » «aoee de la langue latine ; interrogez les Grecs ; demandez » avtr\ Ajripénteos et à tous )e$ autres chrétiens des diy^mca )^ nations du n^onde; ils vous répondront tous unanime-
• ment qu'ils professent la même foi. Or, si lajfoi de PEglise » universelle peut Hve fmisse, il faut dire, ou qu'il n'y a ja* » mais eu d'Eglise catholique, ou que rï;glise a péri : hiag- » phème dont tout catholique aura horreur.... Vous ré- » pondrez : l'Ëglise a été, elle s'est étendue dans tout le « ponde ; mm^ par l'igoor^ce de ceux qui ont n^al en- » tend^ l'Ecriture, elle est tombée dans l'erreur, elle a » péri. Proposition sacrilège dont l'Evangile, les prophètes
* et Les saints P^qs ont déopioalré la fjpiu^setë ! Le Seigneur » a promis à sa sainte Eglise qu'il ne l'abandonners^it ja- » mais : Fbia', lui a-l-il dit, que Je suis avec vous tous les AJOUTS jusqu'à la consommation des siècles. » (Lanf., de i?i«cAarw/.)— S.Auguslin s'était déj^ servi du mê«ae raisonnement contre les Donatistes : « Ecclesia jam non est, periil. O impudentem vocem! T. iv, p. 1106.» {Note du Trad.)
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l'exécution de son plan, c'est pourquoi il écrivit à l'archevêque la lettre qui suit^ :
« Nous avons appris avec peine ce que vos dé-^ pûtes nous ont annoncé de votre part, et il nous en coûte beaucoup de ne pouvoir satisfaire votre désir en vous envoyant, quoique absent, \epallium. Que cela ne vous cause aucune peine; car si nous avions vu que de notre temps on eût accordé cette faveur à un archevêque absent, nous vous aurions certainement fait partager cet* honneur sans vous causer de fatigues. Mais nous regardons comme de la dernière importance que vous ve-^ niez vous-même au seuil des apôtres, afin que nous puissions conférer ensemble sur cette affaire et isur d'autres. Au reste, quand nos légats arriveront auprès de vous, recevez-les avec votre bienveillance accoutumée, et cherchez à faire ce qu'ils vous diront, avec la soumission qui convient à im fils de l'Eglise et à un saint prêtre.» L'année suivante Lanfrancviût se jeter aux pieds du pape, avec Thomas, archevêque d'York, pour recevoir le pallium. Le pontife les accueillit avec respect et affection, comme des prêtres du Seigneur. Il rendit à Lanfranc des honneurs tout particuliers ; car lorsqu'il fut présenté, Alexandre se leva de son siège, s'approcha de lui et dit qu'il ne lui donnait pas ces marques d'estime parce qu'il était ar^
" La lettre est dans Baron., Annal,^ ann. 107(K
chevêque, mais parce qu'il était son ami et son maître dans la science ^. « Maintenant, continuat-il, que j'ai fait pour vous ce que demandaient l'honneur et Festime, faites vous-même ce qu'exigent la justice et l'usage de tous les archevêques, prosternez-vous aux pieds du représentant de saint Pierre. » Lanfranc fit cet acte d'humilité, et reçut avec des marques d'affection ce qu'il était Tenu chercher ^
Ainsi en très-peu de temps on vit aux pieds du pape quatre archevêques, qui reconnaissaient leur infériorité et leur dépendance, et qui apprenaient que le pontife romain , comme le monde, pouvait les juger, les honorer ou les dégrader. Le pape les avait tous gagnés, car la cour de Rome savait parfaitement que quiconque veut gouverner la foule, doit d'abord gagner ses chefs qui sont la voix du peuple. En Allemagne, tout émanait désormais de Cologne et de Mayence ®;
* Que ces paroles sont belles! elles sont un hommage éclatant rendu à la science, que la cour de Rome a toujours si puissamment encouragée. {Note du Traduct,)
* Wilh. Malmesb., de Rébus gest. Pontifie. Anglicorum^ Dans une lettre de Lanfranc au pape, il parle de deux/?â/lium que celui-ci lui aurait accordés comme une faveur particulière : « Unum de altari ex more, alterum quo sanctitas vestra missas celebrare consueverat *. »
* Témoin la cooduite de Sîgefroi dans l'affaire de Char* les, évéque de Constance».
* On ne trouve dans l'histoire que deux autres exemples dé ces 4eut pûUium; l'un pour Hincmare de Reims, l'autre pour Bru* non de Cologne. {Note du Trad.)
ms VIE ET POMnFlCAt [1073]
c'est laque les prélats pouvaient être jugés, déposés ou consacrés» au nom du saint Père. L'administration d'Annon mit TEtat entre les mains du pontife romain* Le pape choisit Lanfranc pour son légat en Angleterre, et lui donna toute autorité dans les décisions ecdésiastiques ^ L'année suivante, Lanfranc montra» dans la discussion avec Thomas, archevêque d'York, relativement à la prééminence du siège de Cantorbéri, quel digne champion la cour de Rome avait acquis en sa personne. Lanfranc parla du siège de saint Pierre dans des termes que peu d'écrivains avaient en^ core employés en Angleterre^ : « Le Seigneur, notre rédempteur, dit-il, a adressé ces paroles à l'apôtre : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon £;glise, je te donnerai les clefs du royaume
^ ^ Dans une lettre d*Alexaiidre à Guillaume le Cooquérant, il s^exprime ainsi : « la causis pertractandis et definiesdiB lia aibi nostr» et apostoiicser auctoritatis vieem dedimus, ut quidquid in eis, justitia dictante, determina- ▼erit, quasi in nostra prsesentia definitnm, deinceps fir-* mtim et indksolubile teneatur. » P^qx* Labb., t«iiK, p. 1124. * Le langage de Lanfranc semble étonner M. Voigt ; ce- ^piendant tl n'a rien d'extraordinaire, car ce que dit Lanfranc an sujet du saint Siège a été dît par les ëvèques, les concile, les Pères et les docteurs de tous les siècles. Les pMHsIes de Lanfranc ne renferment rten de nouveau. Saint Augustin, pour ne citer qu'un seul, parie aussi clairement «fuanid il dit r v In romana Ecclesia semper apostolicœ cathedrœviguitprincipatus (t. ii, p. %iy, Dnoconcâia missa suot ad sed^m ^ostôlicam,inde eliam re^crîpta venerunt, «Misa finita est» error uiinam finiatur. » T. iv, p^ 4ia« {Noie du tradttct,)
des cieux ! S'il l'avait voulu, il aurait ajouté : Et je veux donner le même pouvoir à les successeurs. Mais de ce qu'il ne l'a pas dit, il ne suit pas que les successeurs de Pierre n'aient pas droit au même pouvoir et au même respect. Car tous les chrétiens ont dans le coeur cette pensée qu'ils doivent trembler aux tnenaces du successeur de saint Pierre , et se réjouir quand son visage est serein. Car, en matières ecclésiastiques, tout est terminé dès qu'une sentence est approuvée par le jugement du saint Siège. L'Eglise romaine est supé** rieure à toutes les autres Eglises ; ce qui est approuvé par elle, doit l'être dans toutes les autres; ce que le Christ dit à Pierre, il Ta dit par lui à tous ses successeurs ^ » Lanfranc gagna son procès sur la prééminence, il triompha^ et se montra digne de son rang^* A partir de ce moment il agit conformément aux vues du saint Siège, faisant la guerre à la simonie et à l'incontinence des clercs', élevant et déposant des évêques. Lanfranc conserva pourHiidebrand une estime et une affection sans bornes ^ il promit de lui témoigner la
* Ces paroles se trouvent daos Baron., JlnnaL,Sinn. 1072. Cest avec plaisir et à dessein que je cite les paroles des contemporains qui ont joui de quelque importance, afin qu'on puisse apprendre dans ce livre à connaître non-seulement Grégoire, mais Grégoire et son siècle.
* Voy. CoXeW^ Coliect. sacras,^ t. xii, p. 194; et Labb., t. IX, p. 1216.
' Lanfr., Canon., epist. iv, in Colet, Coll. conc, xn, p. 202; et Labb., t. ix, p. 1216.
reconnaissance qu'il lui devait, chaque fois qu'il en trouverait Foccasion'.
Ainsi raffermi par la considération des archevêques et d'une grande partie des évoques; ainsi soutenu par le glaive des Normands et par la puissante maison de Canosse, le pape résolut, à la fin de ses jours, de mettre à la vie déréglée du roi d'Allemagne quelques bornes qui seniblaient nécessaires pour le salut de l'Eglise et le bien de toute la chrétienté* Depuis longtemps on avait reçu à Rome la nouvelle du mécontentement des Saxons contre le despotisme et l'inconduite du monarque. Le saint Siège pouvait compter sur la disposition des peuples, et tenir au chef de l'Etat un langage plus ferme et plus sévère, puisque ses avertissements doux et paternels n'avaient produit aucua effet. Lorsqu'au printemps le pape se trouvait à Lucques, Béatrix et Mathilde se rendirent près de lui j on délibéra sur les ipoyens de ramener Henri à de. meilleurs sentiments. On voulait d'abord le traiter avec ménagement, à cause de sa parenté avec ces deux princesses; mais on jugea par tout ce qui s'était passé que l'indulgence serait inutile^. Lors donc qu'Annon de Cologne et Herrmann de Bamberg voulaient quitter Rome pour s'en retourner en Allemagne, Alexandre Içur donna des lettres pour
* La lettre est daos Baronius, ann. 1072.
^ FiorcntiDÎ, anD. 1072 ; Dommisoo, Fita Mathildis.
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le roi, avec l'invitation de comparaître devant le siège de saint Pierre, afin de rendre compte de sa conduite et de sa vie passée, et de se justifier sur la simonie et sur d'autres méfaits non^ moins graves*.
C'est pour la première fois qu'on reçut en Allemagne une pareille nouvelle , de cette Italie sur laquelle les empereurs germains avaient régné si longtemps, de cette Italie qui si souvent a été forcée de se soumettre à leur glaive triomphateur, et de plier sous leur pouvoir arbitraire. Si , dans toute l'étendue de l'Allemagne^ l'indignation des peuples n'avait pas été à son comble, si des populations entières n'avaient pas déjà appelé la vengeance du Gielsur les injustices du roi, et qu'elles n'eussent pas formé le vœu de le voir puni par des malheurs semblables aux leurs, cette nouvelle aurait causé une surprise générale, elle aurait jeté tout le monde dans la consternation , et soulevé l'Empire contre le pontife de Rome. Car le peuple d'Allemagne était toujours attachée ses princes, il lesentourait avec joie dans la paix comme dans la guerre, leur restait fidèle dans le malheur, même sous le poids d'une usurpation étrangère^ 11 soutenait leurs sceptres, combattait pour leurs couronnes et priait pour leurs familles , même sur le champ de bataille.
* Abbat. Ursperg, Chron.y ann. 1073; Olto Frising^ yi, ç. 84.
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Oui, si Henri avait possédé le cœur de ses sujets, les Allemands ne seraient pas restés indifférents dans cette circonstance ^; du moins ils n'auraient pas montré de joie à la réception d'un pareil avertissement.
Cependant cet acte ne produisit d'autre effet que celui de faire rentrer momentanément le prince en lui-même, et de lui faire prendre la résolution passagère de changer de conduite. Car Henri devait nécessairement faire de sé-^ rieuses réflexions sur sa position actuelle : il avait près de lui deux peuples extrêmement irrités et des seigneurs puissants dont la fldé^ lité devenait de jour en jour plus chancelante; il avait autour de lui des évêques dévoués au siège de Rome, et dont le chef menaçant avait pou^ défense, non-seulement sa puissante parole^ mais encore la force des armes^
Telle était la situation des affaires lorsqu'on apprit la mort d'Alexandre, qui a expiré le 22 mars^ 1073 ; il est probable que les résolutions de Henri s'évaporèrent aussitdti Alexandre acquit aux yeux de la postérité la gloire d'avoir entrepris et exé-* cuté ce que demandait son siècle; d'avoir posé la base du développement de la papauté} d'avoir
* Peu d^aateurs oot cru celle circohsUitce digne de leur Altention , et OU n*â pai même conftet^é là lettre d'Alexandre..
» D'après d'autt-es écrivaint. le 3S. LatAbért D'en indique pas le jour.
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ouvert un chemin que devait parcourir un grand homme, à Tétonnement de tout Tuniv^rs. Si on ne voulait reconnaître dans ee pontife qu'un braâ vigoureux dont se servait un esprit plus puissant, il mériterait encore l'éloge d'avoir eu la force de laisser faire ^ Mais Alexandre était plus qu'un instrument de Hildebrand ; il partageait sans doute ses idées, il était intimement convaincu qu'elle^ étaient utiles et nécessaires^qUoique dans son esprit elle n'eussent pas encore la clarté, la perfection et la vivacité qu'on pouvait désirer, quoique dans sa conduite elles ne fussent pas encore en parfaite harmonie. Mais elles ne pouvaient pas avoir dans sa tête la même vivacité qu'elles avaient dans celle de Hildebrand, parce qu'il les avait empruntées; tandis que Hildebrand les avait conçues et pouvait seul les conduire à leur maturité; car les idées ne reçoivent leur vie, leur énergie, leur force invincible, et ne se produisent dans le monde, avec toutes leurs conséquences, que par celui qui les conçoit, qui les nourrit, qui les fortifie et leur donne toute l'impulsion nécessaire^.
' Le soldat ne partage-Uîl pas la gloire d'avoir gagoé uoe bataille, quoique le général seul ait pu, par son génie, ' rendre utile la bravoure du guerrier?
* Cest pourquoi toute guerre contre les idées est inutile. L'idée ne meurt jamais, quoique le voile sous lequel elle est présentée puisse être détruit ; après avoir parcouru sa carrière, elle rentre dans l'éternité, où elle continue de vivre éternellement.
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Le caractère d'Alexandre est dans ses actes. 11 a montré dans tout ce qu'il a fait une grande force d'âme, une volonté ferme, une résolution inébranlable, une piété sincère, un esprit vif, accessible aux bons conseils, et prompt à les réaliser. 11 était expérimenté dans les aflhires du monde et savant dans les choses de Dieu. Sa conduite était irrépréhensible, son abord facile et agréable. Il était généreux envers les pauvres, zélé surtout pour l'aRranchissement de l'Église, en sorte qu'on pouvait dire que, grâce à ses soins, l'Église, longtemps asservie, fui rendue à son antique liberté ^ Enûn, sa vertu était telle, que plusieurs de ses contemporains lui attribuaient le don des miracles*.
• Ce portrait est presque en entier d'après Pierre Da-. mien. Otto Frising, vi, 34 (d'où le dernier traité est tiré). Desider. Cassîn.
* Léo Qstiens., ni, 35. Il avait gouverné l'Eglise peqdant onze ans six mois et vingt et un jours.
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CHAPITRE V
Grandeur des éTénements de cette époque. — Situation de l'Europe au moment de Télection de Grégoire YII. — Les Romains le çhorsissent à runanimité* — Mécontentement du roi d'Allemagne. — Regrets et réflexions de Grégoire. — Ses vues. -^ Investitures t incontinence des ç^rcs. — Premiers actes du nouveau, pape. — Légats du saint Siège en Espagne. — Dispositions de Grégoire à l'égard de Henri IV. — ^Lettre de ce dernier au pontife.
— Exaspération des esprits en Allemagne. — Les Saxons se préparent à la guerre. — Assemblée et serment de Nockmeslau. — Division des partis. — Députation des Saxons à Henri. — Insurrection. — Siégé de Harzbourg. — Négociations. —Fuite du roi.
— Alliance de la Saxe et de la Thuringe. — Magnus recouvre la liberté. —Alliance de Henri avec les Luticiens» la Bohême et le Danemark. — Diète de Gerstungen. — Accusation portée contre le roi par Reginger. — Sigefroi convoque une diète à Mayence,
— Dévouement de Worms. — Diète d'Oppenheim. — Exploits des Harzbourgeois.
Maintenant se présente une grande époque: grande, non pas précisément par des événements nouveaux, extraordinaires et féconds en résultats, ou par des scènes terribles et soudaines; mais par l'exécution d'un vaste plan concerté depuis long-»
Digiti
aae vie et pontificat [io73]
temps': grande, par Tébranlement général que cause en Europe le génie d'un seul homme, par la secousse et l'impulsion donnée à toutes les affaires : grande, parce qu'à la voix d'un seul homme les trônes chancellent, les peuples tremblants quittent leurs anciens maîtres ; parce que la volonté d'un prêtre fait changer la face de la terre, fait naître de nouvelles lois et de nouvelles institutions, et cela depuis le nord de l'Europe, depuis l'Angleterre, jusqu'au midi, jusqu'aux déserts de l'Afrique, depuis la mer Atlantique jusqu'à la Palestine, où le fondateur de notre religion avait enseigné, combattu et versé son sang; où l'apôtre saint Pierre avait annoncé des paroles pleines de vie : grande, parce qu'un homme sortant de l'obscurité conçoit le projet d'établir une monarchie universelle au centre de la chrétienté, au siège de saint Pierre, siège qui, fondé par de pauvres pêcheurs, s'éleva successivement^ soit par lui-même, soit par le secours d'autruî, et s'établit si solidement que les puissances de l'enfer^ comme on le croyait, ne pouvaient Tébranler : grande enfin, parce qu'un simple moine, fils d'un charpentier, se met dans la tête que le soleil de Tancienne Rome doit éclairer tous les hommes et former leurs croyances. Si l'on se représente ensuite des peuples qui se soulèvent, bien déterminés à vaincre ou à mourir pour la défense de leiirs droits et de leurs libertés, pour la conservalion de la couronne do
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leurs empereurs et de leurs princes; un pape aux prises avec Teropereur, et l'empereur avec les princes, ses sujets ; toute l'humanité en mouvement ; d^ États et des familles qui se divisent et se séparent pour soutenir, les uns leur foi, les autres leurs libertés ; si l'on voit des peuples qui combattent contre leurs rois, des parents contre leurs enfants; la fortune qui élève un homme jusqu'à en faire le dominateur universel et qui l'abaisse ensuite jusqu'à le conduire en exil ; qui, d'un autre côté, donne une couronne à un prince lorsqu'il est jeune, et le condamne presqu'à la mendicité lorsqu'il est dans la maturité de l'âge ; si l'on se représente toutes ces choses, on voit certainement devant soi une époque grande et extraordinaire. En AUemaj^e se trouve un roi, jeune et insensé, sans expérience dans l'art de gouverner, longtemps tenu en lisière par des mains infidèles, sans caractère, sans résolution, faible comme un roseau, pliaat aux vents des circonstances, toujours le même dans ses habitude criminelles; cependant brave, bie» intentionné, généreux et sensible. Deux peuples aigris et animés d'une haine profonde se déclarent contre lui : les grands qm doivent le soutenir sont d'une fidélité chancelante; d'autres, qui sont blessés dans leur amourpropre, n'attendent que l'occasion de se venger : Us favoris sont les seuls sujets qui lui montrent de l'affecticni. Rien de stable, rien de sûr; les
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institutions menacent ruine, et elles sont atta*^ quées par la passion dominante de s'enrichir. Telle est la situation de T Allemagne.
Sur le trône de France est encore la ràcë dé Hugues le Grand dans la personne de Philippe F^, qui règne depuis 1060; il est jeune, téméraire^ hardi dans ses projets, ferme et inébranlable dans l'exécution; il assure le sceptre à sa race par ses talents naturels, consolide les institutions^ donne à la majesté royale plus d'éclat, et lui concilie plus de respect. Les seigneurs divisés, ennemis les uns des autres, se rallient autour du trône, les ordres du roi sont mieux respectés. L'Église est plus sous la dépendance du roi qu'elle ne l'est en Allemagne, mais elle offre plus d'unité; ainsi le pouvoir se concentrait en France, et se divisait en Allemagne.
L' Espagne était désolée par la discorde et par une guerre continuelle des Chrétiens contre les Infidèles. La puissante maison des Ommiades était abattue, une foule de princes indépendants se partagèrent le pouvoir aux dépens de l'ancienne famille. L'unité et la paix ne se trouvaient nulle part. Alphonse VI occupait le trône de Castille, d'À-* ragon et de Navarre; celui de Séville était entre les mains de Mahomet II. Les deux rois étaient mal disposés à l'égard de la cour de Rome; d'accord sur ce point, ils étaient divisés sur tout le reste. L'épée était hors du fourreau, l'anarchie
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régnait çà et là, beaucoup de provinces étaient sans règles et sans lois.
L'Angleterre était à une épo({ue de renaissance^ Après beaucoup de combats, d'efforts et de souffrances pour repousser l'invasion des Normands; après une heureuse délivrance, due au bras victorieux d'Alfred le Grand 5 après de nouvelles guerres sous ses successeurs ; après de grands désastres et une horrible effusion de sang, Canut le Grand parvint au trône et fut reconnu par toute l'Angleterre. Après une nouvelle délivrance, Edouard le Confesseur prit la couronne, qui, après sa mort, passa un instant entre les mains de Harold, duc d'Estanglie; mais Guillaume, à qui Edouard avait légué le sceptre, porta en Angleterre ses armes victorieuses. La fortune se déclara pour lui, et il donna naissance à une dy* nastie qui existe encore aujourd'hui. Ainsi, du temps de Grégoire, il y avait encore, en Angler terre, guerre, désordres, incertitude en toutes choses, pillage et meurtre dans chaque ville; mais, à la tête de la nation, se trouvait un homme capable de tenir les rênes du gouvernement, de soumettre les esprits rebelles, de s'emparer de tous les privilèges, de commander en conquérant et de régler tout d'après les lois de sa propre volonté. Malgré les divisions du clergé, il était en paix avec l'Église et en bonne intelligence avec Rome^
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Dans les trois États du Nord le christianisme était encore faible : il n'y avait pas encore un siècle qu'il y était établi. En Danemark, la lutte qui s'était élevée entre Swen III et Adalbert de Brème était à peine terminée : le roi avait été excommunié jusqu'à ce qu'il se fût soumis à la vobnté de l'Église ; en général, la puissance du pape avait une grande force dans le Nord. C'est pourquoi la famille royale chercha protection près des rois allemands, jusqu'à HaroldlV, qui gagna les faveurs du saint Siège par l'int^médiaire du clergés -r^ En Suède, la couronne avait passé sur la tète d'une nouvelle famille, celle de Stenkilsch. La foi du Christ était encore aux prises avec la religion païenne ; les rois étaient, tantôt pour l'une, tantôt pour l'autre. — En Norvège ccmimandait Olof III, prince paisible, qui cherchait à £iire fleurir l'agriculture, les arts et le commerce : hn^ main, favorable au clergé, il était digne de Téioge de tous ses sujets.
La Pologne, après une longue anarchie, s'al^ lia, par Casimir V^y avec l'empereur d'Allemagne, et après la destruction du paganisnie, qui avait reparu au moment de l'antrcfaie, elle revint au christianisme sous Boleslas II, et se détacha de l'Empire. Pendant la guerre de la Saxe, il y avait une grande division entre Boleslas et Yratialasllde Bohème ; Henri IV se constitua teur arbitre. En général, il n'y avait aucune institution solide chez
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les peuples slaves; ils étaient partiellement attaqués et subjugués par les Allemands. Le christianisme, propagé par le zèle des missionnaires, répandit quelque lumière et quelque civilisation dans les tribus.
La Russie était livrée à la discorde et à Tin^ vasion de nouveaux peuples; tout était dans le chaos; la succession au trône occasionnait souvent de grands désordres.
Le trône de la Hongrie était disputé par divers princes : de là une grande confusion et une civilisation lente. Le roi était le vassal de Tempereur. Salomon fut mis sur le trône par Henri IV, mais il n'y fut pas tranquille.
Le sceptre impérial de C4onstântinôple passait rapidement d'une main à une autre. Il n'avait plus l'éclat des anciens temps; car, dans l' espace de dix ans, on voyait souvent jusqu'à deux et trois empereurs : rien de fixe et de stable ne pouvait donc s'établir. De là une situation affreuse, des désordres effrayants, et des gilerres qui ne cessaient plus. En voyant cet état de faiblesse, d'agonie, d'angoisses, on était étonné que ce vieux colosse, brisé et démembré, pût résister pendant un si long espace de temps. L'Empire, après avoircombattù longtemps contre lès hordes innombrables des Hongrois, des Russes, des Bulgares, des Persans et des Arabes, tomba en 1063 au pouvoir de la tribu des Seldshucks, qui s'empara
T. I. IG
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successheemetat des diverses provinces, jusqu'à ce qu'en 1071 Tempereur Romain lY tomba luimême entre ses mains. Le trône fut occupé par Michel VIII, qui permit à Soliman d'établir la résidence des Seldshucks à Nîcée. La terreur régnait partout, car si quelques individus avaient encore de la noblesse et du courage, il leur manquait l'occasion de s'en servir : une vie oisive et voluptueuse convenait mieux à la plupart que des travaux glorieux au milieu des combats.
Tel était l'état de l'Europe lorsque le pape Alexandre mourut. Contre son ordinaire, la ville de Rome resta tranquille. Hildebrand, en la sagesse de qui le peuple s'était confié, ordonna un jeâne de trois jours, afin de connaître, par la prière, le choix que Dieu avait fait. Un grand nombre de cardinaux, d'évéques, d'abbés, de diacres, de prêtres, de moines et d'autres clercs allèrent processionnellement à l'église de Saint- Pierre. Là se trouvait déjà une foule innombrable de personnes de tout sexe et de toute condi* tion pour célébrer les funérailles du Saint-Père* Soudain une grande agitation se manifesta dans le peuple et le clergé. Tous s'écrièrent ensemble : « C'est l'archidiacre Hildebrand que saint > Pierre a choisi pour lui succéder \ i^Cet incident
• Toy. Grégoire vn, Epist.,\, 1; Gardio. Arag., p. 304 Pendulph-Pisan (îa Murât., Scr. rer. ItaL, t. ui, p. 304) Acta Vatican, de rehusgesU; Greg.apud Baron., ann. 1073
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donna de T inquiétude à Hildebrand^ . Il monta en chaire pour calmer le peuple et le détourner de ce projet. Mais le cardinal Hugues Le Blanc, voyant le peuple persister dans son choix, se leva et parla en ces termes : « Vous savez , et » vous reconnaissez sans doute, que depuis le rè- » gne de saint Léon, cet archidiacre, cet homme » si sage et si éprouvé, a élevé à un haut degré » de prospérité la sainte Église romaine, et qu'il » a délivré notre ville de bien des dangers qui la » menaçaient. Comme nous ne trouvons personne » plus propre au gouvernement de rÉglise|et à la » défense de cette ville, nous tous, évoques et car- » dinaux, nous l'avons choisi unanimement avec » vous pour souverain pasteur de vos âmes. » A ces mots le peuple s'écria encore une fois : « Saint » Pierre nous a choisi Hildebrand pour seigneur » et pour pape. » A l'instant on le revêtit, suivant l'usage, de la robe de pourpre et de la tiare, puis on réleva sur le siège de saint Pierre *. Alors les cardinaux et les évèques dirent au peuple : < L'archidiacre Hildebrand est le pape que nous
Paul. Bcmr., c. xxvii. Grégoire dit dans «a leltrç : « Ortus est magDus tumultus populi, et fremîtiis, et îq me quasi vesani insnrrexerunt.» Paul. !Beror« dit : « Plurimîs turbis utriusque sexus, diversique ordinis accUmautibus : Eligimiis nobisin pastorem et summum pontificem. »
' Cest ainsi qu'il s'exprime dans sa lettre à Didier, Ep., I, 1. Cardin. Arag., apud Murât., Scr. rer. Ital.^ m, p. 304.
• Pandulph.-PisaD, ap. Murât., p. 304; Card. Arag., ibid.
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» avons élu, il sera notre seigneur et portera le > nom de Grégoire, nous le voulons, et nous le » choisissons* Vous convient*il? — Il nous con-- » vient. '— Le voulez-vous?— Nous le voirions. -^ » L'approuvez-vous? — Nous l'approuvons. »
Plusieurs écrivains rapportent qu'en ce jour Grégoire se livrait de violents combats, qu'il était en proie à une douleur profonde, et qu'il n'acceptait le gouvernement de l'Eglise qu'avec une extrême répugnance ^ Ses premières lettres pontificales attestent le même fait^. Il serait à désirer qu'on connût la vraie cause de cette anxiété dont il parie: mais qui peut pénétrer assez avant dans le cœur de l'homme pour y découvrir des pensées et des sentiments secrets qui ne se manifestent pas au dehors? Est-ce peut-être parce que la manière dont on avait procédé à son élection n'était pas conforme à son jdan^, ou peut-être parce qu'a-
• Card. A'rs^.
> Ainsi U demande (È pis i., i, 1) à Didier, abbé u Monl- Cassin, de venir à Rome, parcfe qu'on peut compLer sur sa prudence. Dans cette lettré 11 s'applique ces paroles de l'Ecriture : « Veni in altitudinem maiis^ et tempestas demersit me, Laboravî damans, raucœ factae snnt fauces mese (Ps. 68). » Il dit encore {Epist. 3) à Guibert, archevêque de Ravenne : « Ad fer en dum on us.... mihi invito etvalde relùclanti impositum est. » Voy. JËpist. 4, à fieatrii. ÊpisL 8 et 9, au duc Godefroi : « Nostra promotio, quae tibi celérisque fidelibus piam de nobis existîmationem et gaudium administrât, ndbis interni dolorîs amaritudinem et nimiœ anxiétatis angustias générât. Epist,^ i, 70, 39.
* On pourrait le 'présumer d'après les lettres 3 et 9> iib. I, et d'après Bennon, Vita Hildebr,, 1. 1, p. 2.
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vant de s^asseoîr sur le trône ponliilcal, il voulait voir Henri plus clairement prononcé, soit pour le bien , soit pour le mal ? ou est-ce parce que la guerre qii'il devait faire à son siècle ^ sans aucun appui extérieur, se présentait plus vivement à son esprit, et que, comme cela arrive aux grands hommes dajis de$ looments critiques, il voyait tous les obstacles, toutes les difficultés qu*il allait rencontrer sur la nouvelle route qu'il devait parcourir, difficultés qu'il n'avait pas prévues dans des moments plus calmes*? On prétend que le lendemain de spn
* Epist,^ I, 16, 53i
^ Celte dernière rs^ison est la seule cause de ranxiétë de Grégoire. Pour s'eu convaincre, il suffit de lire ses premières lettres. Grégoire éprouve d*abord ce que doit éprouver tout homme qui est élevé à un poste éminent dont il veut remplir tous les devoirs ; ensuite il avait plus que tout autre des raisons de craindre, connaissant paritément la situation de TEglisç, qu'il gouvernait depuis vingt ans. 11 voyait d'un côté les évéques, « qui, comme il ledit y> (9* lettre, 1. i), travaillent plutôt à troubler l'Eglise qu'à » la défendre, et qui, ne cherchant qu-'à satisfaire leur ava- » rice et leur ambition, s'opposent, comme des ennemis, '» à tout ce qui regarde la religion et la justice de Dieu ; » de l'autre, la' mauvaise volonté des souverains, de Tempereur d'Allemagne surtout, qui, n'écoutant pas ses conseils, le forcera, comme il le dit, d'ensanglanter l'épée, et de lui résister jusqu'au sang, pour la défense de la vérité. Telle est la vraie et unique raison qui tourmentait l'esprit de Grégoire. M. Vidaillan, dans une histoire récente de Grégoire VU, a cru découvrir la cause de son anxiété dans l'attente de la réponse de Tempereur relativement à son élection. C't st à quoi n'avait jamais songé aucun auteur ni ancien ni moderne. Cependant M. Vidaillan fait-pro»
Digiti
24e VIE ET PONTIFICAT [1073]
élection, après avoir réfléchi mûrement sur les dangers qui l'environnaient, il envoya des légats à Henri, roi d'Allemagne, pour le prévenir du y choix qu'on avait fait, et le prier de ne pa$ y don-? ner son consentement ^. Il lui déclara que s'il y
fes&ioD de nous faire connattre le caractère et Thistoire de Grégoire d'après ses lettres, selon Fadage de Baronias : Epistolan enim historia nulla fidelior atque tuiior^ £h bien, qu'il lise ses letlres,^ surtout la neuvième écrite à Godefroi, et il verra la vraie cause des inquiétudes de Grégoire qui est sa situation politique et religieuse. Le refus de Tempereur à son élection était le moindre de ses soucis, ses lettres n'en disent pas un seul mot. 11 était légitimement élu, que l'empereur y consentit ou qod; aussi Grégoire, sans attendre sa réponse, exerce déjà les fonctions de souverain pontife, il commande en maître. Il ordonne à l'évéque de Florence de dissoudre un mariage illégitime; il envoie des légats, et rappelle ceux d'Alexandre IL II prend des mesures relativement au royaume d'£spagne. Grégoire ne mettait donc pas une très-haute importance aurefusdeTempereur. Si celui-ci avait refusé, il n'aurait pas moins continué ses fonctions. Quand on veut puiser l'histoire d'un homme dans ses lettres, il faat s*en tenir à ses lettres, et ne pas lui prêter des sentiments dont il ne laisae aucune trace. {N. du trad.) *M. Yidaillan, en parlant de cette démarche près du roi d'Allemagne, dit que Grégoire commença son règne par l'hypocrisie.C'est étrangement oublier le devoir d'un historien qui doit raconter l'histoire, mai^ qui ne doit pas la £aire. Grégoire n'est point hypocrite, il agit conséquemment à ses principes. Les bienséances lui prescrivaient d'écrire à l'empereur qui était roi d'Italie. Mais en lui crivant„ que devait-il faire ? lui demander son approbation? c'eût été aller contre ses principes, et entrer dans les prétentions de Tempereur. Que fait-il donc? Il lui expose les circonstances de son élection. Il lui demsinde un refus, lui déclarant que s'il était pontife, il ne laisserait pas ses crimes împujoiis. Peut-on s'expliquer plus franche*^
consentait, il ne laisserait pas impunis les crimes manifestes dont sa conscience était chargée ^
Le roi Henri n'avait pas été consulté sur ce choix*; c*est pourquoi, pour soutenir ses prétendus droits, il se laissa persuader facilement de ne pas Tapprouver . Depuis vingt anson connaissait dans le monde les actions, Tesprit, les efforts de Grégoire, les peines continuelles qu'il se donnait pour changer Tesprît pervers de son siècle; et. malgré le témoignage de ses contemporains, qui l'appelaient un homme pieux, versé dans la science sacrée et profane, aimant la justice et l'équité, fort dans, l'adversité, modéré dans la prospérité, et, selon les paroles de l'Apôtre, distingué pa]:ses bonnes mœurs, pudique, modeste, sobre, chaste, hospitalier, gouvernant bien sa propre maison, élevé convenablement dans le sein de l'Église, et ne devantqu'à son mérite l'honneur de l'archidiaconat *,
ment? Ensuite, il lui demande son consentement, non pas précisément à rélection qui était déjà faite selon les canons . de l'Église, mais à son sacre, acte extérieur qui concernait l'empereur comme roi d'Italie. {Note du trad.)
■ Telles sont les paroles du card. d'Aragon, qui écrivait près de deux cents ans après Grégoire. Aucun autre écrivain tie fait mention de cette circonstance ; de toutes les lettres qu'on a conservées, pas une n'en parle *.
' Lamb.,ann. 1073.
* Nous connaissons déjà les mœurs de Henri ; celles de sou futur antagoniste nous sont connues par son décret
* Grégoire avait alors soixante ans. 11 était d*une petite taille, mais doaé d^un génie extraordinaire. (A^. du Trad,)
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on avait néafimoins beaucoup à craindre de sa part,
parce que, depuis longtemps, il conduisais les rois
et gouvernait l'Église avec une autorité presque
absolue. Les évéques allemands, ayant appris cette
nouvelle en furent alarmés. Craignant la sévé-,
rite de Grégoire et des recherches sur leur vie
criminelle ^ , ils allèrent tous ensemble trouver
d*é1eclloD. Ce décrel eat un témoignage solennel rendn à Grégoire par tousses contemporaîns,par le clergé et le peuple, et qoi n*a pas été infirmé par ses ennemis. Les évéques allemands le confirment plutôt en exprimant leurs craintes sur sa gi*ande sévérité. Voici ce décret :.« Régnante Dominp nostro Jesu Christo anno clementissimae incarnationis ejus, millesimoseptuagesimo tertio, indicltoneetlunaundecima, 10 kalendas maii, feria secundf^, die sepiilturae. doraini Àlexandri bonse memorix secundi papsD, ne sedes aposlolica diu lugeat proprio destitula paslore, congregati in basilicaB. Pétri adVincula, nos sanctse rçmanae catholicae et apostoliccT Ecclesiœ cardipales, clericl, acolythi, subdia* conî, diaconî, presbyteri, prœsentibusvenerabilibus episcopis et abbatibns, clericis et monachis consentientibus, phirimisturbis utriusque sexus diversique ordiiiis acclamant tibus, eligimus nobis in paslorem et summum pontificem virum religiosum, geminœ scientiœ prudentia pollentem, sequitatis et justitise prsestantissimum amatorem, in ad* versis forem> in prosperis tempera tum et juxta apostoli dictum (Tim., ni,; 2), bonis morU)U3 ornatum, pudicum, modestum, sobrium, castura, hospitalem, domum suam bene regentem, in gremio hujus matris Ecclesiœ a pueritia satis nobiliter educatum et doctum, atque pro yil9e merito in archidiaconatus hoaorem usque hodie sublimatum, Hildebrandum videlicet archidiaconum, quem a modo usque in sempiternum et esse et dici Gregorium papam et apostolicum volumus et appiH)bamus. Placet vobis? Placet. Vultis eum? Volumus. Laudatis eum? Laudamus. — Acta Romœ, 10 kalendœ maii indic- ^ipne undecima. » Labb., t. x, p. 6. ( Note du trad. )
' Lamb. : « Ne vir vehementis ingenii, et acris erga Deuna,
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le roi, le priant d'annuler celte élection, de la déclarer irrégulière, puisqu'elle avait été fixité sans sa participation, et lui assurant que s'il ne prévenait pas de bonne heure l'entreprise de cet homme, personne n'en souffrirait plus que lui. Le roi envoya donc à Rome Eberard, comte de Nellenbourg, avec ordre de demander aux seigneurs ropiains pourquoi ils s'étaient permis, contre la coutume, d'élire un pape sans l'approbation du roi, et de déposer le pontife élu, ^i son élection était trouvée irrégulière. Grégoire reçut très-bien l'envoyé y et après avoir entendu ses ordres, il lui dit : f Je ix'ai jamais recherché » cet honneur suprême,, Dieu m'en est témoin. Les » Romains m'ont élu et m'ont imposé avec vio-> » lence le fardeau du gouvernement de l'Église ; » mais ils n'ont pu me déterminer à me laisser » ordonner jusqu'à ce que je fusse assuré, par une » députalion, que le roi et les seigneurs de l'em^ »pire teutonique consentissent à mon élection, » Je résisterai encore à leurs instances jusqu'à ce X» qu'un ambassadeur du roi vienne m'assurer de ^ sa volonté.» Sur cela le comte retourna en Allemagne. Le roi, satisfait de la réponse de Grégoire, donna des ordres pour son sacre', qui eut lieu le jour de la Purification de l'année suivante, car le
ûdei districtius eos pro negligenliis suis quandoque disculeret.
* Lamb., aoD. 1073, ci d'après lui> en vieil allemand, TschiidiEydsgen. Geschicht, 1" Theil, p. 25.
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roi avait envoyé à Rome l'évoque de Verceîl, chancelier du royaume d'Italie, pour confirmer l'élection. Il n'y a donc que les ennemis acharnés de Grégoire qui aient pu soutenir que son élection n'était pas régulière '.
Hildebrand prit le nom de Grégoire par affection et par reconnaissance pour Grégoire VI, son ancien mattre. Il se nomma Grégoire VII, pour détruire l'opinion de ceux qui avaient regardé comme irrégulière l'élection de Grégoire VI *•
Grégoire fit de sérieuses réflexions sur ce qu'il avait déjà fait et sur ce qui lui restait encore à faire pour la poursuite de son plan. Il avait depuis longtemps fixé le but où devaient atteindre tous ses efforts; ce but était l'indépendance de l'Église, l'élévation de son autorité au-dessus de celle de toute autre puissance, le triomphe de l'autel sur le trône, le triomphe des choses célestes sur celles de la terre, en un mot le triomphe de l'Église sur l'État, Par cette victoire il espérait obtenir la réforme de l'Église. Pour y arriver, deux chemins se présentaient devant lui, cdui de la paix et celui de la guerre; mais qu'on suivît l'un ou l'autre, il fallait soumettre un pouvoir qui, jusqu'à présent,
* L'abbé d'Urspei^, an 1073 , dit : « Cum absque regîs consensu, solistantum RomaDis faventibus hune apicem conscendisset ; sunt qui illam noD caQonice consUtulum, sed lyrannice papalum sibimet asseverent usurpasse, pro qua re et a nonnuUis episcopis abdicalus est.
' Baron., Annal.^ aun. 1073.
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n'avait pas voulu reconnaître la liberté derÉglise^ et qui avait toujours partagé le gouvernement ecclésiastique : ce pouvoir était la puissance tem* porelle, et surtout son représentant, l'empereur d'Allemagne.
Voici les pensées qui étaient profondément gravées dans l'esprit de Grégoire : L'Église de Dieu doit être indépendante de toute puissance tem* porelle; Tautel est seulement pour celui qui^ par une succession non interrompue, succède à saint Pierre^; l'épée du prince est sous lui, vient de lui, parce que c'est une chose humaine : l'autel, le siège de saint Pierre, relève de Dieu et vient de lui seuP. L'Église est maintenant dans le péché, parce qu'elle n'est pas libre ^ parce qu'elle est attachée au monde et aux hommes mondains^ : ses ministres ne sont pas légitimes, parce qu'ils ont été institués par les hommes du monde et qu'ils ne sont que par eux ce qu'ils sont. C'est pourquoi on trouve dans les oints du Christ, qu'on appelle les inspecteurs des Églises, des désirs et des pas* sions criminelles ^; ils ne recherchent que des choses terrestres^, parce qu'ils en ont besoin, étant attachés au monde; de là, on ne voit, dans
* Epist.y III, 18.
M, II
^ Id.j II, 46; I, 42.
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oeux qui doivent posséder la paix de Dieu, que dissension, haine, orgueil, eupidité et envie ^ ; de là, TÉglise se trouve dans un mauvais état, parce que ceux qui doivent la servir ne se mêlent que des choses de la terre ; parce que, soumis à l'empereur, ils ne font que ce qui lui plaît; parce que, servant TÉtat et le prince, ils sont étrangers à TÉglise. La religion se trouve dans une crise terrible; le cœur de l'homme est froid pour la parole de Dieu; çà et là la foi est détruite^. Ainsi l'Église doit être libre, elle doit le devenir par son chef, par le premier homme de la chrétienté, par le soleil de la foi, par le pape. Le pape tient la place de Dieu, car il gouverne son royaume sur la terre. Sans pape il n'y a pas de royaume, sans lui la royauté chancelle, tombe comme un vaisseau brisé. De même que les choses du monde sont du ressort de l'empereur, de même les choses de Dieu sont du ressort du pape. 11 faut donc que celui-ci arrache les ministres des autels aux liens qui les attachent à la puissance temporelle. Autre chose est l'État, autre chose est l'Eglise. Comme la foi est une, l'Eglise est une; le pape, son chef^ l'est aussi ; les fidèles, ses membres, sont un. Si l'Eglise est en elle-même, elle ne doit agir que par elle; de même qu'une chose spirituelle n'est visible que par une forme terrestre, que l'âme ne peut
^ Epis t., VII, 3 ; vni, 17.
' Ici,, 1, 29; II, 9, 40, 49. C'est surtout dans celle-ci qu'il fait CDtendre ces plaintes. {Voy, note B à la fin du volume.)
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agir sans un corps , que ces deux substances ne peuvent être unies sans un moyen de conseryatlon : de même la religion n'est pas sans l'Eglise, et celle-ci n'est pas sans des possessions qui assurent son existence ^ L'esprit se nourrit de choses terrestres dans le corps; de même l'Église s'entretient au moyen de possessions temporelles. 11 est du devoir de l'empereur, qui tient en main le souverain pouvoir, de faire en sorte qu'elle se procure ces biens et qu'elle les conserve. C'est pourquoi les empereurs et les princes sont nécessaires à l'Église^, qui n'existe que par le pape, comme le pape n'existe que par Dieu^. Si donc l'Église et l'Empire doivent prospérer, il faut que le sacerdoce et la royauté soient étroitement unis et fassent de communs efforts pour la paix du monde ^. Le monde est éclairé par deux lumières : l'une plus grande, qui est le soleil; l'autre plus petite, qui est la lune. L'autorité apostolique ressemble au solerl , la puissance royale à la lune^ De même que la lune n'est lu-
* Epist., I, 7.
* Id., V, 10; VI, 20; i, 76.
» Id., I, 39.
* Id., 1, 19.
» Jd., VII, 25; VIII, 21. — W^allhram Naiimburgens. reconnaît aussi deux puissances : « Regalempotestalem etsacratam pontifîcum auctoritatem. Eo modo B. Apost. Paukis Ecclesiam Dei ordinal, ut nil adversus principes et potestatis seculi gerens, per quietem et tranquiilitatem vilœ opus justitise et pietatis exerceat. » Lib. de Vnitate Eccle-^ ske conseryanda. Cet auteur est un ardent adversaire du
Digiti
mîère que par le soleil, de môme les empereurs, les rois, les princes ne sont que par le pape, parce que celui-ci vient de Dieu ^ Ainsi la puissance du siège de Rome est bien plus grande^ que cdle des princes, et le roi est soumis au pape et lui doit obéissance ^. Gomme le pape est de Dieu, tout lui est soumis; les affaires spirituelles et temporelles doivent être portées devant son tribunal*: il doit enseigner, exhorter, punir*, corriger^, juger et décider. L'Église est le tribunal de Dieu ', et elle y rend compte des péchés des hommes. Elle montre le chemin de la justice, elle est le doigt de Dieu. Ainsi le pape est le représentant du Christ, et au-dessus de tous. C'est pourquoi sa dignité est grande et redoutable % car il est écrit : « Tu es Pierre, et sur cette pierre » je bâtirai mon Église , et les portes de l'en- » fer ne prévaudront pas contre elle. Je te donne- * rai les clefs du royaume des cîeux. Tout ce que » tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel, et tout )> ce que tu délieras sur la terre sera délié dans le
pape. Alcuin met trois personnes au premier rang. Vid. Epist, 80, p. 117.
* Epist.^ H, 13, 31.
« Id., viii, 21.
* Id.,yiu, 28 ; viii, 20, 1, 75.
* Id,, I, 35.
« /«/., M, 9; II, 51 ; I, 15 ; viii, 21. ^ M, 1, 60; VII, 25.
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» cieP : » c'est ce que Jésus-Christ dit à Pierre. C'est par Pierre que l'Église romaine existe, c'est en elle que réside le pouvoir de délier, c'est sur Pierre que l'Église du Christ est fondée. Cette Église se compose de tous ceux qui professent le nom du Christ et qui s'appellent chrétiens ; ainsi, toutes les Églises particulières sont des membres derÉglisedePierre,quiest l'Église romaine. Celleci est donc la mère de toutes les Églises de la chrétienté ^y toutes lui sont soumises comme une fille à sa mère. L'Église romaine se charge du soin de toutes les autres églises^, elle peut exiger d'elles honneur, respect, obéissance ^. Comme mère, elle commande à toutes les Églises et à tous les membres qui y appartiennent; tels sont les empereurs, les rois, les princes, les archevêques, les évéques, les abbés et les autres fidèles ^ En vertu de sa puissance, die peut les instituer ou les déposer ^; die leur confère le pouvoir, non pour leur gloire, mais pour le salut d'un grand nombre. Us doivent donc à l'Église une humble obéissance ^ ; et quand ils se jettent dans des voies
* S. Mallhieu, 16, IS, 19. £pist. y vit, 6; vin, 20. Ces citaUons se troaveDt dans un grand nombre de lettres.
* EpisL, VIII. Jppend.y ii, 15; ii, t ; nr, 3S; f,29. Pétri Damiani, Epist.y ap. Baron., anp. 1057.
* Epist., II, 1.
^ Id., I, 24.
»/</., 1, 60; VIII, 21 (lettre d'une grande importance). « /^., VII, 4 ; II, 18, 82, 5.
' Id., VIII, 21.
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criminelles, cette sainte mère est tenue de les arrêter et de les mettre dans de meilleurs sentiers ', autrement elle participerait à leurs crimes ^. Mais quiconque s'appuie sur cette tendre mère, quiconque Taime, suit ses conseils, et la protégé, reçoit d'elle protection et munificeiice ^. Quelque résistance qu'éprouve celui qui tient sur là terre la place de Jésus-Christ, il doit lutter, rester ferme et souffrir, à l'exemple de Jésus-Christ \ Le monde est plein de scandales^; le siècle est de fer ^; sur toute l'étendue du globe, l'Église est dans une grande détresse^; ses serviteurs sont criminels, il faut qu'ils se corrigent et se convertissent ^ C'est du chef que doivent partir la réforme et la régénération^; c'est lui qui doit déclarer la guerre au vice, l'extirper ^^ et jeter les fondements delà paix du monde ^^; c'est lui qui doit prêter main forte à tous ceux qui sont persécutés pour la justice et lavertu^^. La persécution et la violence ne doivent
« Epist,^ V, 6, II, I.
« Id.y III, 4 ; IV, 1 ; II, 6. Append,^ 1, m, 4.
*Zi., I, 68; III, II.
^ Id., IV, 24.
» Id,^ V, 7, 15 ; 1, 9, 42 principalement; m, lô ; ii, 1. Mansi, Coll. ConcîL^ XX, p. 629.
« EpisLy 1, 9; II, 5 , (très-forte) ; lî, 49. Cf. Pétri Damiani , Epist» ad episc.y in Baron., ann. 1057.
' Epist., V, 10; i, 42, et surtout 70 ; vu, 23 ; viii, 9 ; n, 45.
» Id., I, 27, 28 ; ii, 45; vu, 10; i, 30.
» 7^.,v, 5; IV, 28; IX, 21.
•* Id.,\iy 1; viif,9.
«« Id., VI, 12.
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pas l'en d^ourner ^ ; car celui qui menace l'Église, qui lui fait violence et lui cause de l'amertume, est un enfant du démon et non de l'Église; elle doit le bannir et le retrancher de la société humaine^. 11 faut donc que l'Église soit indépen^ dante, que tous ceux qui lui appartiennent soient purs et irrépréhensibles; accomplir cette grande œuvre c'est le devoir du pape '.L'Église sera libre*. Voilà les pensées de Grégoire, telles qu'elles se trouvent dans des lettres écrites à diverses époques ^. Il n'y a pas de doute qu'elles ne fussent, dans son esprit, un sujet de sérieuses réflexions lorsqu'il monta sur le trône pontifical. Il voyait ' bien clairement qu'il lui fallait toute l'énergie de son âme, toute l'autorité de son rang pour briser deux liens qui attachaient le clergé à l'État, les évêques aux souverains, et qui mettaient l'Église sous la dépendance du pouvoir. Ces deux liens étaient le concubinage des prêtres, l'investiture ou la simonie.
^ Id,, App. II, 16, p. 629, dans Mansi; v, 7; ix, 2. Voy. principalement ix, 21 ; vi, 1 ; vu, 3. « Epist.^ VI, 1 ; IV, 27.
»7é/., I, 70;ii, 12.
^Id.y VIII, 6.
* On ne peut nier que ces pensées ne soient celles de 6régoire, cependant nous devons prévenir le lecteur qu'elles ne se trouvent pas, pour la plupart, littéralement dans ses écrits. L'auteur les a puisées dans l'esprit de ses épltres, plutôt que dans la lettre même. (J^ote du trad.)
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Depuis des siècles, et dans toutes les parties de la chrétienté, les empereurs, les rois et les princes étaient dans l'habitude de donner aux évèques et aux abbés l'investiture de leurs dignités, aux^ quelles était toujours attaché un fief. Ils la d<mmA&àt en remettant au dignitaire élu Tanneau et le bâton pastoral. Cette coutume avait sa source dans le régime féodal, dans la piété d'un grand nombre de seigneurs et ée souverains, et dans la conviction où l'on était que TÉglise et ses ministres avaient besoin de' possessions territoriales. Aux^ siècle, cet usage, déjà ancien, devint plus général : aussitôt qu'un évéque ou un abbé élaît mort, son évéché ou son abbaye revenait au seigneur, qui pouvait nommer et investir un nouveau dignitaire. Le choix et l'inféodation, le sacre et l'investiture, ren<ktient seuls un évèque ou un abbé légitime, car le fief et la dignité n'étaient jamais séparés. On doit bien penser que les choix que faisait le suzerain étaient conformes à jses intérêts; ainsi il choisissait communément un homme qui, par les qualités de l'esprit, par ses dispositions guerrières (quand le temps l'exigeait), par ses richesses et son nom, exerçait une grande influence dans la société, et portait l'épée aussi bien que la croix. En recevant l'investiture, le clergé contractait toutes les obligations féodales; ainsi révèque ou l'abbé était obligé, en temps de guerre, de joindre sa bannière au drapeau du prince. Il
Digiti
arrivait sauvent que l6 prêtre» ayant à {Kiiné quitté l'autel^ reçût de son suzerain l'ordre de ceindre l'épée et de rejoindre Varmée* Pour se former à la guerre^ les ecclésiastiques se livraientà la chas^, quiy quoique pour la jdupart un plaisir, devenait pourtant un exercice en quelque sorbe nécessaire. De là résultait que les hauts dignitaires de l'Eglise étaient en contact perpétuel avec le inonde, qu'ils tenaient une espèce de cour où l'on ne voyait que pompes et festins, et qu'ils oubliaient les devoirs et les convenances de leur état. £t quand rapneau et le bâton pastoral ne se donnaient plus que pour de grandes sommes d'argent; quand une coupabfe rivalité se manifestait dans ces enchères, alors on ne pensaplus qu'aux moyens d'amasser des richesses^ De là Toppression des sujets, de là leur haine et tairs murmures. Les dignités ecclésiastiques étant ainsi adjugées au plus offrant, il arriva que plusieuns villes avaient deux évêques à. la fois \ l\ est facile de concevoir que les ministres de Dieu avai^it perdu toute indépendance, qu'ils étaient soumis aux princes temporels, surtout en Allemagne, où l'empereur abusait plus particulièrement du droit d'investiture. Or, suivant Grégoire, cela ne devait pas être : l'Eglise et ses ministres devaient être indépendants.
Depuis longtemps on parlait aussi de la simo-
> Bruno, de Bello sax, Oa #ii Vit plusieurs exemples du temps de Henri IV, empereur d'Allemagne.
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nie : la vente et l'achat des dignités ecclésiastiques étaient regardés comme un crime horrible qui appelait la vengeance du Ciel ^ parce qu'en le commettant, on trafiquait avec les dons du Saint-Esprit. Ce vice s'est introduit dans l'Eglise avec les richesses; mais il y a toujours eu des hommes pieux qui l'ont combattu avec force dans leurs écrits ^ et dans les synodes. Plus ce vil commerce s'accroissait, plus les avertissements devenaient sévères '.
Depuis que Hildebrand était à la tête des affaires ecclésiastiques, on s'élevait contre la simonie dans tous les conciles. De 40i9 à 1071, cinq synodes lancèrent des anathèmes contre ce crime; il fut proscrit, condamné et anathématisé par les papes. Hildebrand en était le plus mortel ennemi. Pierre Damien ne savait quels termes employer pour exprimer toute l'horreur qu'il avait de cette hérésie détestable ^. Déjà les conciles avaient prononcé la déposition contre ceux qui s'en rendraient
**Graiian.j Décret.^ ii, p. 299.
« Tel que Grégoire le Grand, dont Grégoire VU aimak à étudier les ouvrages. Foy, sa 57' lettre, lib. ix (Labb., t. V, p. 1469), qui en offre un exemple remarquable.
' On en trouve un grand nombre dans VHisU ecclés, de Schrœckh, xxii** vol., p. 581 et suiv.
^ Il dit, dans une de ses poésies :
Ex quo Simon contra Petriim
Turrim struxit Magiae,
Inde cecidit percussus
ÂDgnlari lapide, *■]
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coupables ^ : on les appelait des loups ravissants qui tournent autour du troupeau de Jésus-Christ, cherchant à le dévorer. Pierre Damien contribua beaucoup à étendre le sens qu'on donnait anciennement à ce mot; il appelait simoniaques même ceux qui parvenaient aux dignités par leur caractère obséquieux ou par la flatterie *. Ainsi, pendant les vingt années qu*Hildebrand gouverna l'Eglise, on a amené les choses à un tel point qu'on regardait la simonie et l'investiture comme synonymes.
Cependant il y avait encore quelques hommes qui voulaient établir une distinction, et qui soutenaient qu^on n'était pas coupable de simonie quand on achetait du roi ou d'un prince un évêché, pourvu que la consécration fût gratuite, parce qu'alors on achetait, non le sacerdoce, la dignité ou le sacrement, mais la
Nihil est durabile.
Toute la conduite de Grégoire est tracée dans les mots suivants :
CoDtra cujus ictum plane Ad hœc Si mollis leprosam Execrate hseresim, Sacerdotum simul atque Scelus adulterii, Laicorum dominât us Gedat ab ecclesiis.
> Comme celui de Toulouse en 1056.
* Il dit : « Tria dicuntur esse munerum gênera, scilicet munus a manu (id est pecunia), munus ab obsequio(id est obedientia subjeclionis), et munus a liogua (id est favôr adulationis).
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possession d'an bien temporel '. Mais Pierre Damien réfuta cette opinion avec beaucoup d^'aigreur, et mit en principe qu*on ne pouvait recevoir d'un laie une dignité ou un bien ecclésiastique quelconque, à prix d'argent, sans se rendre coupable de simonie *.
Cette guerre faite à la simonie par des hommes si remarquables était très-favorable au plan de Grégoire. Les siècles et surtout les derniers temps 8*étai^t prononcés contre cet abus. La simonie et l'investiture étaient synonymes. Grégoire pouvait donc s'appuyer sur un terrain solide, sur la foi et la conviction des personnages les plus distingués de diverses époques, et sur les décrets les plus décisifs d'un grand nombre de conciles.
Le second lien qui attachait le clergé au monde et à l'Etat, et qui le détournait des devoirs de son ministère, était l'incontinence. Grégoire voulait aussi briser ce lien. Dans tous les temps on a regardé le célibat comme un état plus saint et plus parfait. Cette idée, fortement enracinée dans l'esprit même des païens, a surnagé au naufrage des mœurs, et a reçu un nouvel éclat et une nouvelle impulsion au sein du christianisme. Tous les chré-
* C'était TopinioD de Jean et deThudetin, deux prêtres de la cour de Godefroi de Toscane. P^id, Pétri Damiaûi, Epist, I, JS, ad Alex.
* P. Damien a parié dans le sens de tous les théologiens^ et même, comme il parait, dans celui du concile de Trente- Sess. 24, i/c Re/orm.y c. 14, (Note du traduct.)
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tjen^^qtii étaient animés par la foi et la piété, ont compris que l'intelligence est la plus noble portion d^ l'homme, qu'elle doit commander au corps, et qu'eUe rend Thomme plus parfait à mesuit) qu'elle exerce plus d'empire et qu'elle se dégage plus des $ens. Quelques hérétiques des premiers siècles, poussant cette idée trop loin, condamnant toute qeuvre de la chair, ont proscrit le mariage. L'Eglise a condamné ces excès; mais, tout en toute* pant la sainteté du mariage, elle a donné la préférence à la virginité, elle a proclamé le célibat comme un état de perfection qui est indi^nsable aux ministres des autels, et qui seul les met à la hauteur de leurs sublimes fonctions ^« Delà, dans tous les siècles, depuis le temps des apôtres, la défense faite aux clercs de se marier ; de là des mesures sévères contre leur incontinence, et l'exclusion du presbytère de toute personne suspecte.
* Pour mettre la vérité à la place de Terreur, noua avons modifié quelques phrases de M. Voigt, qui, ignorant cette matière et se confiant trop à V Histoire ecclésiastique de M. Schraeckh, a crn découvrir le principe du célibat dans les opinions des Manichéens et dans les idées ascétiques des moines. Cela ne Tempèche pas de dire que dans tous les siècles F£glise a. défendu aux prêtres de se marier. Nous laissons à Fauteur le soin de concilier cette étrange contradiction; il n'entre pas dans nos vues d*entamer ici une discussion sur ce sujet. Nous renvoyons le lecteur à noire ouvrage sur le Célibat ecclésiastique, où il trouvera une masse de preuves propres à convaincre l'esprit le plus rebelle, et auxquelles les détracteurs du célibat ne répondront jamais. {Note du trad.)
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dont lemoiide pouvait se scandaliser ^. Réprimer les penchants de la nature, tel devait être le premier précepte pour celui qui travaille dans le royaume de Dieu.
Mais, malgré toutes les mesures prises dans les conciles, les passions humaines l'emportèrent sur les règlements. 11 y eut des incontinents et même des défenseurs de l'incontinence ^ La loi du célibat éprouva souvent de violentes contradic<* tiens, et excita quelquefois des troubles dans l'Eglise ^« Le concubinage se montra à Rome jusque sous les yeui du saint Père.
Du temps de Grégoire, des voix éloqumites s'é* taient fait entendre; on avait fait de sévères règlements contre ceux qui s'appelaient les pasteurs du peuple et qui déshonoraient le sacerdoce par l'impureté. Benoit YIII avait adressé aux enfants de l'Eglise^ un discours plein de force et d'af-
* Le troisième caoon du^rand concile de Nlcée est assez connu : « Inlerdixit per omnia magna synodus non episcopo, non presbytero, non diacono, nec aliciii omnino qui in clero est, licere subintroductam habere mulierem, nisi forte matrem, aut sororem, aut amitam, vel eas tantum personas quœ suspicionem effugiunt» » {Note du trad.)
* L'ouvrage bien connu dUiiic, évéque d'Augsbourg^ sur le mariage, est très-remarquable. Fid. Schraeckh *.
> L'histoire deDunstan,en Angleterre, est assez connue.
* Ulric, qui vivait dans le x* siècle, se signala dans son dio-^ cèse par un zèle apostolique. Quant à Touvrage dont parle M. Voigt, c'est une lettre qu'on a attribuée au saint prélat; elle combat le célibat ; mais des critiques sévères démontrent qu'elle est supposée* f^oy» Zaccaria, Prœfat. ad Hist. poiemicam de saneto^ cœlibatu* (Audley.)
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fection sur ce sujet ', et menacé les coupables de toute la sévérité des canons; mais c'était prêcher dans le désert ^. Pierre Damien, quand il touche à cette matière, s'exprime avec une douleur profonde^. U s'indigne devoir l'Eglise l'épouse de Jésus-Christ, honteusement délaissée par des serviteurs inCdèles. Selon lui, l'honneur de Dieu est intéressé à extirper cette peste contagieuse et à détruire cette œuvre du démon. Il combattit jusqu'à la mort contre ce vice, et avec une ardeur dont il a donné des preuves à Milan, à l'occasion des débats d'Âriald avec le clergé. Lui et Grégoire, quoiqu'ils fussent souvent divisés d'opinion, étaient d'accord sur ce point; ils se soutenaient l'un l'autre, parce qu'ils étaient intimement convaincus que ce désordre était un crime affreux, une im-
* DaDs UQ synode tenu à Pavie \
* Nous prenons note de cette phrase, qui justifie Gré« goire YII sur la rigueur excessive que les Protestants lui ont reprochée. Puisque tous les remèdes avaient été inutiles, il fallait recourir à des plus violents. {Note du trad.)
* Opuscul. XVII, de Cœlibatu sacerdotam, tom. m.
* Ce synode est de 1012. Le discours qu'y prononça le pape est remarquable sous le rapport de TéloqueDce. Le cœur du pontife était vivement ému. U voyait tons les désordres de l'Eglise, sans trouver le moyen d'y remédier. U se contenta de renouveler les lois sur la pureté ecelésiastique, établit des peines sévères contre les violateurs, et pour en diminuer le nombre, ii ôta la liberté aux enfants nés d'un pareil mariage, les déclarant serfs de rÉjgiise. Ce discours est le tableau le plus fidèle de la situation de FÉglise au commencement'.du XI* siècle. Yoy. Labb., ConciL^ t* ix» p. 819 — 830. {Note du trad)
Digiti
piété. Mais Grégoire avait un motif de plus : c*est que l'anéantissement de ce vice entrait comme partie essentielle dans son plan.
Ces choses attachaient le clergé d'une manière bien étroite au monde et à l'Etat; aucun canon de l'Eglise n'avait encore pu rompre complètement ces liens; le soin d'une famille détournait le clergé de son devoir; le prêtre était étranger à l'esprit de son ministère. Tant que le clergé était si fortement attaché à l'Etat et aux princes, tant qu'il était en rapport continuel avec le monde, le pape pouvait-il compter sur son appui dans la lutte qu'il allait soutenir contre les souverains et contre leurs mauvaises institutions ? Les intérêts du souverain étaient nécessairement ceux du clergé. L'indépendance de FEglise était impossible tant que ses ministres étaient attachés aux choses du monde ; il fallait donc que Grégoire fît ce qu'il a fait, si toutefois il voulait atteindre le but qu'il s'était proposé.
Voilà ce qui était dans l'esprit de Grégoire, avec bien d'autres choses encore ', lorsqu'il monta sur le trône pontifical, trône qui existait depuis plus de mîUeans. C'était une grandeœuvrequecellequ'il entreprenait ; car il voulait faire sortir des gonds ce qui y était fixé immobile depuis des siècles, il voulait réformer la vie et changer les rapports de plusieurs millions d'hommes; car son plan devait atteindre
* Comme nous le verrons plus tard.
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le palais des rois et des empereurs, le château des seigneurs, le bourg du noble chevalier, le palais des évéques, la demeure du prêtre, la cellule du moine, et l'humble chaumière du paysan. C'est en quoi consiste le caractère d'un grand génie. Ses vues générales, partant d'une profonde conviction, semblent embrasser tout l'univers et donner une nouvelle vie à ce qui existe. Ce qui distingue le génie surtout, c'est qu'il saisit vivement une grande pensée; il s'y attache avec ardeur et affection; il emploie ensuite tous les détours, toute la lenteur et toute la circonspection nécessaires pour la faire réussir et la produire au grand jour. Il faut des combats pour former des héros; mais ces combats sont de différents genres. Sans périls, sans résistance^ point de grands hommes; car ce sont les efforts qu'on fait pour les braver qui exercent l'esprit, l'élèvent au-dessus du vulgaire et le conduisent à l'immortalité \ Grégoire monta donc sur le trône de Saint-
* Sans les douze travaux, il n*y aurait pas eu d*Hercule. — Il y a eu des hommes qui sont devenus grands et immortels, parce qu'en cherchant leur ruine, on leur fournit roccasion de déployer tonte la force de leur caractère et de leur génie. C'est ainsi que Micipsa exposa Jugurtha à de grands dangers : « Statuit eum objectare periculis, et eo modo fortunam tentare, sperans vet ostentando virtutem, vel hoslium ssevitia facile occasurum. » Dans ce but, il le mit à la tête d'un corps de Numides, qu'il envoya en Espagne, au secours des Romains; « sed ea res longe aliter, ac ratus erat, evenit. » Sallust., Jugurtha^ c. vu.
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Pierre, dans la plénitude de son pouvoir. Il envoya en Espagne, en qualité de légat, le cardinal Hugués le Blanc. Là, les Sarrasins étaient sous les armes; le comte de Roucy, de concert avec d'autres princes et seigneurs, faisait des préparatifs pour enlever aux Arabes le pays qu'ils habitaient encore ^ C'est ce que Grégoire avait déjà probablement concerté du temps d'Alexandre ; car à peine Alexandre avait-il pris les rênes du gouvernemenl, qu'il envoya en Espagne une légation pour connaître les dispositions des princes chrétiens à l'égard du saint Siège, et pour régler quelques affaires ecclésiastiques. Le légat trouva les princes bien disposés envers Alexandre. Sous le même pape, Hugues le Blanc fut envoyé en Catalogne pour y extirper la simonie et l'incontinence des clercs ; il prit des mesures sévères contre l'un et l'autre vice dans un synode ; on s'y soumit sans résistance. Au milieu du bruit continuel des armes, durant la guerre entre le roi de Séville et celui de Cordoue, quelques légats du pape parvinrent même, en Aragon, à régler l'of-
' Evole, comte de Roucy, prince champenois, dont les propriétés longeaient le Rhin. Souvent les Espagnols appelaient à leur secours des seigneurs français dans la guerre contre les Sarrasins. Grégoire montre quelle confiance il avait plus tard en Evole, par sa lettre de 1080 {Epist.^ viii, 1 8), dans laquelle il lui annonce la déposition de Manassèj, archevêque de Reims, et le prie de rompre toute commua nication avec ce prélat.
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fice divin d'après la liturgie romaine ^ Dans les derniers temps d'Alexandre, deux légats romains franchirent les Pyrénées, pour détruire la simonie; ils déposèrent dans un synode plusieurs prêtres coupables, en instituèrent d'autres, et ôtèrent à un grand nombre l'administration des sacrements. Déjà, avant l'avènement de Grégoire, le saint Siège avait accordé comme fief de Saint- Pierre, moyennant une redevance annuelle, tout le pays que le comte de Roucy pourrait conquérir sur les Arabes. Grégoire alla toujours plus loin : ce qu'il avait obtenu du comte de Roucy, il voulait l'obtenir de tous les autres. Hugues le Blanc porta de sa part une lettre à Gérald, évêque d'Ostie, et à son sous-diacre Raimbaud ^, tous deux légats dans les Gaules ; le pape leur recommanda dans cette lettre d'envoyer en Espagne Hugues de Clunî pour réformer l'Église, et pour faire observer les conventions du saint Siège ^. Il adressa aux grands d'Espagne, par l'intermédiaire de
* Ferraras, dans le cinquième volume de son Histoire d'Espagne, p. 293, n'affirme ce fait de la Catalogne que sur Tautorité du moine Jean de la Pegna. Du reste, cette identité de cérémonies dans l'office divin et l'usage de la langue latine paraissaient fort nécessaires au pape, pour établir l'unité de l'Eglise.— Comparez £pisL, i, 64, et celle à Wratislas de Bohême (lib. vu, 11).
* Epist.y I, 6.
* Grégoire, en voyant partir pour l'Espagne un grand nombre de seigneurs, craignait qu'ils n'observassent pas les conditions convenues avec le comte de Roucy; c'est pourquoi il envoya un légat dans ce pays. « Aut etiam si
Digiti
Hugueft le Blanc^ une lettre dont voîcrleconteau:
« Vous n'ignorez pas sans doute que depuis les
» temps les plus anciens le royaume d' Espagne est
» une propriété de Saint-Pierre, et que, par un
» droit de justice, qui n'a pas été détruit, il ap-
» partient encore au saint Siège et non à aucun
» mortel ' , quoique depuis longtemps il soit au pou-
» ^oir des Infidèles. Car, ce qui entre une ibis, par
» les décrets de la Providence, dans la propriété
» de l'Église, lui appartient toujours; l'Église peiA
» en perdre la jouissance, mais elle n'en perd ja-
» mais le droit, sans une légitime concession. Le
» comte de Roucy , dont la réputation vous est bien
» connue, voulant conquérir ce pays et l'arracher
» aux mains des païens, a obtenu du Siège aposto*
» lique> en vertu d'un traité, la permission d'entrer
» en possession de tout le territoire qu'il pour-
» rait enlever, soit par ses propres efforts, soit
» par ceux de ses alliés, et de le conserver comme
n fief de Saint-Pîerre *. Que ceux donc qui vour
» dront se joindre à lui le fassent avec des inten-
eadem conventîo ab aliis quibusdam prÎDcipibus, quos in eaindem partem seorsam ab Ëvulo suis copîis ituros iatelleximas, nondam exquisitacst, volumus, etc....» {Episu, VI, adLegatôs^ 1. 1.) (Note du trad,)
>CeUe lettre se trouve aussi dans Baron., ^nnal.^ ann.l07é. A la page 303, Fcrraras change la date de cette lettre ( 29 avril 1073) pour le même jour 1074. Il se fonde sans raison sur la maladie de Grégoire. Mais alors il faudrait aussi changer la date de la précédente (6**).
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» lions pures, de manière qu'ils puissent compter » sur la protection de Saint-Pierre au moment du » danger, et recevoir avec sécurité les récompen* » ses dues à leur mérite *. Si quelques uns d'entre » vous veulent entrer dans le même pays séparé^
* « Non latere vos credimus regnum Hispaniae ab antfquo proprii jurts sancti Pétri fuisse et adauc (Ucet diu à pagaois sit occupatum), lege tamen justitiœ non evacuata, nulli mortalium, sed soli apostolicae sedi ex aequo pertinere. Quod enim, anctoreDeo, semel io proprîetates ecclesiarum juste perveaerit, maneute eo^ ab usuquîdei», sed ab earum jure, occasione transeuntis temporis, sine légitima concessîone divelli non poterit. Itaque cornes Evulus de Roccio, eu jus famam apud vos haud obscnram esse putamus, terram illam ad bonorem sancti Pétri ingredi, et à paganorum manibus eripere cupiens, hanc con cessionem ab aposlolica sede obtinuit, ut partem illam, undè paganos suo studio, et adjuncto sibi aliorum auxilio expellere posset, sub conditione inter nos factœ pactionîs, ex parte sancti Pétri possideret. Qua in reet labore quicumqoe vestrum sibi adhserere voluerit, omni carilatis affectucommonilus erga bonorem sancti Pétri talem auimum gerat, ut ab eo et munitionis auxiîia in perîculis, et mérita fîdelitatis prœmia securus accipiat. Siautem aliqui ex. Yobis seorsum ab iilo propriis copiis eamdem terraqi aliqua in parte intrare paraverint, decet ut militiae causam ex animi devotione qnam justissimam sibi proponant, jam nunc omni voto concipientes et ex corde statuentes, ne capta terra easdem, quas illi qui nunc deum ignorantes eam occupant, injurias sancto Petro faqiant. Hoc çnim neminem vestriun ignorare volumus; queniam nisi œqua pactione persolvendi juris sancti Pétri in regnum illud animadvertere statueritis, pptius vobis apostoiica auctorttat«, ne illuc tendatis interdicendo , contraferemur^ quant sancta et universalis mater ecclesîa, idem a filiis suis quod ab bostibus patieodo, non jam proprietatis suœ, sed filiorum detrimento saucietur. (Labb., t. x, p. 10« Ept'st, Yii, I.) (Note du traduct.)
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» ment avec leurs troupes particulières, qu'ils se » proposent la cause de guerre la plus juste, et » prennent, dès à présent, une ferme résolution » de ne pas faire, après leurs conquêtes, à Saint- » Pierre, le même tort que lui font à présent les » Infidèles. Car nous ne voulons pas vous laisser » ignorer que, si vous n'êtes résolus de faire payer » équitablement en ce royaume les droits qui sont » dus, nous vous défendrons, en vertu de no- » tre autorité apostolique, d'y entrer, plutôt que » de tolérer que l'Église universelle, en souffrant » de ses enfants ce qu'elle a souffert de ses enne- » mis, soit blessée plus parla perte de ses enfants » mêmes, que par celle de sa propriété. »
Cette lettre a dû produire en Espagne une sensation étrange^. On devait être étonné qu'un homme, naguère si doux et si circonspect, se prononçât d'une manière aussi décisive. On ne savait pas sur quel fondement l'Église romaine appuyait ses prétentions sur l'Espagne^; le légat fit remonter ce droit aux temps antérieurs à Witiza
* Ceci est une simple conjecture qui n'est fondée sur rien. Je crois plutôt que cette lettrd a produit une sensation agréable en Espagne ; car les Espagnols devaient mieux aimer être gouvernés par des princes dépendants de Rome que par des rois infidèles, ou par des seigneurs qui ne connaissaient d*autres lois que leurs volontés arbitraires et tyranniques. {Note du traduct,)
« « In cujus ore, dit Grégoire à la fin de sa lettre aux princes d'Espagne que nous venons de citer, nostra ad vos consilia et décréta plenius apertiusque disserenda ac vice nostra disponenda posuimus. »
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(l'an 701) ; car ce roi avait défendu à ses sujets, sous peine de mort, d*obéîr à l'Église romaine *.
* L'auteur parle ici de la soumission au pouvoir temporel du pape. Car il sait fort bien que de tous les peuples du moode, le peuple espagnol a toujours été le plus soumis àPautorité pontificale, et que, depuis rétablissement du christianisme dans ce pays, c*esl-à-dire depuis les premiers siècles, les papes ont exercé en Espagne leur pouvoir spirituel sans aucune contradiction. La question tombe donc sur le droit temporel que Grégoire s'attribue. On prétend que dans les temps antérieurs à Witiza r£spagne appartenait au saint Siège, et que le roi, dans un concile tenu à Tolède, en 701, s'est déclaré indépendant et a soustrait ses sujets au pouvoir temporel des papes. Mais comme les actes de ce concile sont perdus, nous sommes réduits à de simples conjectures. Cependant il ne faut pas s'imaginer que les prétentions de Grégoire n'étaient fondées sur rien. Grégoire s'énonce trop clairement pour qu'on puisse croire qu'il agissait uniquement d'après ses désirsouses caprices. Car voici ce qu'il dit encore dans sa vingt-huitième lettre du livre iv : « Praeterea notum vobis fier! volumus, quod nobis quidem facere non est liberum, vobis autem non solum ad futuram, sed etiam ad praesentem gloriam valde necessarîum, videlicet^regnum Hispanise ex anUquù con» stitutionibus beato Petro et sanctae romanœ Ëcclesîae in jus et proprietatem esse traditum. » Si la tradition ne nous a Imssé aucun vestige de la suzeraineté que réclame Grégoire, il ne s'ensuit pas que de son temps il n'en existait pas. Nous sommes confirmés dans cette opinion par un témoignage de Mariana, le célèbre historien de l'Espagne. Voici ce qu'il rapporte : « Extat Gregori septimi qui proximo tempore romanumponlificatuinadeptusest, praeclarum de Ramiro rege testimonium, quo primum Hispaniae regum, ait, Toletanœ superstitionis (sic Gothicam precandi rationem vocat) per gentes fusse, et quœ mentes homînum stulta persuasione imbuerat, repudiâtis erroribus majestatem romani moris et cultus lucem in Hispanicas terras invexisse. Sedi apostolicae inprimis et maxime deditus fuit : prorsus ut regnum, seque et liberos romanis pontificibus obnoxios vectigalesque fore, lege in œternum
Sur ces entrefaites, arrivèrent en Espagne, comme légats, Gérald, évêque d'Oétie, et Raimbaud, qui convoquèrent un synode, où ils déposèrent ou excommunièrent arbitrairement plusieurs évoques, et en suspendirent d'autres. On s'en plaignit à Grégoire; celui-ci adressa au légat une lettre sévère, lui reprochant de ne lui avoir envoyé personne pour le tenir au courant de ses négocia* tions. II a entendu, dit-il, des plaintes auxquelles il est obligé de répondre, mais qu'il ne pouvait le faire dans l'incertitude où il est et dans la crainte de lui faijre perdre toute considération dans ce pays\ Quelle a été l'issue de cette affaire, c'est ce que nous ignorons, faute de documents®.
A l'égard de Henri, roi d'Allemagne, l'intention de Grégoire était de tenter la voie de la douceur et de commencer par lui donner des avertissements! paternels. Il écrivit à Godefroi, le 20 avril 1073 : «Vous connaissez nos pensées et nos désirs » relativementau roi ; car, Dieu nous en est témoin, » personne n'a plus de sollicitude et ne fait des vœux » plus ardents que nous pour sa gloire présente et » future. Nous avons résolu de profiter dq la pre- » mière occasion pour lui envoyer des légats, et
lala voluerit et sanxerit. {De reb. Hispan.y c. 7.) Si ce fait est vrai) Kamire in aurait donc réellement rendu ses ëtats tributaires du saint Siëge, et le pontife n'était pas mat fondé, diaprés le droit du moyen âge, à réclamer le tribut cl la suzeraineté. {Note du tradact)
• ^/7M^,16, lib. 1.
* Du moins des monuments qui soient arrivés jusqu*à nous.
» pour nous concerter paterneltement avec loi sur » ce que nous jugeons le plus utile au bien de » TÉglise et à l'honneur de la dignité royale. S'il » nous écoute^ nous aurons autant de joie à le voir » heureux que si nous l'étions nous-mêmes ; et il > le sera très-certainement» si» marchant dans la » voie de la justice» il sa rend à nos avertissements » et à nos conseils. Mais si» ce qu'à Dieu ne plaise» A il répond à notre amour par la haine ; si» dis^ ,» simulant la justice de Dieu» il rend au Toutj» Puissant le mépris pour l'honneur qu'il a reçu » de lui; alors nous ne laisserons pas tomber sur » nous cette menace de l'Écriture : Maudii celui qui » retient son épée et l'empêche de verser le sang. Car » nous ne pouvons pas sacrifier la loi de Dieu à » des considérations personnelles» ni abandonner » le chemin de la justice pour conserver la faveur » des hommes; car» dit l'apôtre : si je voulais plcdre » aux hommes, je ne serais pas le serviteur de Dieu*^. »
* De rege vero mentem nostram et. desiderium plene cogooscere potes; quod, quantum ia Domino sapîmus, nemiuem deejus praesenti ac futura gloria aut soUicitîorem aut copiosîori desiderio nobis prseferri credimus. Est enim hœc voluntas nostra» ut primum oblata nobis opportuni» tate, per nuntios nostros super bis quse ad profectum Ecolesiœ, et bonorem regiae dignitatis suae pertia«re ar*bitramur, paterna cum dilectione et admonitione conve* DÎamus. Quod si nos audierit, non aliter de ejus quam nostra sainte gaudebimus ; quam tum cerlissime aibi lucrari poterit, si in tenenda justitia nostris monitis et consiliis acquieveril: sin vero (quod non optamus) nobis odiûm pro dilectione, omnipotent! autem Deo pTo tante honore sibi coUato, dissimulando justitiam ejus, contemi^
Il exprime, un peu plus tard, les mêmes sentiments dans une lettre à Béatrix et à Mathilde de Ganosse ^ : « Quant au roi, dit-il, vous savez » par nos lettres précédentes que notre intention » est de lui envoyer quelques hommes sages, pour » le ramener, avec Taide de Dieu, à l'amour de TE* » glise sa mère, et pour lui tracer une meilleure » forme de gouvernement. Si, contrairement à nos » vœux, il ne nous écoute pas, nous ne pourrons, » ni ne devons nous écarter des règles de TÉglise » qui nous a nourris, et qui souvent a engendré » ses enfants au prix du sang de ses fils. Et certes, il » est plus sûr pour nous de lui résister jusqu'au » sang, pour son propre salut, que de consentir à » l'iniquité pour satisfaire à ses caprices, et pour
tum non ex aequo reddiderit, interminatio qua dicitur : Maledictus homo^quiprokibetgladium suum a sanguine ( Jerem . , XLYiii, 10), super nos, Deo'provideijte, non veniet. Neque enim liberum nobis est alîcujus personalî gratia legem Dei postponere^auta tramite reçtitudi nis pro humano favore recedere, dicente apostolo : Si hominibus placere vellem, servusDeinon essem {GaL, i). Epist.,9,lib.l. (iV. du trad.) * De rege autem, ut antea in litteris nostris accepislis, haecestvoluntasnostra,ut ad eum religiososvirosmittamus, quorum admonitîonibns, inspirante Deo, ad amoremsanctœ romanse et suae matris Ecclesise eum revocare et ad condignam formam suscipiendi imperii instruere et expolire valeamus. Quod si nos, quod non optamus, audire oontempserit, nos tamen a matre nostra romana Ecciesia, quœ nos nutrivit, et saepe filiorum suorum sanguine alios generavit fîlios, custodiente Deo, exorbitare née possumus nec debemus. Et certe tutius nobîs est defendendo verîtatem pro sui ipsius salute adusquesanguînera nostrum aibi resistere, quam ad explendam ejus voluntatem iniquitati consentiendo secum, quod absit, ad interitun\ ruere. Epist.^ i, 11. {Note du traduct.)
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» nous jeter avec lui dans Fabîme*. * Il fait voir plus clairement encore, s'il est possible,, ses vues et ses intentions dans une lettre adressée à Rodolphe, duc de Souabe : « Nous savons déjà, dit-il, par le passé, que vous avez fortement à cœur l'honneur de l'Église romaine ; mais la lettre que vous venez de nous envoyer nous montre surtout quel est votre amour pour cette même église, et conir bien vous surpassez en affection les autres princes de vos contrées. Votre lettre, d'ailleurs si aimable, semble avoir pour but de vous concerter avec nous sur les moyens de donner plus de gloire à l'empire, et plus de force à l'Église, par une union étroite entre le sacerdoce et l'empire. Nous voulons que votre noblesse sache que nous n'avons aucun sentiment de malveillance pour Henri, envers lequel nous avons même des devoirs; puisque nous l'avons choisi pour roi; puisque l'empereur son père, d'heureuse mémoire, nous a honorés à sa cour, parmi tous les Italiens, d'une manière toute particulière j puisque ce prince en mourant a
* Grégoire exprime les mêmes sentiments, et peut-être d'une manière plus vive encore, dans une lettre adressée à Rainald, évêque de Cornes : « £t tu dilectissima nostra filia Agnes imperatrix, novistis quid de rege sentiam, quid etiam de eo velim; novistis quidem, si bene fortassis meministis quam saepe utrique dixerim, quod eo reli« gione sanctiorem nullum vellem vivere; hoc scilicet mente mecum versans : si cujuspiam privati et alicujus principis boni mores, vita et religio honori sanctae Ëcclesiœ existant, etaugmento; quidillius quilaïcorum estcaput, qui rex est^ et Romœ (Deo annuente) futurus imperator. Epist., i, 20. {Note du traducL)
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recommandé son fils à l'Église romaine par le pape Victor • . • , Mais, comme cette concorde entre le sacerdoce et l'empire doit dtre sincère et pure, il nous paraît utile d'en conférer avec vous, avec l'impératrice Agnès, avec la princesse Béatrix, avec Rainald, évéque de Gômes, et avec quelques au* très personnes craignant Dieu. Car si le corps humain est dirigé par la lumière temporelle au moyen de deux yeux, de même le corps de l'Eglise doit être gouverné et éclairé par la lumière spirituelle au moyen de deux pouvoirs agissant de concert dans une vue religieuse. Nous traite*» rons ces choses avec plus d'attention, pour qu'a* près avoir bien connu nos vues, vous y donniea votre assentiment, si nos raisons vous paraissent solides. Si vous croyez devoir changer quelque chose à notre plan, nous sommes prêts à nous rendre à vos avis^. » Le pape termine en l'invitant à une conférence.
* Licet ex prseteritis nobililatis tuse studiis clareat le •anctaB romanae Ëccleaise honorem diUgere, nuûc tamea quanto ipsius amore ferveas, quantumque caeteros illaruiu partium priocipes ejusdem amoris magnitudine transcendas, litterse tuœ nobis transmiassa evidenter exponunt. Quee nimirum inter caetera dulcedinis suœ verba illud no* bis videbantur consulere, per quod status imperii gloriosius regitur et sanctœ Ecclesi^e vigor solîdatur, vîdelîeet ut sacerdotium etimperium in tmitate concordiœ conjungantur. Unde Dobilitatem tuam scire volumus, quia non solum circa regem Henricum, cui debitores existimus ex eo quod ipsum in regem eiegimus, et pater ejus laudandœ mémorise Henricus imperator, inter omnes Italicos in curia sua speciali honore me traetavit, quodque etiam ipse moriens romande Ëcclesiae per venerand» memoriae papam
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Bien des personnes parmi lesquelles étaient
Victorem prsedictum filium suum comemndavit, aliquam malevoUntlam non observainuft,sed iieqa« aliquem christianum hominem (Deo auxiliante) odio babere volumus,.T sed quia concordiam istam, scilicet sacerdolil et imperii, nihil fictum, nibil nisi purum decet babere, irîdetur uobis omoino utile, ut prias tecuoi, atque cum Agpete impératrice et Gum comitissa Béatrice et Raiualdo episcopo Cumano et cum alils Deum timentibus. Ham sicut duobus oculis hnmanum corpus temporali Inmine r^itur, ita bis duabus dignitatibus in pura religione concordantibus corpus ecclesise spirituali lumine régi et illuminari probatur. De bis diligentius tractemus ; quatenus voiuntate nostra htne a vobis coguita, si rationes nostras justas esse probaveritis, nobiscum consentiatis : si vero rationi nostrse aliquid addendum vel subtrahendum esse vobis visum fuerit, consiliis vestris (Deo consentiente ) parati erimus asseusum prœbere. (Epist,^ i, 19.)
C'est à dessein que nous mettons sous les yeux du lecteur les propres paroles de Grégoire. Nous voulons faire voir les sentiments qui ranimaient à son avènement au souverain pontificat, sentiments qui ont été si souvent méconnus. Car M. Yidaillan, dans la Fie de Grégoire FII^ après avoir mentionne ces diverses ëpitres, ajoute : « On » voit dans toutes ces lettres un pontife indécis, qui » passe alternalivement de la frayeur à la témérité, de » la faiblesse à la violence, qui ordonne et qui prie, qui » menace et conjure. Grégoire VU n'est pas encore ce » que promettait le cardinal Hildebrand. )» C'est faire rbistoire à sa façon et méconnaître la vérité. Grégoire ne montre ici ni faiblesse ni témérité, et il est loin d'être indécis. Il est au contraire bien décidé à s'opposer aux habitudes criminelles de Henri et à ses criantes injustices; mais il veut tenter la voie de la douceur, et n'employer la rigueur qu'à la dernière efctrémité. On reconnaît bien là le cardinal Hildebrand, et sa volonté de fer, ne revenant jamais de ce qu'il a conçu comme utile ou nécessaire, et employant tous les moyens pour y parvenir, la douceur et la sévérité. M. Yoigt, en exposant ses vues, a été plus impartial que l'écrivain français. {Note du trad,)
Digiti
Béatrix et Mathiide, parentes du roi, et même plusieurs grands de l'Empire^ tels que Rodolphe de Souabe, Bertholdde Zabringen, duc de Garinthie, et Welf de Bavière^ travaillaient à rapprocher Grégoire et Henri, et à les uAir par une confiance mutuelle^. Leurs avis, les menaces du pape qui était bien connu de Henri et de ses partisans, la situation politique de l'Empire, le soulèvement des Saxons, tout portait le roi à faire de sérieuses réflexions. Dans cet état, il écrivit à Grégoire une lettre pleine de respect, de soumission, et donnant les plus belles espérances **.
* Cura Beatrix et iilia ejus Mathildis Romanae £cclesiae peoitus faventes ciim quibusdam maximis regoi proceril>us laborent nostrum atque régis animum iirmiter unire; contra quem quidem nullum odium neque debemus, neque Yolumus exercere, nisi, quod absit, divinae religioni con* trarius\oluerilexistere.(£/7Û^, i, 26.) Ce qui nous montre de nouveau les sentiments de Grégoire. {Note du trad.)
** Cette lettre, qui se trouve dans la collection de Mansi, Conc, sacros.y t. xx, dansColet., t. xii, p. 259, et dans Labbe, t. X, p. 29, doit avoir été écrite dans le temps où nous la plaçons. Car Grégoire en parle dans une épitre à Herlembaud de Milan. {Epist,^ i, 25.) Son authenticité est contestée dans V Histoire Universelle, part. 41, p. 102. On prétend qu'elle n'est qu'une pieuse invention, et on ajoute : « Henri n'avait jamais pensé aux choses qu'on lui met » dans la bouche. Un' partisan peu éclairé du pape a seul » pu lui prêter des dispositions aussi invraisemblables. » Mais ces raisons ne sont d'aucun poids. Si la lettre est sans date, cela ne prouve pas contre son authenticité, car on trouve bien des lettres de la main de Henri et des autres empereurs non datées. On comprend parfaitement, d'après le caractère de ce prince, qu'il ait pu écrire d'une manière et agir d'une autre. Le pape, dit-on, n'en fait pas men-
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« Gomme le sacerdoce et l'empire, dit-il| ont be- » soin, pour subsister, d'un secours mutuel, il B est nécessaire que les deux chefs soient intime- » ment unis ; c'est le seul moyen par lequel on » puisse conserver, dans le lien de la charité et de » la paix, là concorde de l'unité chrétienne et l'état » de la religion. Nous qui, avec la permission de )> Dieu, tenons déjà, depuis quelque temps, les » rênes du gouvernement, nous n'avons pas ton* » jours respecté, comme il le fallait, les droits » du sacerdoce, ni rendu les honneurs que nous » lui devons. Ce n'est pas sans cause que nous » avons reçu de Dieu le glaive vengeur; mais » nous ne l'avons pas toujours tiré contre les » coupables, comme la justice l'exigeait. Au- )»jourd'hui que la mi^ricorde divine nous a » donné un cœur contrit, et nous a fait rentrer en » nous-mêmes, nous confessons nos péchés à vo* » tre indulgente paternité, espérant dans le Sei- 1^ gneur que nous mériterons d'en être absous » par votre autorité apostolique. Hélas ! criminel » et malheureux, par les dérèglements de la jeu*
tion; mais il en parle expressément (Epist.^i, 25) : « Henricum regem praeterea scias dulcedinis et obedientiae plena nobis misisse, et talia qualia neqae ipsum, neque anteces. sores suos recordamnr Romanis pontiticibus misisse. » Et Domnizo {P^ita Mathildis^ sect. xix)y fait aussi allusion:
Ad cujus (Papâe) scripta rescripsit rex bona dicta;
Cajus Papa legens apices, gaudens ait esse,
In cœlo cunctis de^ tali gaudia jnstis. {Note du trad:)
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» 06886, par Tabus du pouvoir suprême, et par les t loauvais conseils, nous avons péohé contre vous » et contre le Ciel, et nous ne sommes plus digne » d'être appelé votre iQls. Nous ne nous sommes » pas contenté de toucher aux choses ecclésias- 1» tiques : mais nous avons abandonné les églises » sans défense, nous les avons vendues à des sujets » indignes, coupables de simonie, qui n'étaient » pas entrés par la porte, mais qui étaient venus » d'ailleurs. Gomme nous ne pouvons plus réfor- » mer ces églises sans votre autorité , nous vous » demandons avec instance votre secours et votre » conseil sur ce sujet, et en général sur tout ce «qui nous concerne. Vous serez obéi en tout. » Nous vous prions de commencer par la réforme » de l'Église de Milan, qui est dans le schisme par » notre faute, et de procéder ensuite à celle de tou- » tes les autres. Nous ne manquerons pas de vous » soutenir dans tout ce que vous entreprendrez, «vous suppliant seulement d'user envers nous » d'indulgence. Vous recevrez dans peu de temps • une nouvelle lettre et des envoyés qui vous expli- » queront encore plus clairement nos intentions^. » Ceci était au-dessus de l'attente de Grégoire ; ja-
* Cum enim regnum et sacerdotium, ut in Christo rite admioistraU subsistant, \icaria soi ope semper indigeant^ oportet oioiiruuit Domine mi et Pater amaatissime, quale* ûus ab invicem minime dissentiant, verum potius Ghristi glulino conjunctlssima indissolubiliter sibi cohaereant ; namque sic et non aliter conservatur in vinculo perfect»
Digiti
[1078] DU PAPE GRÉGOIRE VU. 2«â
mais il n'aurait cru le roi aussi soumis. Cette lettre lui donnait un pouvoir auquel il ne s'attendait pas et un gage qui convenait merveilleusement à son
caritatis et pacis, et chrîslianse concordia uoitalis, etecclesiasticse simul status religionîs. Sed nos qui, Deo annuente, regni aliquamdia jam sortimur ministerium, sa*cerdolio (ut oportuit) per omnia jns et hoaorem non exhibuimus legitimum : quippe nobis a Deo datse potestatift vindicem non sine causa gladinm portavimus, nec tamen in reos, ut justum fuit, judicaria iUum semper cen* sura evaginavimus. Nunc autem divina roiseralione aliquantulum compuncti et in nos reversi, peccata nostra priores vestrœ indulgentissimœ paternitati nos accusando confitemur; sperantes de vobis in domino ut apostoHca veslra auctoritate absoluti justifîcari merearour. Heu! criminosi nos et infelices, partim pueritiœ blandientis instinctione, partim potestativœ nostrae et imperiosae po* tentiae libertate, partim etîam eorum, quorum seductiles nimium secuti sumus consilia, seductoria deceptîone peocavimus in cœlum et coram vobis et jam digoi non sumus Yocatione vestrse filiationis. Non solum enim nos res ecdesiasticas invasimus, verum quoque indignis quibuslibet et simoniaco feUe amaricatis,6t non per ostium« sed aliunde ingredlentibus ecclesias ipsas vendidimus et non eas, ut oportuit, defendimus. At nunc, quia soli absque vestra auctoritate ecclesias corrigere non possUmus, super hiS| ut etiam de nostris omnibus, vestra una et consilium et auxilium obnixe quœrimus : vestrum sludiosissime prseceptum servatuf in omnibus. Et nunc in primis pro ecde» sia Mediolanensii quœ nostra culpa est in errore, rogamus ut vestra apostolica districtione caoonice corrigatur; et exinde ad esteras corrigendas auctoritatis vestne sententia progrediatur. Nos ergo vobis in omnibus, Deo volente, non defuerimus,rogantes idipsum suppliciter paternitatem vestram ut nobis alacris adsit clementer in omnibus. Lit" taras nostras non post longum tempus cum fidelissimis nostris habebitis; ex quibus nostra, quas adbuc dicenda restant, Deo dante, plenius audietis. (Labb., ConciL^K. x, p. 29.) {Note du trad.)
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plan. Aussi, Grégoire était tellement au comble de la joie', qu'il disait lui-même avoir reçu une lettre pleine de douceur et de soumission, comme jamais prédécesseur de Henri n'en avait écrit à un pontife romain. Ceci arriva dans l'automne de l'année 1073. Il est vrai, la situation politique de Henri en Allemagne était tellement critique, qu'il devait regarder la paix avec le pape comme le principal moyen de se tirer d'embarras : la Saxe et la Thuringe étaient en pleine insurrection.
Déjà depuis longtemps ces peuples avaient deviné le but des fortifications, ils avaient vu qu'elles tendaient à la destruction de leur liberté et à Tanéantissement de leur force. Chaque jour les soldats du roi sortaient de ces forts; se jetaient sur leurs biens ; levaient des impôts exorbitants sur leurs champs et leurs forêts; prenaient, sous prétexte de dîmes, des troupeaux entiers ; forçaient les habitants, même d'une condition honnête, à faire des corvées pour la garnison ; enlevaient leurs filles et leurs femmes sous les yeux de leurs parents ou de leurs maris; les traînaient dans les forts, et, après les avoir déshonorées, les renvoyaient ignominieusement dans leurs familles. Quand on avait le malheur de manifester au dehors la peine et le chagrin dont le cœur était navré, on était coupable aux yeux du roi, et mis en prison, d'où l'on ne sortait qu'après avoir
Digiti
donné pour rançon toute sa fortune. Le roi n'écoutait aucune plainte et ne redressait aucun tort ; il repoussait ceux qui s'adressaient à lui, en leur disant que les Saxons et les Thuringiens s'étaient attiré ces maux en refusant de payer la dîme; et que, comme les lois de l'Église ne pouvaient les porter à l'accomplissement de leurs devoirs, il était obligé de se constituer le vengeur de la cause de Dieu et de les contraindre par la forcée Par ces sortes de propos, le roi perdait naturellement sa considération, le peuple devenait opiniâtre et rebelle, qualité qui depuis longtemps caractérisait les Saxons; de là résultait que les ordres de Henri étaient méprisés, que les contributions ne rentraient pas au trésor, qu'on éprouvait partout des difficultés et de la résistance^; car, à mesure que le roi rebutait le peuple de la Saxe, et qu'il bannissait les seigneurs saxons de sa cour, en humiliant les uns, en persécutant les autres ^^ et en leur préférant les Souabes, les grands de la Saxe, même les ecclésiastiques, se rapprochèrent davanta^ et. s'unirent plus étroitement.
' Ce tableau est tiré de Lamb.,aDD. 1073, et s'accorde avec la relation de Bruno, p. 105, et avec un poëme sur la guerre de Saxe dans Reuberi, Fêter. Script^X. i, p. 202.
• Aventin. AnnaL^ Boïor.
' On dit que Henri s'ouUia au point de donner le nom de domestique à un bomme d'une naissance illustre, à Frédéric de Berge. 11 persécuta cruellement un certain Guillaume, auquel le soin qu'il prenait de sa personne avait fait donner le sobriquet de roi deLotâeS'Law}^ « propter nimium cultum sui rex de Lothes-Lavo^i» (Bruno, de ÈelloSaa^on.^ p. 105).
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Henri invita les seigneurs saxons à une assem-* blée à Goslar, sous prétexte de conférer avec eux sur quelques affaires importantes de l'État. C'était le jour de la fête de Saint-Pierre et de Saint* Pauly 1073. Us arrivèrent dans l'attente de quel-* que chose d'extraordinaire. Les ducs, les comtes et les évoques se trouvaient réunis à l'heure indiquée au palais du roi; le prince, qui s'amusait au jeu, envoya quelqu'un pour les prier de l'attendre un instant; le jour se passa sans autre nouvelle de sa part; le soir un de ses afiidés vint leur annon* cer que le roi s'était absenté. L'indignation des princes était au comble, et si le margrave Dedi n'eût pas arrêté leur résolution et apaisé leur cour^^ roux, ils se seraient déclarés, à l'instant même, déliés de leur serment de fidélité ^
Le roi avait annoncé vers la même époque une expédition contre les Polonais, sous prétexte que, contrairement à ses ordres, ils avaient porté la guerre dans la Bohême, et mis tout à feu et à sang. 11 avait espéré cacher par là aux Saxons le but de ses préparatifs de guerre. Les Saxons avaient sans doute des soupçons qu'ils auraient voulu éclaircir à Goslar ; mais il leur était impossible d'y parvenir, car toutes les places et les avenues de la cour étaient occupées par les Souabes^.
'Annalist. saxon., ann. 1073. Brnno^ de JBeilo Saxon.^ p. 107.
^ Qaa expectatione suspensis, et iatentîs omnibus ipse jam ferocius soHto alqueinfestius agebat, postbabitisprîn-
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Le roi avait donfté d68 ordres pour que l'amiée se trouvât réunie le jour de l'Octave de la Conception. Les Saxons voyaient bien à quoi ils devaient s'attendre. Les dangers dont ils étaient menacés, les injustices qu'ils avaient souffertes, jointes à des humiliations personnelles, leur in«* spirèrent à tous les mêmes sentiments. Aussi la même nuit qui suivit le jour deGoslaroùils avaient été si indignement joués, et qui devait commencer de si grandes calamités, les princes,- avec d'autres personnes de confiance, se rassemblèrent secrètement dans une chapelle à Goslar. Là, à la lueur d'une lampe, ils s'entretinrent de l'outrage qu'ils venaient de recevoir, se rappelèrent tous les maux qui pesaient depuis si longtemps sur leur patrie et sur le peuple auquel ils appartenaient. Tous convinrent unanimement qu'il valait mieux mourir pour la défense de leurs droits et dé leurs libertés, que de continuer à vivre dans un si cruel esclavage. Après qu'ils eurent indiqué l'endroit et le jour d'une assemblée générale, ils se séparèrent, et s'çn retournèrent chacun chez eux \
Peu de temps après, une grande multitude de peuple de tout âge se réunit à Nockmeslove^. On était étonné de voir une réunion aussi nom-
cîpibus, solos cîrca se Suevos assiduo habebat, ex hîs sibî auricularios a secretis, ex bis tam famiiiarium quam publicorum negotiorum procuratores iDslitucbat. Lamb,
* Annal. Saxon., ibid, — Bruno, ihid,
* Bruno appelle ce lieu l^ockmeslove ; TAnnaliste saxon
Cooale
breuse dans un endroit si petit; car bien des gens ne connaissaient pas le but de ce concours extraordinaire. Otton, duc de Bavière, monta sur une colline qui se trouvait au milieu des champs, imposa silence à la multitude, et parla ainsi ' : « Braves Saxons, il en est parmi vous qui » connaissent déjà le motif qui a porté vos prin- » ces à vous réunir dans ce lieu; mais il faut )» le faire connaître à tous, pour que personne ne » puisse s'excuser surson ignorance, et que chacun » soit informé exactement du sujet de nos plaintes. » Le malheur, l'ignominie, l'oppression que nous » souffrons depuis longtemps individuellement, » sont venus à un point extrême et ne peuvent » plus être supportés; mais les maux que le roi » veut faire peser sur la nation entière, si Dieu le » permet, sont bien plus grands encore. Vous » voyez les forts qu'on a élevés dans votre patrie, » vous connaissez les nombreux soldats qui les » gardent, et qui n'attendent que le moment de » vous surprendre. Non, ces forts n'ont pas été » construits contre les Barbares qui vous atta- » quent journellement, car ils se trouvent au cœur » du pays, où personne ne nous fait la guerre, et
Holdnesleve, et la Chronique de Magdeboarg Nockmelftlovo.
* Comme jadis les généraux romains du haut d'une tribune rustique : « E tribunali cespitio, viridi cespite exatructo. » Tacit., Annah^ i, 18.
l'ennemi ne menace que nos frontières. En les construisant avec tant de soin, Je gouvernement avait-il un autre but que celui de nous faire souffrir ce qu'un grand nombre de vous a déjà souffert, et ce que vous souffrirez tous si la miséricorde de Dieu et notre courage n'y mettent obstacle ? Ils portent dans ces châteaux tout votre bien. Ils y entraînent vos filles et vos femmes, ils s'emparent de vos domestiques et de vos troupeaux au gré de leurs désirs. Rien n'est à l'abri de leur brigandage. Us vous forcent vous-mêmes à charger vos épaules d'un fardeau ignominieux. Mais tout ce que vous avez déjà supporté n'est rien en comparaison de ce que vous supporterez encore. » Quand le roi aura couvert tout le pays de châteaux, quand il y aura placé des hordes armées et qu'il leur aura fourni tout ce qui est nécessaire, il ne se contentera plus de vous ravir individuellement votre bien, il vous prendra vos possessions en masse ^, les donnera à des nouveaux venus, vous ôtera la liberté et vous rendra esclaves de gens obscurs et inconnus. Car tout ce qu'il fait tend à votre servitude. Comment ! les Saxons, ce peuple si brave, si vaillant dans tous les temps, lesouffiriront! Ne vaut-il pas mieux mourir en héros, que de traîner une vie misera-^ ble; que de servir de jouet à leur orgueil et de
* Voy. le poëme sur la guerre de Saxe ( dans Reuber, Veter. ScripU, 1. 1 ).
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perdre la vie dans F ignominie? Le valet qui se ioue ne supporte pas Finjustice de ses maîtres, et vous, qui êtes nés libres, vous accepterez l'esclavage avec indifférence? Peut-être hésitezvous à rompre le serment prêté au roi, parce que vous êtes chrétiens! Quoi! au roi! Tant qu'il était roi pour moi, et qu'il se montrait tel Je lui ai gardé la fidélité promise ; depuis qu'il a cessé d'être roi et qu'il ne se conduit plus comme tel, je ne lui dois plus de fidélité. Courage donc ! nous ne marchons pas contre le roi, non ; mais contre l'ennemi de notre liberté, contre l'ennemi de notre patrie ; c'est pour la défense de la patrie et de la liberté, qui ne se perd jamais qu'avec la vie, queje prends les armes, et que je vous exhorte à faire de même; courage! levez-vous, transmettez à vos enfants l'héritage que vous avez reçu de vos pères ( agissez, ne permettez pas que, par votre lâcheté et par votre négUgence, vos neveux deviennent, comme vous, esclavesd'hommes per* vers et corrompus. Cependant, pour ne rien précipiter, nous allons exposer les injustices quecha* cun de nous a souffertes de la part decelui que nous avons nourri depuis son enfance, et à qui, d*entre tous les peuples, nous sommes restés constam ment fidèles. Nous déciderons alors en commun si nous devons supporter plus longtemps de sem. blables injustices '. »
« Voy, Chron. Magdeb., el Bruno, de Mem Santon., p,108.
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Alors les princes et les évoques m tevèrent totts et exposèrent chacun leurs griefs. Werner^ évè«que de Magdebourg, accusait le roi d'avoir livri par deux fois au pillage sa ville épisoopale) Bur« chardi évèque de Halberstadt ^^ d'avoir enlevé à uil noble seigneur des biens qui app&f tenaient à !'£• glise^ Otton parut aussi à son tour, se plaignant d'avoir été privé, sous prétexte d'un attentat, de ses états de Bavière, après une longue et légitime possession. Dedi exposa le ravage fait dans sM terres) le comte Hermann^ le stratagème dont oé s'était servi pour s'emparer de Lunebotirg« Vint en^^ suite Frédéric, comte palatin de Saxe^aècusant leroi de lui avoir âiit enlever le fief de l'abbaye de Hers^ feld '} Frédéric de Berge et Guillaume, surnUmmé le roi| se plaignaient également du prince; l'Un^ d'avoir voulu lui ôter sa liberté, l'autre^ son patrie moines Le maUïèur de ces dernlerd causa le plus d'émotion, parce que chacun y voyait le sort qu'il devait attendre. Enfin, tous se présentèrent; leur nombre était très-considérable \ Pleins de ressèd^
Le» Saxons djeaièiit aussi : La liberté d'Un paya ne se isotk* serve que par le.fer et Tacier.
tint ttàà nm éteel, the éoldiér and hù hMtJfAl (ÔmomUh.J
* Lâûibefl l'atjpélle Weiel; rAiinaliété saxon, Werinherit^; la Chfbn. kdgdeb., Werner.
* fiomme û'ttne grande sainteté et qui exerçait une grande influencé sur l'esprit des ecclésiastiques.
* Eteroide iteldê.
^ KrUnû dit, p. 108: « Conveâerat aUtém èxercitus maximdà. » L^Aunal. saxon, 1073, et la Ctron. de Magdebourg, p. 290, sont parfaitement d'accord avec lui sur ce point.
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timent, animés par Tamour de la liberté et de la justice, ils levèrent les mains et jurèrent tous : les évéques qu'ils se serviraient de tout leur pouvoir poursoutenirl'indépendancederEgliseetderEtat; les seigneurs, qu'ils défendraient jusqu'à leur dernier soupir la liberté de leur patrie, et qu'ils verseraient leur sangpour assurer son indépendance ^ Parmi les ecclésiastiques qui prêtèrent le serment, figuraient Hecel, évêque de Hildesheim; Werner, évêque de Marsebourg^; Eilberth de Min^ den; Immel de Paderborn; Frédéric de Mimigardenfurth, et Bennon de Meissen : parmi les laïcs, le margrave Udon ; Adèle, la courageuse épouse du margrave Dedi ; Ecbert, margrave de Thuringe, fils de celui qui avait retiré le roi des flots du Rhin : il était encore trop jeune pour porter les armes; enfin les comtes Otton, Henri et Conrad. Tous ceux-là et une foule innombrabled'autres jurèrent
! AnnaL sax., ann. 1078.
* C'était un hommQ distiogaë de son temps qui, c suo tempore quasi sidus oœleste totam illustrayit ecclesiam, vir exceUentis in Deum meriti, et sui vigilantissimus executor offîcii. » Il montrait un zèle ardent à convertir les païens au christianisme. H n'avait aucune connaissance de la langue slavonne, et comme il désirait particulièrement communiquer la parole de Dieu aux Slaves, dont un grand nombre était encore attaché à l'idolàtHey il fit composer en caractères latins quelques ouvrages dans leur langue, et ce qu'il ne comprenait pas, il s'efforçait de le faire corn* prendre aux autres par les intonations de sa voix : « Quod non intelligeret,verbis stridentibus intelligendum aliis infubderet. » Winnigstadii ; Chron, Ealberst.^
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de prendre la défense de la liberté, des lois et de la justice, et promirent leur activé coopération ^
Après une démarche semblable, on peut bien penser qu'ils refusèrent de prendre part à Texpèdition contre la Pologne. Le roi laissa échapper plus d'une parole menaçante, mais elles ne firent que raffermir les Saxons, et que conduire leur plan à maturité. Tout le peuple voyait avec une profonde douleur le sort malheureux du duc Magnus, dont le père, Ordulf, était mort en lui laissant de grands domaines, et dont la mère était une fille du roi de Danemark. Il était détenu depuis deux ans. Déjà plusieurs fois on avait demandé sa liberté avec les plus vives instances.^ Mais le roi ne voulait Taccorder qu'à condition qu'il renoncerait à son titre et lui donnerait tout son patrimoine pour prix de sa délivrance. Le duc n'y consentit pas, aimant mieux passer toute sa vie dans la misère et dans les tourments. Personne ne souffrait plus du sort de Magnus, et n'en concevait plus de chagrin, que le noble duc de Bavière, Otton. Il alla encore une fois trouver le roi, s'offrit à porter les fers à sa place, et lui dit : « Pre- » nez et partagez à votre gré tous mes biens; mais » rendez la liberté à mon ami, dont la loyauté pour » moi est devenue la cause de son malheur. » Le roi lui répliqua par ces paroles injurieuses, « que
' Lamb. en porte le nombre à plus de soixante mille. Lamb.Scliafo.,anD. 1073,etLebmaDsSpeyer.,C^/t>ra.,p. 376, donnent seulement le nom des principaux conspirateurs.
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» lui et let bi6D8 appartenaient depuis longtemps » au poi, et qu'il n'avait pas encore assez expié ses k èvimes pour pouvoir oflrir ses biens et sa per- » fonne. »
Is duc fut indigné de cette réponse, et avec lui le peuple de tout âge et de toute condition. On courut aux arpes. Les mots de droit et de li*berté étaient dans toutes les bouches S on ne s'entretenait plus que de l'indigne conduite du roi. Car le peuple a une longue patience; il se soumet sans difficulté à celui qui commande, mais lorsqu'un roi passe les bornes de la justice, lorsqu'il foule aui pieds des droits sacrés qui sont écrits dani$ tous les cœurs, et que chaque individu se met à les expliquer selon sa fantaiiie, sans en connaître le seqs et sans s'en rapporter à des hommes plus éclairés, alors il n*y a plus de sûreté pour le trône*, surtout quand on reçoit injustice et oppression d'où Ton ne doit attendre que justice et qu'amour. Les trônes sont entre les mains du peuple et ne son* assurés qu'à ceux qui savent gagner les cœurs.
Henri s'était rendu odieux dans la Saxe et dans la
* Le pbëme de la Guerre de Saxe f^it aîosi parler le peuple au roi t
Corrige facta ,
fcçgÇS reflde %^\9 fi^blataque p^tri^ jura.
* M. Voigt 4V0UÇ dqnc cjue le principe de rinterprQtftJQQ individuelle en matière politique conduit à Tanarchie; mais ce principe produit le même effet en matière rçligiçuse. Avec l'interprétation individuelle, plus de religioi), comme il n*y a plus de gouvernement lorsque chacun est libre d'ii^terppéter les lois à sa fantaisie. {Noie du trad,)
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Thuringe \ et il ne s^était pas moins aliéné Tesprit debien des gens en Allemagne. Cependant il n'était pas encore sans ressources; il avait pour lui tous les archevêques, les évoques, les abbés et les prélats de r Empire*. Liémar, archevêque de Brême^, Eppon, évêque de Ceits, Bennon d'Osnabruc, ne donnaient pas non plus dans les idées du peuple, ils quittèrent leurs villes et se mirent du côté du roi. Il avait aussi pour lui Rodolphe de Souabe et Godefroî, duc de Lorraine, Tépoux de Mathîlde de Toscane ; Zwentibold, duc de Bohême. D'autres, tels que le duc de Carinthîe, et Ernst, margrave de Bavière*, lui promirent leur appui. Bien des
« Berlhold. Constant., ann. 1073. « Tota Saxonia et Thuringia rebellant. »
« LeymAQi Speyer. Chron.^ p. 37^.
' La position personnelle de ce prélat pouvait le décider à faire cause commune avec le roi, à raison de nombreuses avauies que son Eglise avait souffertes delapartdeMagnus* Qrdulf et son fils Magnus étaient extrôpa^ment contents de voir Adalbert de Brème « ab ordine sena^orum ejectumesse (Albert,, Stadensis Chron,^ ann. 1067), et Adam de Brème iffi'sf, 0cci0s,,i^^ p. 9) se plaint amèrement! «Cum tota ducis (Ordulf)) familias, pastorem et eccleaiam (Bremensem) populum et sancluarium dérision! haberent, Magnus ante omnes saeviebat, glorians se tandem reservatnm esse, qui rebellem domaret ecclesiam. Magnus ergo filius ducis collecla latronum multitudine non eo modo ecclesîam impugnare conatus est, quemadmodum parentes eju8,yerum ipsum acclesic£) pastorem persecutua,,,, aut wembria truacare aut funditus interficere quaerebat archiepiscopum. » C'est sans doute pour cela que dans un acte (Lindenbrog.? Seript. septentr,^ p. 144), Henri dit de Tarcbevèque :« Laterî nostro fidus et irremotus comes toto illo tempore adfuit.
^ Lehmann nomme les premiers, et Lambert les deux derniers.
villes naissantes se déclarèrent en sa faveur, espérant de trouver protection dans ses armes contre la violence des seigneurs. Si Henri, avec son esprit pénéti^ant, avait su réunir ses forces et les diriger vers un même but, il n'y a pas de doute qu'il n'eût promptement soumis la Saxe.
Henri se trouvait au mois d'août à Goslar; les Saxons envoyèrent trois de leurs principaux chefs ^ pour lui exposer leurs déclarations et leurs demandes. Meinfroi, l'un d'eux, déjà âgé, et qui avait blanchi sous les armes, parla avec une grande élévation : € Très-noble roi, dit-il, et très-magna- » nime héritier de l'empire de votre aïeul et de vo- » trepère ! le peuple de la Saxe, qui ne le cède » à aucun autre en valeur et en fidélité, vient » vous demander de lui rendre les droits de ses » ancêtres et la liberté de son pays. Des étrangers n et des misérables s'emparent par violence de » nos biens et enlèvent aux habitants du pays » leurs forêts, leurs pâturages et leurs troupeaux. » Si vous nous laissez vivre d'après les usages de » nos aïeux, alors, ni la Gaule, ni la Germanie » ne pourront offrir des sujets plus dévoués à votre » personne^. Mais dispensez-nous de prendre part » à la guerre contre la Pologne; car, nuit et jour,
nous sommes obligés de tirer l'épée contre les
* Aveotiii, Annal, Boiorum. — Carm. de Belle Saxon» Tous les deux appellent l'orateur Megin/ried.
* Aveotio et le poëme de Bello Saxon, sont d'accord.
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» Luticiens, cette nation qui menace continuelle- » ment nos frontières de massacres, d'incendies et » de dévastation. Nos forces suffisent à peine pour » repousser leurs injustes agressions; il nous sem- » ble donc absurde d'attaquer des nations étran- » gères et éloignées , quand nous avons à nos » portes un ennemi redoutable. Les Saxons vous » demandent de détruire les forts que vous avez »fait construire sur les hauteurs pour anéan- » tir leur liberté ; de donner satisfaction aux sei- » gneurs que vous avez arbitrairement dépouillés » de leurs biens ; de ne pas toujours séjourner » dans la Saxe, où vous avez déjà passé votre en- » fance; de visiter aussi d'autres provinces del'Em- » pire ; de chasser de votre cour des hommes ven- » dus qui causent votre perte et celle de l'Etat; de » donner l'administration aux grands de l'Empire; » de renvoyer cette troupe de concubines qui vous » entourent, au mépris de la pudeur; de respecter » la reine et de la maintenir dans ses droits, puis- » que, d'après les règles de l'Église, elle est de- » venue votre épouse légitime; de renoncer enfin, » maintenant que vous êtes parvenu à un âge » plus mûr, à tous les dérèglements par lesquels 9 VOUS avez déshonoré le trône dans votre jeu- » nesse. Le peuple saxon vous supplie, au nom » de Dieu, de prendre en considération ses de- » mandes, et de ne point le réduire à l'extrémité. » Si vous êtes modéré à son égard , il vous sera
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9 foumit «t vou» servir» autant que deo hommes li- » brw doivent i»ervir aous un régime de liberté, il J^s Saxons portent le nom do ehréAenSj et ils I» M veulent pas le aouilier par des rapports avec 9 un homme qui trahit si ignominieusement la foi 9 du Christ, Si vous voules les réduire par la force « des armeSf eh bien I les armes ne leur manque- » roQt pas et ils sauront s'en servir. Us vous ont »pr6té serment de fidélité, ils rempliront leurs en- » gagements tant que vous sereps roi pour l'édifi- » cation et non pour la ruine de TÉgh^se ; tant » que vousgouverneres conformément àlajustice, irau]^ loiset aux coutumes de leurs ancêtres; tant n que vous conserverez à chacun son rang, sa di- Tn gnité et ses droits. Mais si vous rompez ce pacte, ^ il^na seront plus liés par aucun serment, et ils » auront le droit de vous faire la guerre comme à un » ennemi barbare, et un oppresseur du nom du » Christ, et tant qu'ils auront un reste de vie, ils « continueront de combattre pour TÉglise de Dieu, ^ pour la foi de Jésus^Cbrist et leur propre liber- » té U % Henri était irrité et hors de lui-même; cependant il reprit bientôt sa présence d'esprit, et répondit aux députés d'un ton dédaigneux : « Si vous » avez souffert des injustices, dit-«il. Il est de notre n devoir de ne pas les laisser impunies. Aucun
* Lamb. Scfcaffq., aoQ. 1073. -r- Lehpaann Speyer, Ç^nv-i ir, c. 27.
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*hoi»m6 innocant n^a eneora réelamé notpe » justice en vain. Si, pour conserver la pais, je » prends la défense du faible, de la veuve et de » l'orphelin^ je proscris aussi le vol et le Urein, ¥}& fais rendre le bien injustement enlevé, je » punis le brigandage, et je repripHs les devoirs » de lat royauté. Je suisplaeé au premier rang par Ji le Tout-Puissant, et je porte le glaive d^ la jus? » tica pour punir les séditieux et l^s malftiiteurs, nde quelque condition qu'ils soient, et pour as- )» surer la tranquillité à eaux qui aiment la paix et n la concorde. Si votre peuple veut quçlque au- »tre chose, je réunirai les grands de l'Etat, 1 dont la décision tiendra lieu de celle des art »mes^ »
Quand les envoyés rapportèreqt eette réponse i leurs compatriotes, tous les seigneurs, et Otton de Nordheim à leur tête, voulurent se venger surle-champ de forgueil d'un roi qui parlait d'eux avec tant de légèreté. « Un prince obstiné dans le ii mal doit être humilié, di^aientvils, par la venngeaqoa publique! » Tous coururent donc aux armes; le peuple se rassembla en foule. Près de soixante mille hommes armés marchèrent sur Goslar^ etcampèrent près delà ville j à peine Burchard, évèque de Halberstadt, put-il retenir l'impétuosité
* Aventin^ jinnai. Boior. Lo poëme saxoo est d'aceord «¥60 loL
* Lamb. SchaffD.
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de cette multitude irritée et l'empêcher de prendre immédiatement la ville d'assaut.
Henri, effrayé à cette nouvelle, se retira àHarzbourg. Cette forteresse était une des plus importantes de la Saxe ; elle était située sur le sommet d'une montagne qu'on appelle aujourd'hui Bourgberg, un des plus beaux sites du Harz ; les Saxons païens y adoraient autrefois un dieu nommé Grodon ^ . Harzbourg, construit en 1068 par Henri IV, était fortifié plus encore parla nature de sa position que par la main des hommes ; on ne pouvait l'a* border que d'un seul côté par un sentier bien difficile. Des montagnes élevées, couvertes d'épaisses forêts, touchaient à ses murs, de manière qu'il était impossible de l'investir complètement^; tandis que la garnison pouvait entrer et sortir sans avoir à craindre l'ennemi. Henri y avait fait construire une église magnifique; son fils, enlevé par une mort prématurée, y était enterré ; on y avait déposé aussi le bras de saint Siméon, la tête de saint Anastase, martyr, et les reliques de plusieurs autres saints. Henri venait d'y apporter
■ Il s'y trouvait jadis une grande statue de Crodon, l'ancienne divinité des Saxons. Ëccard, in Dissert, de usu stud, etymolog,, i, 2, met en doute l'existence de cette idole.
* Voici la description qu'en fait Lambert : « Castellum V inallissimo colle silumerat, et uno tantum itinere, ipso- » que diffîcillimo, adiri poterat. Caetera montis lalera vas- » tîssima silva inumbrabat, quse exinde per multa millia » passuum continua vastitale in latumextenditur usquead > confinium Thurîngise. »
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les insignes de la royduté avec une partie de ses trésors. L'armée des confédérés arriva bientôt devant la place et campa sous les murs, au grand étonnement du prince. Burchard, évèque de Halbersladty détacha un corps de troupes, et alla assiéger Heimbourg, dont la garnison lui avait fait souvent éprouver de cruelles vexa* tions^ Trois mille hommes y arrivèrent pendant la nuit pour escalader la place à la faveur des té« nébres. Mais leur essai ne fut pas heureux, car ils furent repoussés avec une perte considérable. Alors le peuple de la Thuringe accourut à leur secours avec une multitude d'autres gens du voi^ sinage ; et Frédéric, comte palatin de Saxe, cerna la place avec six mille hommes. Mais un siège lui paraissait trop long, il apprit que les chefs qui commandaient le fort étaient accessibles à la cor-* ruption. En efiTet, ils se rendirent, et la place ne fut bientôt plus qu'un monceau de ruines^; mais les Saxons y avaient perdu beaucoup de monde ^.
1 Le nom de cette place varie dans les auteurs : on l'ap-* peUe Hennenberg, Henneberganum, Heimenbrug. EUe était située dans la principauté de Blankerbourg, sur la montagoe du bois de la déesse Ostera, et avait été bâtie avant Harzbourg. Non loin de là, il y a encore un village du même nom.
* Aventin dit : « Eckbert, prsBfectus prœtorio Saxoniae, » Tassiégea. » Voir Rupert dans Goldast, in Apolog,^ et Meibomius, de Gente Heimburg,
'Le poëme de BelLo. sax. célèbre ce siège. Lamb. ne parle pas de la trabison. Selon Jui, la forteresse fui prise de vive
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Après cette expédition, le corps d'armée revint devant le fort de Harzbourg, qui était gardé par trois cents chevaliers d'une valeur éprouvée^ La place fut cernée partout où on pouvait l'aborder. Deux cents chevaliers firent par deux fois une sor^ tie vigoureuse} les Saxons perdirent du monde '^ car leurs troupes étaient divisées entre six fort^ où le roi avait mis garnison \ Ils avaient devant Harzbourg vingt mille hommes qui employaient tour à tour la force et la ruse pour s'emparer de la [dace. Us interceptaient les cpnvoisi cherchaient à tromper ceux qui les conduisaient, ou à les ga^ gner; mais tout fut inutile.
En ces jours se trouvaient autour du roi$ Eppon, évêque de Geits; Bennon d'Osnabrue^ en qualité de conseillers ] Berthold de Garinthie y était venu aussi à cause de quelques affaires parlioulières. Le roi, dans son embarras, voulait se sw-. vir de cet homme habile et éloquent. Il le gagna en lui rendant son duchés dont Marcquardd'Eppenstein s'était emparé, disait-il, à son insu et
force, bràlëe^ et U garDiaén eoi la permifesioii de se retirer sans être plinie de ses excès.
* Aventin^ Annal. Boior.
* Le poëtae saxon dit i
%ci ÛA daâtelliè fifalto mutiiniine flrmis, Praesidia imposuit, Tictum quoque largiter addif .
f^uis il ajoute en parlant des Saxons :
Sic indiscrète pra^i rapiuntque ruuDtqne, Nec minus interea circumdant milite castra , ttegià, prœsidits qUae saùrt coilimissa relictis.
* Liêmar, archevêque de Brème, est aussi nommé.
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contre son gré^ Beftholdnê se trompait pa» sur \ei vrais motifs de cette bienvêiltotiôe ; cependant il promit au roi de répondre à soii appel, chaque foisqueles intérêts de l'État l'exigeraient ^ Le roi envoya ces trois hommes ail campdes Saxons, pour les inviter^ c à déposer lés armes, qu'ils avaient prises» sans doute, dans un but honorable, mais en donnant un mauvais exemple pour l'avenir ; â ne rien entreprendre au-dessus de leurs forces ; à ne point persister dans une guerre qui letip attirerait la réprobation des princes de l'Empire; â ne point faire ce qu'on n'avait jamais VU, ni de leur t^psnidu fempsde leurs pères. »Les envoyés disaient que leur cause étaitjùste^ que le roi les avait forcés à ces sortes de violences par ses injustices, mais que l'honneur devait l'emporter sur la colère. « La dignité royale^ qui est inviolable^ disdient'âl^, même aux yeux des barbares^ doit être respectée; ainsi mettez votre épée dans le foitrreâu^ étouffe^ toute dissension, indiquez l'endroit et le jour d'une grande diète Composée de tous les grands dû royaume^ le roi se justifiera devant leur tribunal
» Lami)., ann. 1073.
• Bruno uotnme rëvêqnc Frédéric, le duc Berlhold et Sigefroi, chapekio do roif parmi le^ âtnbâteSdeurs. Sa iarration est aussi un peu diffère d te : le roi apt>elle le tonlè-^ tetndtit des Saxons une guerre civile. Bruno passe encore sous silence l'dppel de Henri à uti trlbtii^dl des grands de rÉtat; et, suivant lui, Otton rédigea in réponse aux iiàbat. sadeurs, réponse que Lambert mel dans la boucbe de tous Uh Saxon»* Ir'Annali$te saxou ^^accotde avec Bruno.
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des torts qu'on lui impute^et réformera tout cequi aura besoin d'être réformé* » Les Saxons répon* dirent : c La nécessité qui nous force à nous insur- » ger n'existe pas ailleurs, car le roi a toujours » épargné les autres peuples, c'est nous qu'il a » choisis de préférence pour nous écraser, selon » la parole du prophète, sous des chariots de fer ; » et quand il a obtenu une fois la supériorité, il » ne sort plus de notre pays, afin de nous ravir » notre héritage et notre liberté, et de nous impo- » ser le joug ignominieux de la plus dure servi- 9 tude. 11 a mis des garnisons sur les montagnes et » les collines pour nous forcer à lui payer l'eau » que nous buvons et le bois que nous brûlons. » Comment sont traitées nos femmes et nos filles » par ses soldats? ne sont-elles pas victimes de leur » infâme volupté? Et, ce qui nous paraît le plus » dur à supporter, notre pays n'est-il pas souillé n par des crimes inouïs, qu'aucune bouche chré- » tienne ne peut nommer ? Sans doute, si les au- » très princes avaient souffert les mêmes maux, n nous pourrions nous en rapporter à leur jugen ment ; mais comme nous devons succomber seuls » sous le poids du malheur, ou nous en délivrer * par notre propre force, le jugement des autres » nous devient indifférent. Ainsi, si le roi se repent 9 de ses injustices, qu'il fasse détruire les forts, > et qu'il nous donne ce gage de son sincère re- » pentir ; qu'il nous rende nos patrimpioç;^ enlevés
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» par la fraude ou la violence ; qu'il nous promette, » sous la foi du serment, de ne jamais toucher aux » coutumes de nos pères. S'il satisfait à ces de- » mandes, nous aurons confianceen ses promesses, » quoique nous ayons déjà été si souvent trompés; » s'il ne le fait pas, alors, sans attendre le juge- » ment des princes et des peuples, nous briserons » le jougquinousest imposé, etnous tâcheronsd'as- » surer la liberté à nos enfants, soit par la mort, soit » par la victoire. » Après avoir entendu cette réponse, les ambassadeursprirent congé et partirent ' . Pendant ces négociations, deux vaillants chevaliers du fort tombèrent à l'improvise sur une troupe de Saxons, jetèrent la confusion dans leur rang, en massacrèrent un grand nombre, mirent les autres en fuite, et rentrèrent dans la place après avoir fait un grand carnage. A peine les Saxons furent-ils remis de cette alarme, que la garnison de Harzbourg fit,'pendantla nuit, unesortie^fondit sur des soldats endormis, et, après une grande effusion de sang, s'empara de leurs armes et de leurs chevaux ^; on ne voyait plus autour de la place que dévastation. Cependant on continuait d'échanger dçs messages : les Saxons persistaient dans leurs demandes ', mais Henri regardait comme une tache
* Lamb., ann. 1073.
* Tel est le récit da poëme. Aventin ne parle que de la dernière sortie.
' Lamb., ann. 1073.
T. 1. JO
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ineffiiçablè dé sacrifier ses forts à rokigënëé d'un peuple qu'il n'aTail pas encore appris à estifiier. D^aitteurs, il n'aurait osé aecèptét^ une capitulation, en supposant même que les Saxbiis eussent été dis* posés à l'accorder \ Ceux-ci ^serraient la plbce de plus eh plus ; ils gardaient toutes leli avenues pour rendre impossible l'évasion du roi; Henri s'en apercevait et se trouvait dans uncriid êiUbai^ras, fcar il voulait s'éhfuir du côté du Rhin^ où les évèqUes iUî avaient conservé leur attachenient ^ â causé dés g|[^hdes feveurs qu'il leur avait accohiécs. Il contihUa d'amuser lés Saxons par des hégoéiatiôns, et |)endant qu'ils en attendaient un heurtsux sucées, il se déroba la nuit 2, avec lé duc Berthold et les deux évoques, et se sauva à travers l'épaisseur Ûe la forêt dont il connaissait parfaitemeiil lés chemins. Sa suite était très-peu nombreuse; il avah déjà fait tiraihlspdrler secttteuient, dans des sacs, tes ihiiîgnes dé la royauté et une partie de ses tré- Sôipi!. 11 oHtoiWkà, en partatit, aux chefs du fort de tébîr son àteèïice secrète *.
Mptèé la dcslf uction dé HeîtebbUi^é^ on élivtoya utt feorpè d'armée devahtÀsèhbourg^ pîâ«e
• BrtttiiM» p. îm.
« D'après rAnnal. sax., c'était le v idus August.
» Lambert fait errer le roi pendaot trois joui*s dans un sentier ^troit et peu connu, souffrant de ia faim, phHn de crainte et d'anxiété, redoutant à chaque pas de rencontnsr la mort.
4 Lambert parle souvent du camp, mais ne dit jamais où
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fdrté qiil (Mhîëîiaif Iiiit)rënsibUJ àui assiégeante, â c&tièë dé éà |$osition. On drësi^ un carhp devant oétté ^lè(cë, et roii fermèi toutes les issùëë ptitir k réduil^ept* là fetaîflë ; cër, blë« qtf elle fût àm|)lethëai pOtiHtiè de pt^otislohs, il y avait unel gâfhltoh t^Opl tidittMrèu^ pôilt tjju'ëUe pût téWr loftêtëinij^, La Itmpê eé|)ët[dànt résista jusqu'à (foêl, mais dlôrs elle demanda au rdi dfe proîiiJ)tè secoùrfe; car là jbmtë était an coUble^ là faïniné fatàif déjà fait pëtii* (iii gi^and noriïbl-é de feoWàtsî, et cëui qiil pestaient n'avaient pour përèpëctîve que lit llioH dtt la captivité.
Lé quatrième joUf dé sa fiiîté, Hentî, ftarslèsè de fetîgue, arriva a*ec ses compagnons â Èfechèflwégë; Après s'y être Reposé lin jour, (1 feétëhdît â Hefëfeîd, où àé l^uùîrent déjà iiiWiif de lui ijùélqùèS tt&iipés. II s'y ai^i'éta Jtondàrit quàtrè JOdi-s, atfeadàllt ra^nùiéé qui devait fna^clièf feoritf e la I^ôlogne,* eàr lè jour indiqué plour sa réunîoiï ii^étàlt pas élôigriê. Là sef rendirent avec leÙi'S Irotipt», AdàïKëtt, évèqtiède'WurtxBotltg; riermaritf, de fiambei'g, et plusieurs autres sèîgnetiï*^. Aoddlphë, due dé Souâbe, aitisî ^ue leS éVêquèi^ dli HhiAy de la Soûâbe et de là Ê^iére, éàmpaîeiit
. il était situe. Krause, dans son Indexe géographique annexé à lirnibert, dit i k Ptitat tif fuisse aut firniflàsiiniim cdiii^m » Asseburg ditionis GuelfèVbytatf*, ém àliiiâ ïâ Mansfôl- » dite èomhatii sittiià.i» SteÈppuyani èiît Ûëi paéM^eSâ^hamberti p. 189y il Fa placé dkùs la TIMi^inge, Â in f harîilgia » septentrionali, in vlçinie montium Harlicorahi. 9
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avec leurs troupes près de May^ice, att^idaut les ordres du roi pour le rejoindre ; car leduc avait déjà appris que Henri voulait employer l'armée ailleurs, quoiqu'il en ignorât le motif. Il en est même qui prétendent qu'il n'était pas étranger aux troubles des Saxons, qu'il avait pris part aux projets de leur affranchissement, et que c'était pour cela qu'il retardait sa marche ^ . Mais le roi lui envoya l'ordre de venir le rejoindre à marches forcées au bourg de Gapella, non loin de Hersfeld. Rodolphe leva son camp et se réunit au roi.
Les princes, partisans du roi, ayant appris sa fuite, regardaient cet acte comme honteux et indigne d'un chevalier; ils disaient hautement qu'ils étaient trompés dans leur attente et obligés de se retirer dans leurs foyers*. C'est ce qu'ils déclarèrent au roi lui-même, quand ils se trouvaient réunis à Hersfeld. Henri leur répondit avec beaucoup de douceur, s'excusa sur plusieurs choses qu'on lui reprochait, disant que sa fuite avait sauvé le pays, que l'injure faite à la dignité royale retombait sur eux et sur tous ceux qui l'avaient choisi pour roi, et dont l'appui lui était nécessaire contre les méchants. Ainsi chacun doit veiller à ce que la dignité royale, qu'ils ont reçue de leurs pères dans
' Lamb., ann. 1073. « Plerique tamen jactabant emn hujus » conscium participemque extitisse. »
• Parce que, comme dit anonym. Fitœ Hènr.^ « Vitam > laudi, salutem fortunœ praetuUt. » Bruno dit h m^me chose, p. loa.
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un état brillant et entouré d'honneurs, ne soit point avilie, et qu'on ne donne point à la postérité un exemple aussi funeste. Ces paroles firent impression et gagnèrent tous les cœurs. On était d'avis, puisqu'on était prêt, de marcher immédiatement contre la Saxe, et de tirer vengeance de ce nouvel affront; mais quelques-uns firent observer que la trop grande précipitation n'aboutit à rien ; que les Saxons sont un peuple brave, porté à la guerre par leur caractère sauvage, soulevé par de fréquentes injustices, et prêt à vaincre ou & mourir, puisque le lien de la justice et des lois était brisé. On trouva ces observations fort justes, et l'on différa la guerre afin de mieux s'y préparer. Le roi donna l'ordre à tous les princes de se réunir avec leurs troupes au village de Breitungen, le jour de la Saint-Michel. Ce village appartenait au couvent de Hersfeld ^ Sur cela, le roi se retira avec les princes à la résidence royale de Tribur, et se rendit ensuite sur les bords du Rhin. Il envoyait partout des messagers aux princes et aux villes pour les maintenir dans leur fidélité; il donnait et promettait beaucoup, restituait à plusieurs ce qu'il leur avait arbitrairement enlevé, lorsque la fortune lui était plus favorable^.
* Dans le comté de Hennebei^, près de la V\^erra. Daos les chroniques on trouve Bredingen. S'agit-il de Alten, de Herren, oudeFrauen-BreitungenPU parait que c'est Herrenbreitungen.
* Telle est la version de Lambert, qui écrit avec le véritable esprit de l'histoire.
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Vi^y^^q^ ^U rpi pe r^ta pas longtefppsi mcç». nue ^ux Sa^ûQS qui étaient devant HapzbouFg, Iljs çp .^¥^eDt up Yjf regret, car la guerre était cq^r me^cée, et le roi pouvait poursuivre sou plai» ^i^^ yeuîf de tout runiyers. Ils divisèrent donc leurs farce^;^ pt aprèsi avoir ^^issé un oorpe dei troupe;; respeptatlle devant p^rzbpurgi ils se touruèreut yers d'autres forts, dQut il était plus facile dp s'eipparer- Au reste, ponfi^g ils s'attachaient à ren- Ypr^er de (oud eu cofuble ces coustructiops, ils pfirept de^ ipei^urQs pour augpfienter leur aruiée.
D^qfi^ ce but, ils; enyoyèrept quçlqups-ruus de lews pripcipauic cl^pfs, le§ plus sagpfi et Ips p)u$ prudents, auxTl^qrîpgieps, pour les inforippr 4^ Icturs projets et pqur )^ prier de faire c^itse ppiur mm^ ?vec ^H» pqur \^ ^ét&me 4e \^ liberté, Lqs ThqriPSJÇns çpnvflqiifîrâBt ^^ fiouséquqnçe une assiçipUée générale 4 Trettenbourg ^ Lorsque les 4^P^té^ sa:(Ou« y arrivèreut, tqut le ppi|pl^ j^t^ ^^ m 4p joie, l^urs plaiptqs fqrent eutenduesi, )$ur< pl^ps $ipprûi|Yé^, on jurfi ^ur-le^b^n^p de fipcqurip les Ss^ops. Gomme qp étaif ^ou$; Ifi ipôin^ pppressiîqu et qu'qp ^vait les mêmes ipo|i(*f 4^ s'ipwr^fMTi QQ voulait partager les mêpiqs^ jn^ii^, prendre part, s'il plaMt h Weu, ^ ^ iBèiftÇi victoire, et combattre jusqu'au dernier soupir, pour le bien cqfldWH» àei deux peuples, Pe fl[iôn«e qu'à
' Lwi)içi1 l'^»P«Ue Tritib^rç, ROrIp^^ ^e T^nn^tertt.
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v^e ^po^^ffii plu6 rapprochée cl^. mas^ le^, çof^-. dérés helvétiens, menacés de la servitude de lewis^ s^gf^mfft^SQréttnirent de toutes)^ v^les à B^utii, et j wèreAl UJH^QÎméBQMmt de vaii^c^ Çh^, ^ i]|ou:f ir pqiw le«ur aslut ^ leur ^élivrancç j de «tôqie le peypl^ de k Tt^uringe, toujours br^ve,^ tj^onnète^ actifs simple,^ et dî^e de ses ^^noêtres^, jura de t^'assofim wx- S^Vi$j et de les soutenir de touç seis efiarte^'.
ies ^U^Jbèt de Fulde et de Hersiifeld, et d'autre^ seigneurs fpâ possédaient des domai^ei^ ^Hàs^ la Thuring^, reçurent également Vinyitatiofi de; se joindrez i eii^, et 4e \eur eayoyer le\a;s, kov^vç^e^i d'arme«9 &oi)« p^iae de l^ déyastat^om de leurs^ tttW9. Pli(sieui^ ei^Ypjés ^u roî oher^^èsent par tous left pftj^ft ^ s'opposer k ^^9 Ugue, qialst i]» fureat mal a^^ye^liçr pa^to^t \ ^peme quelques^ hpmn]\es. ^es et sîif^s du peiy^^e p^renHlp; 1^ p^téti^^ eontr^ 1^ Cb^^Uï pppvlj^içe^ L'aris^ei^r que de BK^esi^ s<^ tre«vaU ^ pe^ç; époque ^ Çrford, on le força d'entrer dans la conspiration et de jmfe? qu'il ft'agir^it. çpn^e, eux n^ pair ses armés ^i par ses eonseik^, et ^n ne le laissa partir qu'aprèa
' Ç*e3t ce que montre ce proverbe eo vers :
D^ «v^Q p^^ite. fâf iunt \\hx fercula quinguç.
Thuringe Chron., p» 43.
« PM>pte9 juftgefttînm qvko legit^is est defere^^uiq, Xa/^bûO.
* Les Aonales saxonnes font entendre qi^'on usa d^ force
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qu'il eut donné des otages pour garantie de sa promesse \
Cependant on n'était point disposé à poursuivre le roi hors du pays^. Les châteaux étaient le premier obstacle à vaincre; aussi firent-ils tous leurs efforts pour les renverser. La destruction de Harzbourg leur semblait le plus nécessaire. Prendre cette place d'assaut, c'était chose impossible; on résolut donc de la prendre par famine. Pour couper toutes communications à l'extérieur, on construisit sur une montagne voisine un château non moins fortifié, et l'on y plaça une nombreuse garnison. Dès lors on en vint continuellement aux mains ; car chaque fois qu'on amenait des provisions pour l'un ou pour l'autre fort, on se les disputait des deux côtés avec un grand acharnement. Les Saxons se battaient avec un courage admirable; ils avaient un grand avantage, leur fort était plus élevé que celui de leurs adversaires; ils pouvaient envoyer des troupes fraîches à celles
à regard de plusieurs. Bruno, p. 109, dit la même chose. On leur donnait à choisir entre l'exil et la participation à la ligue.
' Tel est le récit de Lambert. Plusieurs auteurs croient que rarcheyéque, de même que celui de Cologne et la plupart des princes des environs du Rhin, faisaient depuis longtemps partie de la ligue saxonne, mais qu'ils le tenaient secret tant que l'issue en était douteuse.
> Néanmoins ce parti eût été très-prudent, car on aurait affaibli les forces de Henri, et déterminé plus d'un seigneur à la défection.
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qui étaient fatiguées, ils avaient d'ailleurs des vivres en abondance. La garnison de Harzbourg était dans une situation affreuse, elle souffrait cruellement de la faim : car, en approvisionnant la place, on ne s'attendait pas à un siège aussi long. Cependant plus d'un Saxon oublia l'injuste conduite du roi en faveur de quelques individus non coupables : plusieurs comptaient dans le fort des amis avec lesquels ils avaient vécu et passé leur vie au sein de la paix et du bonheur; on leur passait des secours qu'ils partageaient avec leurs malheureux compagnons; de sorte que Harzbourg tint plus longtemps qu'on ne s'y était attendu ^ Henri reçut alors une nouvelle bien fâcheuse. Hermann, frère du duc de Saxe, tenait as.siégée depuis longtemps la place de Lunebourg ; elle était mal approvisionnée, et la garnison se trouvait réduite aux dernières extrémités et sur le point de se rendre : mais Hermann n'entendait pas rai* son, il la tenait étroitement serrée^; et puis il envoya dire au roi « que ses soldats sont dans une » dure captivité; que, s'il veut les avoir vivants, il » commence par rendre la liberté à Magnus, son » neveu, et par le renvoyer près de lui ; que s'il » ne le fait pas, il usera envers ses troupes des » droits de la guerre, et les traitera comme des
> Bnino et l'Annaliste saxon sont d'accord sur ce fait. * Lambert s'exprime ainsi : « Secundum prophetam, pane » arcto et aqua brevi sustentabat. »
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^^mtmUqnu contre U^mt deâgenf», eux passé % l6s limles d'u» t^mt^ire étranger) et qui, d's^r 4) prèfi les joid du pays, out mérité la piort, » Hçnri fui interdit, il hésita longtempa; abapdonQar ses soldat!^ à leur u^alheureux sojfU wh lui pmissait diffioile et daQg^ireux; il savait que par qn acte semblable il ^'attirefait raveraipQ de ises sujets, justifierait leurs pJaiotes sur seu iiyustice et sa dqreté, et découragerait ua graud nombre de ses propres partisans. D'ailleurs jl n'était pas étranger au sentiment d'humauité; mais comment rendre la liberté à un homme s^ur la perte duquel il avait compté pour s'assurer Vempire de la Saxe, à un homme qu'un emprisfmuement de trois ans devait nécessairement avoir exaspéré contre luit Bnfin les nombreux me^ges des assiégés aux grands du royaume, leurs prières, leurs menaces et leurs alarmes mirent fin à Tiur décision du roi; il envoya à Harzhourg Tordre de mettre en liberté liagnus et tous ses eampagnona. Les inquiétudes de Henvi ne firent qu^augr mentor. Les seigneurs sur lesquels il comptait le plus el à qui il avait exposé sa position, lui montraient peu d'intérêt, surtout ceux d$ la S^uabe et de la Franoonie, Les habitants de cea prevtncaa se défiaient de lui» car le brui| courait qn^\\^ avait les mêmes vues sur ces deux pays que sur la Saxe Ml ne savait pas non plus profiter du bon
' Annal, Saxon.^ ann. 191% f>t Bruno, p. llft^
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tçsprit des villes. U voyait qiie la S^i^q et la Thu*ringe étaient en mouYement, qqç» 1î^ fqppç 4es ^Dr l^iqîs s'augmentait tous les jours, et que, parmi se$ placos fortes, legf unes étpieol ruinées et les ^^tr^$ 4^ns la plus cru^Ue 4étres«^.
{le^trant en lui-même, et faisant de sérîaugès réflexions, Henri com^ulta les arf^bevêquân de Msyence et de Cologne K t^es grands lui pi^omir rent leur appui, mais à condition qu'il permettrait ^m Saxons d'envoyer, à me époque déterminée, des ambassadeurs, et qu'il laisserait examiner en çommi}n leurs griefs. Si la pause du roi était juste et qu'il fût trouvé innocent, tes princes ne manqueraient pas de le secourir, comme cela convient aux sujets du roi; mais si ta justice se pouvait du côté des Saxons, alors le roi, eomme ce serait son devoir, réparerait les torts, et pran^ drait des dispositions plus équitables ; ear ils ne voudraient pas marcher contre des chrétiens dont cm aurait reconnu l'innqceQpçs et q^î leur sont d'ailleurs attachés par les liens du sang h Tel élait 1^ langage de Ilodolphe, duc de Squaha^ dfi ^^thojd de Zfthringen et de Welf de Bavière^, H^ri n'en parut pas, ofifipinsé.
des archevêques indiquèrent doQÇ aui seigneurs §?\xons * ui^e réunion à Gorvey , et le jour eii «lie dor
» Lambert,
* Bruno, p. IJO. Annal. S(u;o^.
» Chron. Hersaug.^ ann. 1073.
« Le IX detf calendes 4e septembre.
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vaît avoir lieu, Sigefroi deMayence s'y rendît; il n'en fut pas de même d'Annon de Cologne, qui ne voulait peut-être plus se mêler des affaires du monde depuis qu'il avait quitté les rênes du gouvernement. Cependant, pour se conformer à la volonté du roi, il envoya des légats qui, revêtus de son autorité, approuveraient tout ce qui pourrait contribuer au bien et à la tranquillité de l'Etat. L'archevêque de Mayence mit tout en œuvre pour réconcilier les Saxons avec le prince; mais le zèle même qu'il mit à défendre la cause du roi rendit les Saxons plus difficiles, et augmenta leurs prétentions. Ceux-ci connaissaient la situation de Henri, les dispositions peu favorables des grands, le caractère particulier du roi qui ne s'en tenait jamais à une résolution, et qui se laissait guider par les circonstances plus ou moins favorables; ils craignaient que ses promesses ne fussent l'effet de la crainte, et que leur pays ne se trouvât sous la même oppression, dès que les circonstances seraient changées. Ils exposèrent ensuite, outre les injustices criantes qu'ils avaient éprouvées, d'autres grands griefs contre le roi, et dirent qu'il ne pouvait plus rester sur le trône sans exposer la foi chrétienne à son entière destruction; qu'il avait commis envers ses amis les plus dévoués, envers sa femme, envers sa sœur, l'abbesse de Quedlinbourg, et envers d'autres personnes ses proches parentes, des attentats qui, jugés d'après
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les lois ecclésiastiques, lui faisaient perdre les droits du mariage, les honneurs de la chevalerie et toute puissance séculière \ Aprèsr quelques pourparlers, on arrêta qu'une seconde assemblée serait tenue dans le mois de novembre à Gerstun-^ gen ^, et qu'on donnerait et recevrait douze otages à l'abbaye de Hohenbourg ^ pour la sûreté des deux partis. Là, toutes les inculpations portées contre le roi devaient être pesées et jugées par le tribunal de la noblesse. Du reste, si le roi le jugeait à propos, il se justifierait en personne, s'il le pouvait, des torts qu'on lui reprochait.
Cependant un certain nombre de courtisans trouvaient qu'il était inconvenant et indigne de la majesté royale, que le roi donnât des otages à un peuple qui lui était soumis; car les hommes de tous les temps et de tous les lieux avaient pour principe, que le trône est une chose sacrée et respectable, quand même celui qui s'y trouve ne l'est pas. Au jour indiqué, les archevêques de
* Lambert est ici si précis, qu'on peut le suivre en toute sûreté. « Eum sine magna christianse religionis jactura
non posse ulterius regnare et facinora patrasse quae
si secundum ecclesiasticas leges judicarentur et conjugium^ militiœ cingulum et omnem prorsus secoli usum» quanto magis regnum abdicare censeretur. »
* Lamb. place Gerstungen « in confinis Thuringiae et Hassise. » C'était une très-ancienne ville de la Ttiuringe où Ton tenait fréquemment de pareilles assemblées.
* Hoenburg, Hohenburg, Homburg, autrefois un couvent entre Angensalze et Thomasbruck,
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Mdyéiice et de Cologne se rendil^ent & Hoheiïbourg pour cohtreniandep lei^ otages, H Unt paraidftslit plus coâvenable qu'on se contentât d'ane dimple parole^ et qu'on ii'exîgeât pas d'aut<»e garantie pour se rendre à rassemblée.
Mais le roi méditait un autre plan ([tii h'étâit pas aussi honorable. Au nord de l'AHèMiagne, entre FElbéet l'Oder, près de la belle et InerVéîlleuse Rhétra, vivait titt peuple sailvàlge, ééltiî des Luticîens^ il touchait aux frontiérèsf dé Ik Saxe. Les SaxéUtls et les Lutfcîeni$ étaiérit ennemis, eomnte tfela arrive souvent aux peuplée limitrophes, quoique eelà ne soit ni honorable ni avantageux. 8oixdnte-dîx ans SUparavànt, un roi allemand avait été obligé d'acheter \û paix dé ce peuple qui, depuis ee temps-là, figura sotitent comme auxiliaire '^ans les troupes d^AHemàgnè!. De cette manière, lès Luticiens appHrent â corinattre leurs forcés, et tentèrent plris d'une cfôliquète. Ils ôtaktot parvenus à donner leurs IcSs aux Obotrites, et à détruire dans leur pays la foi cbrétiennCi Bernard, duc de Saxe, chereha alors à soumettre lés peuples slaves au joùg dés lois^ mais la tranquillité était pour eux comme la morli^ Depuis cette époque, ouf eut toujours quelques querelles aux frontières. L^êihpereur Conrad II voulut remédier à tout par un appel au jugement de Dieu; tnaîs fcUmme ce Jugement devint favorable au peuple slave, il fut
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KApbssible dé tetiif leë Liltieienë ëh ¥ep6i. Ih firent ûu cohtraltie de noutôatix progrès ; letib impétuosité pouvait à pfeitie être contenue par le glaite des braves Saxons K Henri liii-méme leur avait déjà fait te guerre * et dévasté leur pays.
Ce fut à ce peuple, à ce vieil ennemi de la Saxe, que le roi s'adressa pour l'exciter de nouveau, afin d'occuper les Saxons ailleurs et d'être à même de poursuivre son plan contre leur pays. Les Luticietis Vivaient en bobiié intelligence aVetî les Danois; Henri j par ses protoesses et par &e& présents, fît une telle inipressioti sur ces peuptedeS avides^ ({ù'ellês oublièrent facilement le mal qu'il leur avait fait.
Déd que les SatofiS fùréitt iiistruits de cette démarche^ ils éhvoyèrent sur-le-champ aux Luticieus dés députés chargés de faire des offres ^lus considérables que celles du foi^ pdur les engage!^ à rester en paix avec eux. Ils ajoutèrent cepeiidant que si les Lhticiëus ti'aeceptaient pas leurs offres, ils se croyaiettt en état de faite face & deux ennemis à la .fois, et qu^àinsi les Luticiens avaient à choisir entre l'argent et la bravoure des Saxons. Les Luticieiïs^ ayant mis l'affaire en délibération, se divisèrent en deux partis :
» Krauset Mstaire de l'Europe moderne^ l. 4^ i'« part., p. 14.
* Berlhold. CoDSt., ann. 1069. Sigeb. Gembl., aim. lOSO.
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les uns se déclarèrent pour le roi, les autres pour les Saxons. Des paroles on en vint aux mains, plusieurs milliers d'hommes périrent dans cette querelle domestique. Comme elle dura longtemps, les Luticiens ne purent rien entreprendre contre leurs voisins \
A cette même époque, un comte allemand, Wîprecht de Croitz ^, chassé de ses Etats par ses voisins, chercha un asile en Bohême. Ce pays était alors gouverné par un duc-suzerain qui avait le droit de faire la paix et la guerre, de donner des lois, et qui ne reconnaissait au-dessus de lui que l'empereur d'Allemagne, dont il était le vassal ^. Wratislas était duc de Bohême depuis 1061, et avait encore passé peu de jours tranquilles. Wiprecht vint à sa cour et en fut très-bien accueilli. Bientôt il gagna son affection; considérant un jour avec surprise la richesse et le faste du duc, il lui dit : « Le titre de roi de Bohême vous conviendrait mieux que celui de duc? Pourquoi n'en faitesvous pas la demande à Henri, roi d'Allemagne? Dans la position où il est, il ne vous le refusera pas, si vous lui offrez de l'argent et des troupes. »
' Lamb., ann. 1078.
* Sa vie se trouve dans Chron. Pegau^ et dans Hoffmann, Script, rerum Lusaticarum.
* D'après TAnnaliste saxon, ann. 1003, le duc de Bohème était aussi vassal des margraves allemands. Voyez PelzeVs, geschicchte von Bœhmen, i«' th., p. 63, et sur celte histoire, p. 67.
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L'idée sourit au duc, qui envoya le comte en Allemagne, pour offrir au roi quatre mille marcs d'argent et trois cents à la reine, à condition qu'il accorderait le titre de roi. Wiprecht se rendit à Wurzburg^
A l'époque où l'on prenait ces arrangements, Henri était occupé à demander du secours aux Danois. S>Yen III, se rappelant ses anciens engagements, rassembla sa flotte, remonta l'Elbe, arriva aux frontières de la Saxe, et se mit à ravager le pays par le fer et par le feu ; mais ses troupes ne tardèrent pas à murmurer contre cette entreprise. Les soldats refusèrent de marcher, parce que les Saxons, bien loin d'être ennemis, leur avaient servi de bouclier contre l'invasion des barbares. Un jour viendra, disaient-ils, que nous serons obligés d'expier notre témérité. Le roi, craignant d'être abandonné par les siens, prit le parti de se retirer ^.
Le jour fixé pour l'assemblée de Gerstungen ^ étant arrivé, les seigneurs saxons s'y rendirent à la tête d'un corps de quatorze mille combattants % les autres troupes étaient employées à protéger le pays et à faire le siège des forteresses. Des prélats qui avaient à se plaindre du roi s'étaient attachés aux Saxons ^. Les archevêques de Cologne
' Chron, Pegau, dans Hoffmann.
* Tel est le récit de Lambert, ann. 1078.
* Le 13 des calendes de novembre.
^ Lamb.
* Carmen de Sello Saxon,
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ei de Mayence, les évêques de Metz et de Baniberg, les ducs de Lorraine, de Souabe et de Carinthie étaient chargés de défendre la cause du roi. Le prince refusa d'y comparaître, et attendit à Wurzburg la décision de l'assemblée.
Enfin la diète s'ouvrit; les seigneurs saxons demandèrent aux partisans du roi de ne pas perdre de vue les règles du droit et de la justice; de peser mûrement toute chose et de juger avec impartialité ; de faire attention, moins à leur entreprise qu'aux maux qui la rendaient nécessaire *é Alors chacun exposa ses griefs, et fit ressortir les injustices du roi envers les particuliers et envers la nation entière, et les crimes dont il avait souillé la majesté royale. Les envoyés n'étaient certainement pas venus pour défendre sa cause : du moins Sigefroi de Mayence ne mon* trait pas les bonnes dispositions qu'il avait exprimées en présence de Henri. Tous furent étonnés des méfaits qu'on attribuait au chef de l'Empire, et de la longue patience des Saxons. On délibéra pendant trois jours sur ce qui conviendrait le mieux au salut et au repos de l'Empire. Le der* nier jour, tous s'accordèrent à dire que ié
* Lambert fait ici tomber les prioêes mkoâs aax pieds des ambassadeur» du roi; mais ceci est une formule dont Lambert se sert bien souvent et qu'il ne faut pas prendre à la lettre. Au reste, cet auteur est le plus sûr, parce qu'il se trouvait près des lieux.
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roi était indigne de porter la couronne, et qu'il était urgent d'en élire un autre qui sût mieux diriger les rênes du gouvernement. On jeta les yeux autour de soi, et l'on trouva plus d'un prince digne de ce poste éminent, et propre au malheureux temps où l'on se trouvait ; mai« per-^ sonne ne paraissait réunir plus de qualités pour être à la tête des affaires que Rodolphe de Souabe, Il était de Rheinfeld, château petit, mais très* fortifié» situé sur les bords du Rhin, à Tendrait où ce fleuve sépare le Brisgau du canton de Râle. Il avait été bâti, à la fin du x^ siècle, par Thierri, premier comte de Rheinfeld ^ Le père de Rodolphe, Guno, était parent du comte de Habsbourg^, sa mère était de la famille d'Otton le Grand ^. U pouvait donc se vant^ d'une nais-
• StraujiU PositiQues histonçe de Rudolpho Suevico, p, 4, et Gerbert, de Rudolpho Suevico^ etc., § i. Celui-ci dit : Comme r^ucienne Augusta des Romagnes donna, par sa destruction, naissance à Baie, de mêine elle fit naître I^heiQfeld.
' * Voyez VHistoire de Suisse de Muller, p . 8 1 5, qui a dop te la généalogie suivante :Cu no, comte d'Ortenau. mourut' en lOU; il Rivait épousé Gisela, fille du comte Gérard d'Ëgisheim, qui épousa en secondes noces Gérard XI, de la mai^n de Lorraine. Cuno eut de Gisela un autre Cudo, courte de Rheinfeld et père de Rodolphe. Sa mère, Richwara d'Orningue, descendait d'Olton le Grand. On peut ¥oir, sur cette longue et difficile filiation,Gerbert, ^/e Rudolpho Suevicoj c. 8, et Strausii Position.^ p. 7, où il y a une table gé» jQtéalogique^
» Voye? Gerbert, p. 113. On rapporte son nom différemment : Richolica, Richensa, Richeldis et Richwara.
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sance illustre. 11 était maître du duché de Souabe et de la Bourgogne en deçà du Jura; il était appelé roi d'Arles, et résidait communément à Zurich K Du reste, il était fort bien élevé; la beauté du corps, l'agrément de la figure relevaient chez lui les grandes qualités de l'esprit ; pour la bra* voure, l'honneur de la chevalerie et l'héroïsme, personne ne le surpassait ^. 11 voulait le bien et la justice, mais il aimait à dominer et à commander. Il était allié au roi Henri par un double lien, d'abord par la sœur du prince, Mathilde ', qui avait été son épouse jusqu'en 1060, et par sa seconde femme, Adélaïde, fille d'Otton, margrave d'Italie, et sœur de la reine Berthe ^ Son peuple lui était dévoué, sa puissance était fondée sur leur aftfection. Les Souabes ne penchaient pas du côté du roi; ils avaient fait avec les Saxons untraité secret, par lequel ils s'étaient engagés à refuser au roi leurcoopératîon chaque fois qu'il attaquerait l'un ou l'autre peuple, car il paraissait avoir aussi des projets hostiles contre la Souabe ^.
* Pfistef's Geschichte von Schwaben^ n, p. 95. Gerbert.
* Auctor Vitœ Henrici IV^^ p. 8.
' Qaelques-ims l'appellent aussi Agnès.
* Straus., p. 9, Gerb, p. 116.. Plusieurs auteurs lui donnent trois femmes, dont une, Adélaïde, fille de Guillaume, comte de Bourgogne. Gerbert fournit sur ce sujet de nombreuses recherches.
» Comme il a été dit plus haut. Bruno^ p. 105, ajoute : « Quod fœdus Saxon es si fideliter servassent, et ab infamia, perfidiaet a magna parle calamitatis iiberi fuissent. »
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Rodolphe montrait depuis longtemps une fidélité chancelante ; tous les suffrages de l'assemblée de Gerstungen furent pour lui. En lui offrant la couronne, on ne croyait pas trop faire pour l'intéresser vivement, ainsi que son peuple, à la cause de la délivrance de la Saxe. Cependant on tenait cette élection secrète, parce qu'avant de fournir à Henri une nouvelle cause de troubles et de combats, on voulait l'attirer dans quelque partie éloignée de l'Allemagne, et convoquer une diète pour délibérer de nouveau sur ce sujet avec les autres princes de l'Empire. Rodolphe avait d'ailleurs déclaré que, pour assurer le repos et la liberté des peuples, il ne refuserait pas la couronne; mais que, pour éviter l'opprobre attaché au parjure, et pour conserver l'honneur de son nom, il ne l'accepterait qu'autant que les grands du royaume la lui accorderaient à l'unanimité. On arrêta qu'on parlerait au peuple d'une tout autre résolution prise à Gerstungen, et qu'on publierait qu'on y avait décidé de donner à Henri satisfaction de la révolte des Saxons, moyennant qu'il réparât ses injustices et qu'il donnât une parfaite sécurité à ceux qu'il avait forcés à la rébellion.
Le roi devait passer les fêtes de Noël à Cologne, c'est là qu'on voulait le détrôner^ et con-
* C'est ainsi que le rapporte Lambert, si bien informé.
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firmer le choix de Rodolphe. On arrêta le jour de l'assemblée ^ Les Saxons se retirèrent chez eux, les autres seigneurs se rendirent à Wurz^ burg pour rendre compte au roi du résultat dé l'assemblée ; mais ils ne lui communiquèrent que la dernière partie de leur résolution, celle qu'ils voulaient annoncer au peuple. Henri, Satisfait, promit de remplir toutes les conditions pour le rétablissement de la paix; mais sa résolution était'* elle sincère et solide? c'est ce dont il est permis de douter. 11 était réduit, et n'avait pas la force nécessaire pour employer la sévérité et pour agir avec plus de résolution ; mais il cherchait ardemment à l'acquérir.
Ce fut alors qu'arriva Wîprecht, comte de Groitz, pour lui faire les offres de Wratislas. Le roi prit conseil des grands, accorda au duc l'objet de ses vœux, et l'archevêque de Mayence, les évêques de Constance et de Wurzburg flirent chargés de son sacre, à condition que le nouveau roi secourrait l'empereur' d'Allemagne contre tous ses ennemis.
Dans l'automne de 4073 le roi se rendit à Ratisbonne pour y célébrer la fête de la Toussaint. Il voyait avec une profonde douleur que les
* Chron, Pegau* Les seigneurs sous ce nom comprenaient-ils Henri ou Rodolphe? N'ont-ils pas consenti si facilement à ce sacre, parce qu'ils entendaient seulement ce dernier?
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grands des pfoyinces rhénanes avaient perdu leur affection pour lui, que ses ordres n'étaient plus respectés, et que Rodolphe et Berthold de Zahrin* gen étaient devenus ses ennemis. 11 alla à Nurb-^ berg ei s'y arrêta pendant quelques jours. Là le mystère de Gerstungen lui fut dévoilé. Il avait autour de lui un grand nombre de princes, parmi lesquels se trouvaient Rodolphe et Berthold. Un chevalier honorable, nommé Reginger, qui longtemps avait joui d'une grande faveur à fe cour, fit un jour une plainte très-grave contre le roi ; car voici ce qu'il dit à Rodolphe et à Berthold, en présence de plusieurs grands de l'Empire : « Le » roi a voulu, par ses prières et par ses promesses, » m'engager, moi et plusieurs autres, à vous sur- » prendre par les armes, lorsque vous seriez ras- » semblés à Wurzburg et appelés à part à un * entretien secret, et à mettre un terme à la » guerre civile par le meurtre des chefs. Mes com- » pagnons ont consenti à cette action criminelle. » Moi seul, ayant devant les yeux les droits de la » justice et le jugement de la postérité, je m'y » suis refusé, et j'en ai détourné le roi autant » qu'il était en mon pouvoir. Mon refus Ta telle- » ment irrité, qu'il m'a éloigné de sa cour, et il » m'aurait traité de la manière la plus cruellesi, par » une prompte retraite, je ne m'étais point sauvé » du danger K » Pour preuve de ce qu'il disait, il ' I^ambert doute de la vérité de l'accusa tion. « Incertum
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indiqua l'endroit où la chose s'était passée, nomma ceux qui devaient y prendre part, et s'offrit, en cas que le roi niât le fait, de prouver la vérité par le jugement de Dieu, dans un combat singulier avec le roi, si les lois le permettaient, ou avec tout autre qu'il voudrait désigner.
Les princes furent stupéfaits et saisis d'horreur, car l'accusateur jouissait d'une grande réputation ; ils y croyaient d'autant plus, que, selon le bruit public, le roi avait résolu ta perte d'autres princes et fait assassiner plusieurs de ses intimes confidents '.
aUorum instinctu an privalo in eum odio suscitatiis. » Bruno etFAnnalisle saxon ajoutent foi au rapport deReginger.
* La renommée lui prêtait plusieurs actes de ce genre. Annaliste saxon, ann. 1068. « Quia uefanda stupra nefandiora générant homicidia, erat omnibus horribiliter crudelis, sed maxime familiarissîmis suis. Nam dum quis securus sui de aliorum morte tractanti favebat, mortem pati cogebatur, quam non timebat propterea quia unum contra ejus voluntatem verbumdixerat, vel consilium aliquod non placere sibi gestu ostenderat. Nec prius ostendebat iram, quam eis eau te faceret auferre \itam.... Fama fuit, quod quemdam familiarem sibi adolescentem manu sua quasi jocando interfecerit, quo furlim sepulto, in erastino quasi pœnilens ad arcbiepiscopum Adalbertum venerit et ab eo sine omni satisfactlone Indulgentiam perceperit. » Une foule de pareils traits se rencontrent dans les chroniques saxonnes, et souvent on croirait qu'il s'agit de Néron. Ainsi, par exemple, Henri ordonna à un de ses secrétaires particuliers, nommé Conrad, jeune homme d'une naissance distinguée et d'un esprit élevé, qui habitait Goslar, de venir le trouver à Wurzburg, accompagné d'un homme armé. Chemin faisant, au milieu d'une forêt, Conrad se
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Les princes envoyèrent aussitôt dîreau roi qu'ils se trouvaient délies de leur serment de fidélité et d'obéissance, puisqu'il avait lui-même violé son serment, et voulu attenter à leurs jours. Us y ajoutèrent que s'il ne pouvait se justifier d'une semblable accusation, il ne devait plus compter sur leur appui ni en paix ni en guerre. Le roi, fort inquiet, se rendit aussitôt sur la place publique, et après avoir fait connaître au peuple les accusations portées contre lui, il déclara que c'était au moyen de pareilles calomnies que le duc de Souabe comptait monter sur le trône-. < Mais, » disait-il, je ne veux pas entrer en discussion j » c'est par le combat que je veux démontrer la » calomnie et venger la majesté du trône. Oui, je » veux me mesurer avec le duc lui-même, dévoiler 9 le mensonge et la fraude, et si je perds le » trône, il faudra l'attribuer à son envie et à ses » intrigues. » Le comte Udalric de Cosheim, un despartisans du roi, s'approcha de lui pour apaiser
douta du piëge qui devait lui coûter la vie, et s'enfuit dans une église comme dans un asile inviolable. MaisBurchard de Meissen lui ayant donné sa parole comme gage de sécurité, le mena dehors, le fit égorger, dans un lieu écarté, par les guides. Personne ne sut la cause de sa mort, mais on se disait à Foreille que le roi l'avait surpris avec une de ses concubines. Pour détourner tous les soup* çons, Henri ordonna de rechercher les assassins, qu'il avait lui-même cachés. De plus, il lui fit faire de magnifiques funérailles, y assista en personne, et versa un tor« rent de larmes.
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sa colère, et pour le prier de ne pas avilir la dignité royale. Il s'offrit en même temps d'entrer lui-même en lice avec Reginger ou avec tout autre. Et en effet, il se rendit aussitôt chez le duc de Souabe, et le provoqua à un combat singulier, selon toutes les règles de la chevalerie. Le duc n'accepta pas, disant qu'il voulait délibérer sur cette affaire avec les autres princes de l'Empire ^
Henri, voyant les dispositions de ceux sur lesquels il avait imprudemment compté, pouvait bien juger, par lui-même, que la diète de Gerstungen avait eu un résultat bien différent de celui qu'on lui avait annoncé. Il avisa donc aux moyens de résistance, gagna l'affection des villes par ses largesses, et se prépara à la guerre. Les Saxons, s'en étant aperçus, envoyèrent de fré-
* C'est ainsi que Lambert raconte la chose. Le coalinualeurHerrinann, Contr. Berkholdde Constance, ann. 1073, dit aussi de cette scission des grands, de Rodolphe, de BerttK)id et deVVelf : « Quia aliis subinlroeunUbusconsiliariis suum consilium apud regem non valere perspexerunt. » Gerbert, c. 1, p. 27, cite Thistoire de Lambert, d'après ie manuscrit de Muren, et appelle Bteginger un des conseillers du roi. La fureur des seigneurs était si grande, «ut ipse (rex) vix evaderet insidias eorum Wormatiam civium ope jngressus. » Il s*arma dans celte ville, y ras* sembla des troupes et attendit le jour fixé pour le combat. Mais ce jour-là même «ipse proditor illius qui perdueiiii in eum extiterat^ subita morte obierat, et sic intentionis prœdictœ causa, dum jusjurandum régis, quo se expur* gare voiuit, réfutèrent, dilata, ipse coUectis undecumqne potuit militum et fideiium suorum cnneis cœpit indies parvipendere inimicitias adversariorum suorum. »
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quentes ambassades aux seigneurs du Rhin pour les engager à confirmer Télection, si toutefois ils ne voulaient pas mettre sur le trône, dans une assemblée générale, quelqu'un de leur nation, autrement l'État serait perdu '.
L'archevêque de Mayence commença aussi à jouer publiquement un rôle, qu'il tenait depuis longtemps caché. Excité par les demandes réitérées des Saxons, il entreprit de faire ce que dans tous les temps le roi seul avait fait. Il convoqua une assemblée générale à Mayence, dans le but de procéder à l'élection de Rodolphe. Le roi l'ayant appris, quitta immédiatement la Bavière pour se rendre à Worms ; à force de présents et de promesses, il parvint à rassembler quelques troupes pour déjouer le projet des seigneurs ; mais il tomba gravement malade à Lovedenbourg*. Ses ennemis s'en réjouissaient, espérant pouvoir bientôt accomplir tranquillement leurs desseins. Aussitôt que le roi fut convalescent, il se mit en route pour Worms, voulant s'assurer de la fidélité des villes rhénanes et empêcher l'assemblée de Mayence. Son entrée dans cette ville fut solennelle, triomphante, accompagnée des applaudissements de toute la population. Leshabitantsétaientdévoués au roi et l'aimaient tellement, qu'ils chassèrent l'évêque et les troupes avec lesquelles celui-ci vou-
* Lamb., ann. 1078.
> L'ancienne Lupodunum, aujourd'hui Ladenbourg.
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lait s'opposer à son entrée ; de sorte que la fidélité de Worms devint célèbre et servit de modèle à plusieurs autres villes de l'Empire ^ Une milice bourgeoise, nombreuseet bien équipée, alla au-de* vaut du roi pour le rassurer par le nombre et le dévouement; les jeunes gens de Worms se ran- ' gèrent en ordre de bataille à son entrée dans la ville, et lui promirent, sous la foi du serment, de le défendre, de faire la guerre à leurs propres frais, chacun selon ses moyens, et de lui rester fidèles pendant toute leur vie, pour conserver l'honneur de son nom et la majesté de son trône. L'esprit des habitants de Worms releva le courage du roi, il se sentit un nouvel homme, passa d'heureux moments, fil de nouveaux plans, et résolut de montrer à ses ennemis qu'un prince qui s'appuie sur l'affection de ses sujets est toujours grand et puissant. Worms était une ville bien fortifiée, pleine de jeunes gens en élat de porter les armes ; ses remparts étaient à l'abri de toute attaque, le pays fertile qui l'environne l'avait abondamment pourvue ; rien de ce qui est nécessaire à la guerre n'y manquait. Le roi y établit le centre de ses opérations; il en fit une place]^forte de son empire^, un lieu de refuge dans le malheur^. Ce fut probablement à cette époque que Henri
' Lamb. Célèbre apud omnes erat Wormatensium pro eo quod régi fidetn in adversis servassent. * Lambert, ann. 1073.
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envoya en Saxe des messagers secrets pour ranimer le courage des garnisons et les exhorter à tenir ferme, à combattre vaillamment et à ne point se scandaliser de la défection des seigneurs. 11 leur assura que bientôt il viendrait lui-même à leur secours avec l'élite des milices urbaines, et que leur délivrance ne serait pas éloignée \ Henri réussît aussi à empêcher l'assemblée de Mayence. Beaucoup de seigneurs, sachant que le roi se trouvait dans le voisinage avec des forces imposantes, n'osèrent pas se rendre à Mayence, et ceux qui s'y étaient rendus, se voyant en petit nombre, ne purent rien décider et s'en retournèrent chez eux. Le roi les invita par ses députés à une conférence à Oppenheim ; des otages donnés de part et d'autre devaient garantir leur sécurité ^. Ils s'y rendirent, et avec euxOtton deNordheim'. Le roi les supplia de lui rendre leur ancienne fidélité*, de se rappeler la sainteté de leurs serments et le jugement de la postérité. S'il a commis des fautes, disait-il, ils
Carmen de £eUo Saxon» ^ lib. ii, et AventiD.
^ C'est bien cette ambassade que Bruno et rAonaliste saxon placent à la fin de 1073. Il est à r^retter qu'il y ait ici une lacune dans l'annaliste. Il rapporte qu'à la fin de cette année, Annon et Hermann, évêque de Bamberg, furent envoyés en Italie pour y lever de l'argent, et qu'ils en revinrent avec les lettres de remontrance^ adressées au roi par le pape. D'autres, mieux informés, placent cet événement sous Alexandre.
' Lamb. ne le nomme pas en particulier ; mais il n'en est pas de même de Bruno et de TAnnaliste.
^ Lamb. dit de nouveau : « Pedibus eorum provolutus.»
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doivent les pardonner à sa trop grande jeunesse. Aujourd'hui, instruit par le malheur et corrigé par l'âge et la raison, il fera oublier ce qu'il a fait ^tant encore enfant; il travaillera avec un zèle ar^ dent à procurer ce que demandent la vertu, l'honneur et la majesté du tr6ne; il rétablira la paix et rendra à Qtton ses anciennes prérogatives ^ Mais les seigneurs lui répondirent qu'en vâîn il redemandait leur allégeance; que lui-même n'a* vait gardé sa foi ni envers Dieu ni envers les hommes; qu'on vivait sous son règne dans une cruelle perplexité, ne sachant pas si l'on n'a pas plus à craindre de lui dans la paix que dans la guerre ; s'il n'est pas plus redoutable à ses amis qu'à ses ennemis; que naguère il avait gagé des meurtriers pour les assassiner à Wurzburg, où ils de* vaient se rendre pour délibérer sur les affaires de l'Etat; que s'il se croyait innocent de cette accusation , il n'avait qu'à laisser combattre Udalric contre Reginger; que si son champioil triomphait, ils lui seraient fidèles et soumis sans répugnance» Le roi accepta volontiers ces conditions, et arrêta que, huit jours après l'Epiphanie, le duel aurait lieu près de Mayence, dans l'île de MarauësurleRhin. Mais peu avautcejour, Reginger tomba dans des convulsions affreuses et mourut subitement *. Cet accident, dans ces temps
* Lamb. et AnnaL Saxon,
*Iiamb, : « Dirissimo dœmone arreptus horreoda morte
[1073] DU PAPE GRÉGOIRE TH. m
de crédulité, fit sur Tesprit du peuple une impres**. sion telle, qu'il serait difficile de se la figurer. Ce n'était plus le glaive des hommes, mais la main do Dieu qui avait prouvé l'innocence du roi en frappant le calomniateur. Dès lors la cause du prince était juste ; le peuple se joignit en foule au roi pour s'opposer à la témérité des princes. Plus ceux-ci paraissaient indifférents à cet événement, plus le peuple montrait d'affection et de dévouement.
D'un autre côté, on voyait de brillants faits d'armes devant les forteresses de la Saxe. La gar^ nison de Harzbourg, remplie d'une noble ardeur, faisait de fréquentes sorties dans les environs pour se procurer ce qui lui était nécessaire, et après avoir tué beaucoup de monde, rentrait dans la place avant que les Saxons eussent le temps de se réunir en nombre suffisant \ Les Saxons, effrayés par leurs pertes précédentes, n'osaient plus s'ap^i prêcher de Harzbourg pour en continuer le siège ^. Quiconque était pris, souffrait d'affreux tourments inspirés par la haine des deux peuples; ceux qui conduisaient des convois étaient mis à la torture ^. Les troupes du roi n'étaient pas aussi nombreuses que celles des Saxons, mais elles leur étaient bien
interiit, » ou, suivant le manuscrit Mureosis : $ spbita morte obierat. » ( I^fote 133. )
« Lamb. et Aventia.
' Lamb. et Carmen de £elio Saxon., Mb, n. Avent.
* £t castellanis furtim stipendia si quis attulit, aut cse* cant, suspendunt, sive trucidant. Carmen ile Bello Saxot^^
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supérieures sur le champ de bataille ^ 11 n*y avait de trêve ni jour ni nuit, une troupe considérable de l'un et de l'autre fort était continuellement en garde, épiant le moment de surprendre l'autre ^.
Dans ces jours de troubles, Goslar eut beaucoup à souffrir de la proximité de Harzbourg. Plusieurs de ses habitants perdirent la vie, lorsqu'on ravageait les biens qui étaient hors de la ville ^. La haine qui existait entre les habitants des deux places s'envenima encore davantage par l'événement qui va suivre.
On avait fait un armistice pour quelque temps. Deux jeunes gens de Harzbourg vinrent à Goslar pour changer leurs armes. Gomme ils avaient si sou* vent souffert la faim et la soif, ils voulurent s'en dédommager à Goslar; ils se livrèrent donc à l'excès de rintempérance. Echauffés par le vin, ils tinrent quelques propos offensants, disant que les Saxons étaient un peuple odieux, qui faisait lâchement la guerre au roi^ Les Saxons qui étaient présents en furent irrités à un point extrême. Des paroles on en vint à des voies de fait; de là une rixe violente;
* Bello clara juventus. — Suivant AventlD, le fort saxon était gardé par douze cents hommes.
* Carmen de Belh Saxon,
Hostibus ut noceant vigiles, speculantar ntrique Nec ponunt fessi nocturnae membra quîeti. ' Lamb.
* Saxonibus ignaviam exprobrare (cœperunl), quod non militari, sed ovina mente ad versus regem arma sumpsis^ éent. Lamh,^ ann. 1073.
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jeunes et vieux, tous, principalement les artisans, s'en mêlèrent. Les jeunes gens de Harzbourg furent arrêtés et crucifiés tout nus \ Les ohevaliers du fort, ayant appris cet acte de cruauté, résolurent d'en tirer une éclatante vengeance. Mais comme la ville était très-forte, une attaque ouverte leur parut difficile, ilsaimèrent mieux employer la ruse.
Or il y avait à Goslar un gouverneur nommé Bodo, que le roi avait favorisé d'une manière toute spéciale pendant la paix, et dont la fidélité n'avait point été ébranlée par la guerre civile , mais qui cachait ses sentiments pour ne point exposer ses biens au pillage du peuple ^. Cet homme en-
* Lambert raconte raffan*e un peu difTëremment que le poëme saxon : le poëme parle seulement de deux jeunes geiis; d*après Lambert, ils auraient été plus nombreux ; cependant il dit avec restriction : « Quidam venerunl...» Le poëme ajoute : « Nova Goslariae volucrunt arma parare. » Lambert : « Privalae rei aliquid ibi acturi ; » suivant le poëiiie :
Goslaria currunt pariter juvenesquc senesque, Sutorcs, fabri, pistores, carnificesque Militibus comités ibant, in beUa ruentes.
Lamberl, sans entrer dans aucun détail, dit que c'étaient les Saxons qui se querellaient avec les Ha rz bourgeois. Le poëme les fait crucifier tout nus; d'après Lambert, ils furent tués, et leurs corps jetés hors des murs.
* Il arriva donc alors ce qui arrive dans tous les temps de guerre et de troubles, et rien de plus vrai que ce que dit la Chron. île Lehmann^ en parlant de ces temps, p. 375 : <c Depuis le commencement jusqu'à la fin, dit-il, le monde » entier joue une grande comédie oii figurent le vice et la » vertu, le bien et le mal, et, quoi qu'on imagine, le temps » ramène toujoui*s ce qui a déjà été joué à des épo-
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tretenait des relations secrètes avec les Harzbourgeois; il convint avec eux de corrompre les bergers de Goslar, et de les faire conduire leurs troupeaux dans des pâturages éloignés de la ville. Ce qui fut fait; une troupe de chevaliers sortit en toute hâte de la forteresse et enleva les troupeaux, tandis que d'autres se mirent en embuscade dans une forêt voisine K Les habitants de Goslar, informés de la perte de leurs troupeaux, prirent les armes et se dirigèrent en désordre vers le fort, poursuivant l'ennemi et voulant reprendre ce qui leur appartenait. Les chevaliers firent semblant de fuir, et les bourgeois les poursuivirent. Alors les autres sortirent de leur embuscade; ceux qui avaient fait semblant de fuire se retournèrent au même moment et se jetèrent tous ensemble sur cette multitude en désordre et en firent un horrible carnage^. Les bourgeois se sauvèrent, soit dans la ville, soit dans la forêt voisine. Le fort qu'on avait construit dans le voisinage, malgré une garnison
» ques antérieures. La seule différence consiste dans de » nouveaux personnages, et quelquefois dans de nou- » veaux costumes, et alors la pièce ne semble plus la » même. »
* Jusque-là Goslar était resté neutre, « in Saxonum tamen faclionum proniores, » disent les Antiq. de Goslar^ 1. i, dansLeukfeld, <ycr. rer. Germ, On rapporte aussi qu'auparavant les Uarzbourgeois avaient fait de fréquentes sorties contre les habitants de Goslar, et que les deux chevaliers furent tués par esprit de vengeance.
* Le poëme saxon est d^accord avec ce récit.
Digiti
plus nombreuse, ne put contenir lesHarzbourgeoîs; en sorte que bientôt tout le pays d'alentour ne fut plus qu'un vaste désert. Au reste, les chevaliers de Harzbourg eurent seuls la gloire de triompher de leurs ennemis et de se distinguer par de brillants faits d'armes, caria plupart des autres forts furent renversés. KyiThausen, ce fort fabuleux situé dans la belle vallée du Pré-d'Or,en Thurînge ',queHenrî avait pris en 1069 à l'aide d'une puissante armée, et où il avait placé une garnison de Souabes, tomba au pouvoir de l'ennemi.
Mais il ne fut point détruit; les Saxons et les Thuringiens y ajoutèrent, au contraire, de nouvelles fortifications. Vers Noël, la garnison d' Asenbourg fit demander au roi un secours, ou du moins un conseil pour sa délivrance, parce qu'en proie à toutes les horreurs de la famine, elle n'avait plus que le choix de la mort ou de la captivité. Les autres forts étaient réduits aux mêmes extrémités; les soldats étaient partout affamés, battus, chassés, et souffrant les plus horribles traitements ^.
• Fondé dans Torigine pour défendre la '•/il le royale de Tilieda, où Henri I" tenait souvent sa cour, el où ses successeurs se plaisaient beaucoup, à cause du niognifique palais. V. Gottschalk's^ Gesch, der Riiterb.^ 2 r. bd.
• Lehman», Spejer Chron,^ p. 380.
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CHAPITRE VI
Voyage de Grégoire en Italie. — Il cherche à rétablir la pureté de la foi dans la Sardaîgne et à se créer des appuis dans l'Italie supérieure. — Lettre du pape à Philippe I*% roi de France. — A la prière de Rodolphe de Souabe, il intervient dans les affaires d'Allemagne. — Conférence de Corvey. — Naissance de Conrad. — Traité de la Werra. — Henri cherche à Téluder. — Destruction de Harzbourg. — Le pape prêche une croisade. — Insurrection à Cologne. — Concile de Rome. — Grégoire envoie des légats en Allt^magne. — Mauvaises dispositions du clergé allemand. — Lettres de Grégoire à Henri. — Résistance du clergé de France et fermeté du pape.— Ses sentiments pour Guillaume le Conquérant. — Guerres civiles de Hongrie. — Henri se prépare à faire la guerre aux Saxons.
Le roi était revenu à Worms; il invita les archevêques de Cologne et de Mayence à une conférence, dans laquelle il les pria de négocier avec les Saxons pour les engager à lever les sièges des forts, ou du moins à accorder un armistice. Les évoques ne se chargèrent pas volontiers de cette mission, prévoyant l'inutilité de leur démarche ; cependant ils invitèrentles princes saxons à une réunion à Corvey, pour la première semaine après l'Epiphanie ^
Les Saxons et les Thuringiens croyaient avoir
» Lanib., in fine^ ann. 1073.
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complètement secoué le joug et pouvoir jouir d'une entière liberté \ Il n'était plus question de dîmes dans la Thuringe ; ce qui causait partout une grande joie. On restait volontiers sous les armes pour conserver ses droits et ses libertés, et quelque pénible que fût la situation présente, et quelque sombre que fût r.avenir, on ne comptait pour rien les sacrifices qu'on était obligé de faire pour la liberté et l'honneur, pourvu qu'on se rendit digne de la vertu des ancêtres.
Vers la fin de cette année, le pape commença aussi à exercer quelque influence dans la guerre des deux peuples contre leur souverain. Il entreprit un petit voyage en automne^. De Rome il se rendit à Laurent ; là il écrivit une lettre à Wratislas, duc de Bohème. Le pape lui avait envoyé précédemment des légats pour terminer une aifaire qui avait causé de grands troubles dans le pays. Jaromir, frère de Wratislas, avait élevé des prétentions sur une partie du duché, à la mort d'un autre frère, Spitignew (duc de Bohème depuis 1055); mais comme son père l'avait destiné à l'état ecclésiastique, Wratislas s'opposait à ses désirs. De dépit, Jaromir se retira en Pologne et prit du service dans l'armée de Boleslas 11, et lorsqu'en 1067 l'é-
« Aven tin.
* Sa dernière lettre, datée de Rome (lib. i, 16), est dei calendes de juin. Il faut placer son voyage après Tëpoque de ces lettres, comme l'a fait Baron., AnnaLy ano. 1073.
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vèque de Prague vint à mourir, laromîr changea {'(^pée contre Thabit ecclésiastique dans le dessein de devenir évêque de Prague. Mais il avait pour compétiteur Lanzo, un savant et noble Saxon, qui était favorisé par Wratislas. Jaromîr intéressa en sa faveur Otton et Conrad, ses frères, et toute la noblesse bohémienne ; de sorte que Wratislas fut contraint, dans une assemblée, de consentir à Télection de son frère.
Ceci devint la cause d'une éternelle dissension entre les deux frères : Jaromir, qui avait pris le nom de Gérard, voulait aussi exercer sa juridiction sur le diocèse d'Olmutz, et trouvant de la résistance, il voulait la rompre par la force des armes *. L'évêque d'Olmutz s'en plaignit au pape '. Des légats furent chargés d'examiner l'affaire et de la décider. Le duc les reçut avec beaucoup de
* Ce récit manque de clarté. Pour comprendre M. Voîgt, il faut se rappeler que Tévêché d'Olmutz, uni depuis quatre-vingt-dix ans à celai de Prague, en fut séparé sous Wratislas, et du consentement de Sévère, évéque de Prague et prédécesseur de Jaromir, et qu'il fut donné à Jean. Jaromir, se voyant en possession de Tévêché de Prague, ne voulut pas approuver cette séparation, qui nuisait à ses intérêts, et prétendit que Sévère n'avait pas le pou* voir de faire ce préjudice à ses successeurs. Mais le duc Wratislas voulait la soutenir, parce qu'elle était son oeuvre; il se déclara donc pour Tévéque Jean contre son frère. Jaromir ne s'en tint pas là, il en vint à la violence, et fit maltraiter l'évéque Jean et ses serviteurs. Ce fut alors que Tévêque Jean recourut à Rome. {Note du trad.)
' Hùtoire de la Bohême, par Pelzel, p. 66.
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bienveillûnce '. Mais les partisans de Jaromir, regardant comme une chose nouvelle que le saint Siège se mêlât d'une telle affaire ^, ne firent aucune attention à la décision des légats. Le pape exhorta donc le duc Wratislas à inspirer à son frère de meilleurs sentiments et à le faire obéir aux légats^. « Si Jaromir ne se laisse pas persua- » der, nous confirmerons, dit-il, la sentence d'in-
« jEpist., 1, 17.
* Grégoire en donne la raison : c^est que depuis longtemps, par la négligence de ses prédécesseurs, on n'avait vu dans ce pays des légats du saint Siège. Les paroles adressées à Wralislas sont remarquables : « Quoniam enim antecessorum nostrorum negligentia, et palrum vestrorum, qui hoc fieri postulasse debuissent, agente incuria, apostolicse sedîs nunlii ad parles vestras raro missi sunt, quidam vestrorum, hoc quasi novum aliquid existimantes, et non considérantes senlentiam Domini dicentîs :Qui vos recipit^ me recipit^ et qui vos spernit^ me spemit (Lnc»^ x), legatos nostros contemptui habent> ac proînde dum nullam debilam reverentiam exhibent, non eos, sed ipsam veritatis sentenliam spernunt. » (£pist,, i, 17.) Grégoire indique ici, comme il le fail encore ailleurs, la vraie cause du mauvais état de TEglise : c'est la négligence de ses prédécesseurs. Les papes prédécents avaient fait les plus sages règlements contre la simonie, Tinvesliture et rincontinence des clercs; mais ils manquaient de fermeté dans Texécution, et les règlements ne furent point observés. C'est pourquoi Grégoire éprouva tant de difficultés. {Note du traduct,)
* Grégoire mit tout en œuvre pour assurer à ses légata une haute considération ; c'est là le but d'un grand ncMnbre de ses lettres. Il les appelle les fils et les envoyés de Dieu et de S. Pierre (i, 8). On peut voir dans la deuxième lettre> lib. 11, quel langage il tenait à ceux qui ne recevaient pas bien ses légats. Il s'appuyait souvent sur ces paroles de l'Evangile : Qui vos recipity me recipit^ et qui vos sper^
Digiti
» terdit prononcée parleslégats, nous le traiterons » plus durement en tirant, pour sa perte, le glaive » de l'indignation apostolique, aCn que lui et les » autres apprennent combien est grande la puis- » sancedu saint Siège ^.9 Le pape pouvait compter dans cette affaire sur le dévouement de Wratislas ^ . Il évoqua donc la cause à son propre tribunal, manda à Rome Jaromir et Jean, évêque de la Moravie ^. Mais Jaromir répondit au pape que ses revenus lui ayant été enlevés par son frère, il lui était impossible de fournir aux frais du voyage. Alors Grégoire pria le duc de lui rendre ses biens et de l'envoyer à Rome avec l'évêque de la Moravie et avec quelques autres hommes dignes de foi '.
mV, me spernit (i, 17; ii, 73). Il donna à un légat envoyé dans la Corse le pouvoir « ut ea, quse ad ordinem sacrae religionis perlinent rite exseqnens, juxla prophetœ dictuin, evellat et destruat, œdificet et plantet (v, 2, 4). » La lettre 2, lib. ti, est bien remarquable sur ce sujet.
* Si vero neutrum horum facere acquieverit, et sententiam legatorum nostrorum de suspensione sui officii in eum promulgatam firmabimus, et durius contra eum, scilicet usque ad interneciem, gladium apostolicae indigna* tionis evaginabimus, sicque fiet ut ipse et per eum plures alii experianlur, quantum hujus sedis auctorilas valeat. (I, 17.) (iVbre du trad.)
' C'est ce que prouvent les lettres 1, 17, 88. Dans celle dernière lettre, Grégoire cherche à attacher V^ratisl as entièrement à son parti. Wratislas avait reçu de son prédécesseur une mitre, faveur qu'Alexandre n'a accordée à aucun autre laïc (i, 61).
* Epist.y I, 44 et 45.
* Ceci arriva au comniencement de Tan 1074, lorsque Grégoire était de retour à Rome.
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[1073] DU PAPE GRÉGOIRE Vil. 346
Dans cet intervalle, Sîgefroi de Mayence s'avisa de se constituer juge de ce diflerend, en qualité de métropolitain. Mais il reçut de Grégoire une lettre bien sévère ^ « Vous ne devez pas entreprendre, » lui dit le pape, d'appeler à votre tribunal une » cause qui ne concerne que le siège de Rome ; » no commettez plus une pareille faute, pensez » plutôt que le jugement du saint Siège ne peut » être récusé ni par vous ni par aucun patriarche ; » qu'il ne vous est pas permis de vous attribuer » ou d'entreprendre quelque chose contre l'Église » romaine, sans la grâce de laquelle vous ne pour- » riez pas même rester à votre place ; et que le » pape est seul jug« de ce différend. »
Les évêques comparurent devant le pape. Jaromir reconnut une partie de ses fautes; mais il nia qu'il eût frappé Tévêque Jean, ou qu'il eût fait raser les cheveux et la barbe à ses serviteurs. Mathilde de Toscane se trouvait alors à Rome. Le pape avait déjà prononcé la déposition de Jaromir ; mais sur la prière de Mathilde, qui était une de ses parentes, il obtint son pardon et la restitution de son évêché ^. Le pape le renvoya donc à Wratislas avec une lettre de recommandation, mais il remit le jugement définitif de l'affaire
* Epist., I, 60 et 61. Il dit au duc : « Sigefridum... duriter increpavimus. »
* FioreDlini, p. 117, où se trouve un passage extrait des Annales polonaises de Duglosch. Le pape dit dans sa lettre à V^ratislas (i, 78) : « Congruam satisractionem dédit. »
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à un prochain concile. Il pria le duc de laisser entre les mains de l'évéque d'Olmutz les terres contestées, de ne pas entrer en discussion avec son frère sur les plaintes qu'il avait faites contre lui et de \ivre en bonne intelligence ^
Grégoire se rendit de Laurent à Âlbano. Là il reçut deux moines de Constantinople avec une lettre qui lui était adressée. L'empereur de Tempire d'Orient, Michel YIII (Parapinaces, qui était parvenu au trône en 1071), ayant appris l'élection de Grégoire, lui envoya une lettre de félicitation. Le pape crut l'occasion favorable pour remplir un vœu formé depuis longtemps, qui était de réunir les Églises d'Orient et d'Occident. Il envoya donc à l'empereur, Dominique, patriarche de Venise, avec une lettre dont voici la substance : « Nous dési- » rons ardemment rétablir, entre l'Église romaine » et l'Église de Constantinople, sa fille chérie, Tu- » nion qui existait dans les anciens temps. Vous » savez que du temps de nos prédécesseurs cette ^ union a été aussi utile au siège de Rome et à la » tranquillité de l'empire quç le refroidissement > de ta charité leur a été nuisible. Vous pouvez » ajouter foi à tout ce que vous dira notre envoyé, n^ et lui confier tout ce qu'il plaira à Votre Majesté » de nous communiquer^.» Soumettre l'Église de Constantinople à celle de Rome, telle était
« Epist,^ I, 7S.
» Epis t. ^ I, 18.
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la pensée fixe de Grégoire pendant toute sa vie.
Le pontife alla ensuite visiter le Mont-Gassîn ; là il amena avec lui jusqu'à Bénévent l'abbé Didier, homme très-savant et d'une grande expérience dans les affaires. Au mois d'août, il conclut avec Landolphe VI, prince de Bénévent, un traité par lequel celui-ci consentit à perdre sa dignité s'il devenait infidèle à l'Église de Rome, au pape ou à ses successeurs ; s'il accordait à quelqu'un une investiture sans la permission et sans l'agrément du souverain pontife de Rome ; si, par quelque voie que ce fût, il changeait la constitution de Bénévent ou nuisait à quelque membre de l'Église, sans pouvoir se justifier devant le tribunal du siège apostolique ^
Après avoir terminé cette importante affaire, il continua sa route jusqu'à Gapoue ^, Richard P' gouvernait alors cette ville; il était auparavant comte d'Aversa, de la race des Normands, beaufrère de Robert Guiscard (par Nicolas II), chef de la principauté de Gapoue qu'il avait reçue du pape à titre de fief, et prince de la ville de Gaête dont il tirait son titre de duc ', de sorte que toute sa
' Ce traité se trouve dans le recueil des lettres de Grégoire après la 18*" du livre i'''; Léo Osliens., m, 35; Labb., ConciL^ t. X, p. 20.
' D'où il a écrit à Rodolphe de Souabe, à Rainald et à Anselme. Voy. Epist.^ lib. i, 19, 20, 21.
* Comparez VHistoire (Tltalie, par Muratori, vi* part., p. 332, 334, 415, etc.
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puissance venait du siège de Rome. Grégoire avait alors besoin du secours des puissances temporelles. C'est pourquoi il exigea du prince la promesse et le serment de secourir l'Église de Rome par ses conseils et l'appui de son bras, au risque de sa vie et de sa liberté; d'aider l'Église romaine à reconquérir, à conserver et à défendre, contre tous ses ennemis, les biens de S. Pierre ' ; de contribuer de tout son pouvoir à raffermir le pape dans la possession de sa dignité et de ses domaines; de lui rendre toutes les églises qui se trouvent sur son territoire avec leurs dépendances, et de les défendre en cas de besoin. 11 s'engageait également à prêter serment de fidélité entre les mains de l'empereur Henri s'il y était requis par le pape actuel ou par ses successeurs, et si ceux-ci meurent avant lui, à prendre l'avis des cardinaux, des prêtres et des laïques, et à élire avec eux un successeur digne du souverain pontificat. Il termine en prenant l'engagement formel d'observer tout cela envers le pape actuel et ses successeurs, si toutefois ils lui confirment l'investiture qu'il a reçue du saint Siège.
Ces assurances d'un dévouement sans bornes, cette soumission des princes à la suprématie du pape étaient de la plus haute importance pour le
* S. Rom. Ecclesiae tîbi adjutor ero ad tenendum et acquirendiim, et defendendum regalîa S. Pelri. Labb.y t. t., pag. 23. 3
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plan de Grégoire. Il avait l'espérance fondée que ses ordres seraient reçus et exécutés sans obstacles ; car il avait, contre ceux qui n'étaient pas encore soumis, non-seulement la parole, mais encore une épée dont il devait menacer Tannée suivante Robert Guiscard. En un mot, il trouvait dans les princes une ancre contre l'orage qu'il voyait dans le lointain.
Il resta à Capoue j usqu'au milieu de décembre * . Ce fut de là qu'il écrivit à Rodolphe pour l'exhorter à travailler de tout son pouvoir à la conservation de la paix entre l'Empire et le siège de Rome. Le même jour il commença à mettre quelques bornes à l'influence de Henri sur les affaires ecclésiastiques. Anselme, un homme pieux et savant, nommé par le pape Alexandre à l'évêché de Lucques, avait reçu du roi l'anneau et le bâton pastoral en lui prêtant serment de fidélité. Grégoire lui en fit de vifs reproches. Anselme, se repentant de sa faute, quitta secrètement son évêché et se relira à Cluny pour faire pénitence sous l'habit de moine. Mais Grégoire le rappela bientôt, et le rétablit dans sa dignité. Anselme remit entre les mains du pape tout ce qu'il avait reçu du roi ^» Ayant prié Grégoire de lui tracer un plan de conduite, celuî-
» La dernière lellre écrite de Capoiie est la 30* du liv. v". Elle est datée du 17 des calendes de décembre.
* Extrait de la relation d'un prêtre d'Anselme, dans Baron., Jnnnt.^ ann. 1073. — Voy, aussi Greg., £pist,, i, ii, et Fiorenlini, à la (in de 1073.
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ci lui répondit de Capoue qu'il ne devait point rece« voir de la main du roi l'investiture de son évêché, jusqu'à ce que le prince, ayant satisfait à Dieu pour la faute d'avoir entretenu des rapports avec des excommuniés, ait fait sa paix avec le siège de Rome^ paix à laquelle travaillaient l'impératrice Agnès, la comtesse Béatrix avec sa fille, et Rodolphe, duc de Souabe ^ Grégoire réussit parfaitement dans cette affaire, personne ne le contredit, pas même le roi. Ces petits succès devaient le conduire plus loin et le mener à l'accomplissement de son chefd'œuvre qu'il tenait encore caché.
Le motif du long séjour de Grégoire à Capoue était l'inquiétude que lui donnaient les Normands^
» EpisU^ 1, 21, et Epist.^ i, 20. On peut voir dans celle dernière .lettre combien vivement Grégoire désirait alors la paix : « Tu et dileclissima filia nostra Agnes imperatrix, qaod eum et S. Romaoam ecctesiam diligeretis, et nos pro ea, ex longo experti sumus, sic novistis quid de rege senliam,quid etiam de eo velin), ut nemo eo mundanis diliorem vobis melius. Novistis enim.... quam saepe uttique dixeriiBn quod eo religiooe sancliorem uullum vellem vivere; hoc scilicet menti mecuui versans : si cujuspiam privati et alicujus principis boni mores, vila et religio honorisanctœecclesiae existant, et augmenlo; quidillius, qui laicorumcaputest,quirexest,etRomae(Deo annuente) futurus imperalor? Quod religionem scilicet diligere, bonos ex dilectione vera sibi adhibere, res ecclesiarum aiigmeatare et defendere, testis mihi Deus sit, eum vellem, et ex toto corde optarero, quod eum velle aliter non sperauius, ' nisi malorum consilia, ut venenum vitet, bonorum vero.... acquiesçât, etc., etc. »
* Comme il le dit lui-même dans la 25'' lettre du I" livre.
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Car plus Robert Guîscard faisait de progrès par ses armes et s'agrandissait, moins il respectait le lien féodal qui rattachait au siège de Rome. Grégoire veillait avec grand soin aux intérêts de TEglise; mais malgré tous ses efforts pour maintenir la paix, il n'y réussit pas. Robert montrait par son exemple que plus on a, plus on veut avoir ; il ne laissa de repos à ses soldats vainqueurs que quand Tannée suivante le pape rompit entièrement avec lui, après s'être assuré de l'appui des princes de Bénévent et de Capoue. Car ce qu'on admirait le plus dans Grégoire, c'est qu'il préparait ses plans avec une extrême prévoyance ; il étendait ses réseaux en secret ; son tissu devenait si solide, que, quand il le mettait au jour, il était impossible de le rompre.
Grégoire porta aussi ses regards en Afrique, pour prendre sous sa protection Cyriac, archevêque de Carthage, que son clergé avait accusé devant un émir arabe , qui le fit fouetter publiquement. Grégoire adressa des remontrances au peuple et au clergé, les exhorta . avec les plus vives instances à rétablir la paix, à rentrer en euxmêmes, et à faire pénitence de leur faute commise envers l'archevêque; il écrivit également à Cyriac pour le prier de ne pas se laisser décourager et de vaincre avec fermeté toutes les difficultés que peut présenter son ministère'. Il tour-
* Epist,^ I, 22, 23.
na ensuite ses regards vers Tile de Sardaigoe. Le pape avait nommé Constantin à Tarchevêché de Turris dans la Sardaigne, et l'avait consacré à Capoue. il lui donna des lettres pour ceux qu'on nommait les juges de l'ile S afin de les attacher à l'Église de Rome, car la négligence de ses prédécesseurs avait refroidi l'affection du peuple sarde pour le saint Siège et nui à la foi chrétienne. Il les exhorta à reconnaître l'Eglise romaine comme leur mère et à lui témoigner le respect qui lui est dû. il promit de leur envoyer bientôt un légat qui leur fera connaître ses volontés ultérieures®. L'archevêque avait reçu la mission de gagner les juges et les disposer à reconnaître la Sardaîgne, comme une propriété de saint Pierre. Mais les juges s'opposèrent à cette prétention, et chargèrent un de leurs collègues, nommé Orzocco, de traiter cette question avec le pape^. Grégoire lui
« Ces juges, judicesy ëlaient alors les seigneurs souverains de rUe. Muralori, dans son Hist et Italie, les appelle rois, et cherche à prouver {in Jntiq, Ital, dissert, v et xxxii) que les juges de Sardaigne ne reçurent pas précisément dans les siècles suivants le tilre de roi, quoiqu'il soit bien certain qu'en 1163 le roi Frédéric P' nomma pour la première fois le juge Bariso roi de l'Ile.
» £pist., I, 29.
^ Une conslitulion de Louis le Débonnaire (817), en confirmant les donations faites à l'Eglise romaine, range la Sardaigne au nombre de ces domaines; il peut se faire que Grégoire eût en vue cet acte pour fonder ses prétentions sur celle île. Sigonius rapporte la constitution d'une manière faulive ; Baix>nius Ta corrigé d'après les archives du
répondit qu'il devait s'entendre d'abord avec les autres juges et lui communiquer leur décision ^ Mais qu'il leur faisait savoir à tous que si, dans le courant de l'année, ils ne lui répondaient pas d'une manière satisfaisante, il n'attendrait plus leur réponse, et qu'il saurait, par d'autres moyens, faire respecter les droits et l'honneur de saint Pierre^. En effet, en 1080 l'évêquedePopulonia se rendit en Sardaîgne, chez Orzocco, juge de Calaris, qui l'accueillit avec beaucoup de distinction. Le juge fit ce que le pontife voulait et alors Grégoire déclara que déjà plusieurs fois les Normands, les Toscans et les Lombards, et d'autres peuplades d'au delà des monts, avaient demandé au siège de Rome la permission de faire la conquête de leur pays, promettant en retour les services les plus signalés; qu'il n'avait pas voulu y consentir avant d'avoir connu leurs intentions par ses légats ; mais qu'aujourd'hui il ne permettrait à personne de les attaquer, et qu'il s'opposerait de tout son pouvoir spirituel et temporel à ceux qui oseraient l'entreprendre'.
Vatican. Voici la disposition qui concerne la Sardaîgne : « Et insulas Corsicam, Sardiniam et Siciliam sub integritate, ac cum omnibus adjacentibus, ac territoriis, ac maritimîs littoribus^ et supradictas civitates et insulas pertinentibus. (Aubley.)
2 Epist.^ I, 41, déjà en 1074. Les lettres ne fournissent pas la suite des négociations jusqu'en 1080. * Epist,^ vui , 10. Dans cette lettre, il prescrit à l'arche- T. I. 33
La puissance qu'il s'était créée dans le midi de l'Italie, il voulait également rétablir dans le nord, afin de se mettre à même de braver toutes les tempêtes. La maison de Ganosse n'avait pas besoin d'être encouragée, Grégoire pouvait compter sur son attachement et son secours \ La puissance d'Herlembaud, de ce pieux chevalier de Milan, était à «a disposition. Plusieurs évoques de la Lombardie lui étaient dévoués. Grégoire chercha Â réunir étroitement ces diverses affections individuelles; c'est pourquoi il adressa de Capoue à Heriembaud deux lettres, l'une pour l'évêque Albert d'Aîx, Tautre pour Guillaume de Pavie*.
Les dissensions de Milan s'étaient terminées X)ar la nomkiatfon d'Olton qui était légitimement élu et reconnu de tous. Aussitôt que celui-ci eut appris l'flivénement de Grégoire, il reprit courage centre son rival, et se rendît à Rome. Godefroî fut excommunié de nouveau', le pape fit connaître cet anat%éfne à tous les fidèles de la Lombardie *. Ainsi sans la partidpation de Henri, sans l'élection
\èque Jacob deCalaris d« se raser la barbe, suivant Ttisa^e de tonte l'Eglise d'Occident, d'engager tout le reste du clergé à en faire autant*
* Voyez-en plusieurs preuves dans Fiorentini.
* Epist,, I, 25, Î8.
» Puricellus, nr, c. 41; Muratori, ffist, d'Italie^ vi; Arnulf, lib. IV, c. 4. D'après quelques auteurs, il le reçut parmi les prélats de sa maison. Voir Htst. univ., t, iv, p. 101, Cesl peut être ce que signifient ces paroles d'Arnulf : « Otto illius se subderet contubernîo. »
* Epist.yX^ 16. On n'y trouve pas un mot sarrarcbevéque
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du clergé et du peuple de Milan, Otton se trouvait archevêque : ce qui pour le pontife de Ronid était un pas bien important vers l'exécution de son
Le t<À n'était pas content de cette démarche, il travailla même pendant longtemps à Fempécher; mais il céda enfîn^, en priant le pape de réformer à Milan tout ce qu'il y avait fait. Mais tBoa parti entretenu par Godefroi n'était pas éteint, sa cause était défendue avec beaucoup d'ardeur. Grégoire écrivit donc de Gapoue à Herlembaad une l^re danslaquellc il l'exhorta à persister dans son entreprise, et à défendre avec tè\e le salut de l'Eglise; il lui recommanda d'user d'indulgence envers ceux qui>'Oulaient rentrer dans le sein de l'Église, et de diminuer ainsi le parti de Godefroi. Il lui dit encore de ne pas craindre, parce qu'il pouvait compter sur l'appui de Béatrix et de Mathilde, et qu'on avait l'espoirde réconcilier Henri avec lui, et de l'amener à l'exécution de tous les règlements ecclésiastiques. 11 termina en lui recommandant d'attirer dans son parti Grégoire de
nouvellement confirme ; cependant Grëgoire y fait beauo>np valoir la supériorité de TËglise romaine sur celle de Milan.
* Ck>ram omni ctttn preesentem landavit Allonem (Gregor.) absqiie nutu regio, absente quoqiie Ambrosiano <Miînt Ambroise est le patron de l'église de Milan) clero et populo.
* Dans sa Mtre pleine de soumission qu'il adressa au pontife.
Verceil^ chancelier du roi en Italie, qui a^ait protesté de son obéissance à toutes les mesures de la cour romaine. Grégoire exhorta l'évèque Albert à s'armer du bouclier de la foi et du casque du salut pour combattre les hordes de Simon le Magicien, pour prêter une main secourable au vaillant champion du Christ, à Herlembaud, et pour ramener le clergé dégénéré à une conduite plus régulière: il termina par le prier de consoler par sa fidélité TÉglise universelle. Il demanda le même service à Tévêquede Pavie \ Ce secours pouvait procurer à l'Église deux avantages : l'un de détruire le pouvoir et l'influence impériale; l'autre de rétablir l'autorité du saint Siège dans cette partie de l'Italie où elle avait été si longtemps méconnue.
Grégoire reprit au milieu de l'hiver le chemin de Rome. Il passa successivement par le Mont- Gassin ^, par Villa Argentea ^ par Terracine et Pi-
* Epist., lîb. 1, 15, 16, 17 et IS.
* Il écrivit de ce monastère à Lanfranc, archevêque de Cantorbéry {Epist.y i, 31), touchant Tévéque Arfast, qui voulait s'approprier Tabbaye de Saint-Evremond, placée sous la protection spéciale du siège apostolique. On devrait savoir, dil*i1, « Sanclam Romanam ecclesiam jure a Deo date sibî defendere ecclesiarum, sacerdolum, episcoporum con* secraliones, et a nulio sumpta licenlia debere el posse ce* lebrare^ suis et prœbuisse, et Deo annuente prœbituram fermissimam etiam in bac defensionem, qui Romam venerintf et sedis apostolicœ consilium et auxilium petierint. »
* EpisL^ I, 33, 33. Argentea, entre le Mont-Cassin et Terracine.
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pernod Ce fut dans cette dernière ville qu'il reçut des plaintes contre Philippe r% roi de France, qui était accusé de simonie : car Tannée précédente était mort Drogon, évêque de Mâcon ; le clergé et le peuple lui choisirent pour successeur Landri, archidiacre d'Autun : le roi approuva ce choix, mais il ne voulut pas donner gratuitement Tinvestiture, Grégoire profita de cette occasion pour rappeler au roi la promesse qu'il lui avait faîte de renoncer à toute simonie, et pour l'engager à la remplir. Sachant que Roclin ou Ro* deric jouissait de la confiance du roi, il s'adressa à lui en ces termes* : « De tous les princes » de notre temps qui ont vendu, par une vile cu- > pidité, les dignités ecclésiastiques, et qui ont » déshonoré l'Église, leur mère, à qui, d'après le » précepte du Seigneur, ils doivent l'honneur et le » respect, il n'en est pas qui se soit rendu plus » coupable en ce point que le roi de France, » comme nous l'avons appris par des rapports » non suspects. La sollicitude que nous avons pour 9 toutes les églises, et la peine que nous cause leur
• Epist,^ |[, dS.Pipernum, Pivernum ou Piperno, au pied du moot Volsque. Foy. la carte de Rome par Sickler.
* loter caeteros nostri hujus temporis principes, quiEoclesiam Dei perversa cupîditate venuindaDdo dissipave» ruDt, et matrem suaui, cui exdominico prcecepto hoporem et reverenliam debuerant, ancillari subjeclione peoitus conculcarunt,PhiUppuin regein FraDcorum, Galiicaaa^ ecclesias io taotum oppressîsse. certa relatione dîdicinius. £t DOS quidem tam generalis nostr^ cura solUcitudinls,
35S VIE ET PONTIFICAT [îwa]
9 destruction, nous avaient d'abord tellement en* 1 flammé de zèle, que nous croyions devoir répri* » mer avec sévérité de semblables excès. Maûs » comme le roi nous a envoyé^ il y a peu de jours, » son chambellan Alberic pour nous promettrode » se corriger et de laisser les églises se pourvoir » de pasteurs , nous avons difleré d'em[doyer la » rigueur canonique. Qu'il montre la sincérité de > sa promesse dans l'Église de Mâcon presque » anéantie^ qu'il laisse aller gratuitement à son » siège, comme il convient, l'é^êque élu du coa- » sentement du clergé et du peuple,, et doiU il a » approuvé lui-même le choix* S'il refu^e^ de le » faire, qu'il sache alors qi^ nou& ne souffi;irQiis » pas plus longtemps le veuvage de cette Église, » et que nous ej^nplcneron^ l'autimté des» ^pâtres 3^ §aint Pierre et saint Paul,, po^ur réduire sa^dé^ » obéissance pai* la rigueur canoniquie. Car, ou le » roi,^ renonçant au crime hojateux de ki c^maniet
i|aam ipsarnm d«fttiru^îo eeeleshtriim, vehetnenter accen- 4(;r^, ut io, Um siudaees s^mtm reUgfoxiîs «iic^iam.sMiverius animadvertere deberemll,9^ Sed quoniam aoteactîs diebus, per femiltarem siiam cubienTariuin, videlicet Albericum, ad uostràm censuram judicii et vitam corrigere et ecclesias ordinare firmiter nobis respoiultt, ri'gorem canoDicum ioterim exercera distiiUmus. Hujus ergo promissionift fidem in Matwconensi ecclesia pastoris régi-* mioe dîu desolata e% ad nihilum pêne redïicta, in primis ^olumus experîriî ot seiliteet Augustodiinensem archîdîaooDum unanimi cleri et popali eonsensu, ipsitis etiam, ut andfvlxi^ùs, règw aftseosB, elei^um, èpifccopatticïona gratis, «t decet, coaoeaao^ eceltesias pwefitei patîaliir. Qiiod si ftrcere Bolaertt^ îudtiMtMiter novent^nos àanc eccl^œ mi-
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n permettra qu'on élève à Tépiscopat de dignes » sujets, ou les Français, frappés d'un anathéme » général, refuseront de lui obéir, &'ils n'aiment » mieux renoncer au christianisme. Nous vous
> prions d'employer tous les moyens^rinsinuatioii, » les aivs les, prières, pour engager le FOt à per-
> mettre de pourvoir canoniquementles églises, n Il écrivit le môme jour à Humbca^t,. archevêque
de Lyon,, pour lui recommander de ne se laisser ébranler ni par la haine, ni par Ia£iveur, et d'ordonner révêque de Mâcon ; il ajoute que si Landri refusait Fépiscopat, lui et Tévêque d^Autun doî« vent le contraindre de l'accepter ; car^ puisque les choses en sont à ce point, il fautqu'il$aîlévôqaô^ Grégoire retourna à Rome par Setia^. Ohqo pe»t guère douter que Bx>dolphe n'e&t concerté secrètement quelq^ue plan aveclui. LasituatioAdecederoier à l'égard de l'empereur d'Allemagne n'était pas as*
nam nequaquam diutius toleraluros, et e^ auetoritate beatorum apostolorum Pétri et Pauli duram inobedientiaa coDlumaciain canonica austeritate coercituros. Nam aut rex îpse, repudiato turpî simonise bœresis mercimonio, idoneas ad sacrum regimen personas promoveri permittet, aul Franci pro certo, nhi fidem cbristianam ab^icere malueriot^ generalis aDathemalis macrone perciusi, illi ulterius obtemperare reciisabunt. Haec ideo, frater carîssime, vigilantiae tuse inlimare curavimus, quatenua ea prsedicto 1 egi insinuare, et exhortando^ et rogandot modisque omnibus iaculcare studeat, ut et praefatam Mattsconensem, aliasque ecciesias canonice concédât ordioari. £pisi.j lib. I, 35. {Note du trad.)
* Epis t. ^ I, 36.
•^ Id., 1, 37. '
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sez satisfaisante pour qu'il pût désirer une guerre f>uverte. On croit que vers la fin de cette année il écrivit au pape pour le prier de se constituer médiateur et d'empêcher une plus grande efrusion de sang. C'est pourquoi au commencement de 1074, au mois de janvier, Grégoire adressa une lettre à Wecel, archevêque de Magdebourg, à Burchard, évêque de Halberstadt, et à plusieurs autres seigneurs de la Saxe '. 11 leur dit qu'il a accepté avec beaucoup de peine le gouvernement de toutes les Églises, mais qu'il n'a pu résister à la volonté de •Dieu ; « qu'il croyait de son devoir d'annoncer et de faire tout ce qui peut contribuer au progrès de la religion et au salut du peuple chrétien ; qu'il y était poussé, d'un côté par la crainte d'être accusé un jour de négligence au tribunal de Dieu, de l'autre par le respect dû à saint Pierre qui l'a
* Cest ici que Grégoire commence à se mêler directemcDt des affaires d'Allemagne ; car jusqu'à présent aucun monument ne nous laisse une trace de son intervention. Cette première démarche a donné lieu à bien des déclamations ; mais quel plus beau rôle pouvait jouer Grégoire que celui de médiateur? Il n'y avait plus de lois publiques, plus de droits de guerre; le meurtre, le pillage, l'incendie, étaient à l'ordre du jour. Le pape pouvait-il faire un plus noble usage de la papauté que de se constituer médiateur, que de se mettre entre Henri et son peuple, que de rétablir l'union et la concorde, et de mettre fin aux désastres affreux qui désolaient tout l'Empire? N'y a-t-il pas mauvaise foi, je dis plus, n'y a-t-il pas ingratitude à méconnaître de pareilles intentions? Citons les paroles édifiantes de Grégoire : « Unde mihi sollicite vigilandum atque pensandum est, quallter ea quœ ad profectum ec-
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pris sous ses ailes depuis son enfance, et l'a réchaufTé au sein de sa clémence ; que de toutes les angoisses qu'iléprouve, rien ne le tourmentait plus que la dissension et la haine qui ont éclaté entre eux et Henri, leur roi et leur seigneur, et qui ont déjà produit de funestes maux : meurtres, incendies, pillage des églises, misère des pauvres, ravage et ruine de la patrie ; qu'il a envoyé vers le roi pour lui parler de cet état de choses, et pour le prier, de la part de saint Pierre et de saint Paul, de suspendre les hostilités jusqu'à l'arrivée des légats qu'il a choisis pour prendre connaissance de la cause, et pour rétablir la paix et l'union ; qu'il les priait également de déposer les armes, de garder l'armistice, et de ne mettre aucun obstacle à la paix qu'il cherche à établir moyennant les secours de Dieu ; que personne ne devait douter
clesîasticœ religionis, et salutem dominîci gregis attinent, adjuvante Deo, anDuntiare et fideliter administrare \aleam; urgente me prae omnibus, tum eo timoré, ne susceplse me apud supernum judicem negligentia dispensationis accuset; tum debito amore apostotorum principis, qui me ab infantia mea sub alis suis singulari quadam pietate nutrivit, et in gremio suœ clementiae fovit. Yerum inter cœteras curarum anxietates ea nos maxime eoUicitudo coarctat, quod inter vos et Henricum regem, vestrum videlicet dominum, tantam discordiam et tam inimica studia exorta esse cognovimus, ut exinde muUa lio« micidia, incendia, deprœdationes ecclesiarum et pauperum, ac miserabilem patrîœ vastitatem fieri audiamus. Qua de re régi misimus exhortantes, et ex parte apostolorum Pétri et PauU eum admonentes, ul intérim sese ab armis et omni belloi^um infestatione conlineat, donec taies
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qu'il n'examinât les choses avec la plus stricte impartialité, et qu*il n'accordât la protection du siège apostolique à ceux qui sont lésés, sans se laisser influencer par la crainte ou par le respect dequiquecesoit. i
Mais la guerre ne prit pas la tournure que Grégoire voulait lui donner. On se sentait encore départ et d'autre assez fort pour terminer la querelle par la voie des armes, et pour ne pas s'arrè^ter à la décision du pape ^. Henri faisait de grands
ad eum ab apostolica sede nuotios dirîgamas, qui tantae dissensionis causas et diligenter inquirere et, aunuente Deo, ad pacem et coDcordiain aequ-a valeant deternimlioDe perducere. Atque itidem vos eioralos et apostolica aacio^ ritate commooitos esse volumus, ut, ex vestra parte omni motione sopita, easdem pacîs îndacias observetis, nec ati' qua occa«k>ne nobis ciim Dei adjulorio adatmeodae paets impedimentum opponalia. Cum elenim (at scitis]t» nobis meutiri, sacrilegîum; deserere justitiam/aniniœ sil naufVagîum; neminem vestrum dabitare vcAamus, qvia super bac re veritate discussa, quidquid sequum videbitur, providente Deo, decernere et stabili paclione studeanuis efGcere; et quamcumque partem injurias et conculcatae juslitiœ violentiam pati cognoverimus, illi procuî dubîo omni timoré et respectu personalis gratias postbabîto, favorem et apostolîcs auctorîtatis praesîdia conferemus. » f^Epist.^ 1, 39.) {Note du Trad.)
* La lettre de Grégoire n'eut aucune suite, comme le fait observer fort bien M. Voigt. La voix du pontife était trop faible pour se faire entendre au milieu du bruit des armes et des cris d'un peupîe réduit au désespoir. Il en eut sans doute des regrets ; mais une lettre de Malhilde de Toscane, protestant de son inviolable attachement au saint Siège, vint le consoler. Grégoire en ressentît une/oie immense, comme il le dit EpisL, i,40. Ce sentiment était bien naturel. D*après ces réflexions, il n'^est personne qui ne sente le vide de ces phrases creuses et sonores de Tauteur
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préparatifs, et dirigeait tous ses efforts vers la guerre \ Les princes qui étaient autour de lui étaient froids et indifférents ; ils ne faisaient pas de préparatifs, et n'avaient que peu d'hommes sous les armes; ils semblaient seulement venir près du roi pour dissiper, par leur présence,, la soupçon qu'il pouvait avoir de leur infidélité.
Cependaat les archevêques, de Mayence et de Cologne se rendirent à Corvey, et prièrent les
de la Vie de Grégoire VII, qi»« après a;Tolff daihoé la suJ»* stance de la lettre à l'archevêque de Magdebourg, parle aînsî : « Grégoire était donc parvenu, dit-il, à se faire Tar- »bitre entre le roi, de qui dépendit le premier jour de sa » destinée, et les seigneurs révoltés peut-être par ses pro- » près instigations. C'est de la part de Dieu qu'il leur or- » donnait d*attendre son jugement, et il promettait à la » soumis&ioa les recours de l'autorité apostolique. Quel » triomphe après si peu de temps ! Quelle joie aa cœur V du pontife ! Naguère il n'écrivait que dans sa douleur « amère : il se plaignait de ses devoirs, U redoutait les daiir 1» gers de sa dignité ou les excès de son zèle. Ai^yourd'hni, » c'est en se livrant à l'immensité de sa joie qu'il engage la » comtesse Slathitde et sa mère Béatrix à venir à Rome*, » Son esprit est libre de contraifite et d'arrière-pensée? ses » amis doivent partager son bonheur et célébrer son » triomphe avec lui. » Ce sont des déclamations, et rien de plus. {Note du trad,)
* Peut-être est-ce là la raison de ces paroles de Lambert, ann. 1074 : « Wormatise longe aliter ibi victitans, quam regiam magnificentian deeeret. » Cependant il a pm également dire que les revenus du rok étaient beaucouip diminués, en sorte que « neque ex fiscis regalibus quicquam servttîi ei exhibebatur, neque episcopi aut abbates, vel aliaepublicae dignitates coosneta et obse«pîa prsehefaiuit^ » et par conséquent « in sumptus quotidianoa «ecessaria ei vîli pretio coemebantur. »
* ... Gaudii repleti immensitate. (Episi^ i^ 4<K)i
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Saxons, de la part du roi, de retirer leurs troupes qu'ils avaient devant les forteresses. Mais les Saxons s'y refusèrent expressément, fort mécontents de ce que les archevêques cherchaient à les amuser par des négociations, par des armistices et des entretiens inutiles, et à rendre ainsi le roi encore plus intraitable : « C'est par les armes, » disaient-ils, et non pas par des pourparlers qu'il » faut sauver la liberté. » Cependant le parti le plus modéré des Saxons parvint à faire décider à l'unanimité que les grands se réuniraient à Fritzlar, la première semaine après la Purification de la sainte Vierge , et qu'on y délibérerait sur l'élection d'un souverain, qui réunit le suffrage de tous les partis, et qui pût soutenir l'État chancelant; ils invitèrent le roi à y venir défendre sa cause en personne, s'il le jugeait à propos, et à mettre de côté les ambassades et les négociations qui n'aboutissaient à rien. Sur cela ils se séparèrent ^
Trois jours après,la garnison d'Asenbourg se rendit aux Thuringiens, et d'une manière honorable, car la famine seule avait pu fléchir le courage des soldats et les porter à la capitulation ; c'est pourquoi on leur laissa la liberté, mais on mit le feu au château. Les assiégeants allèrent investir ensuite la place de Spatenberg, près de Sondershausen, et celle de Vokenrode, où se trouvait la reîne, qui était enceinte. Le roi y envoya l'abbé
' Lamb., ann. 1074.
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(le Hersfeld pour demander sa liberté, et pour la faire conduire à Hersfeld. Les Thuriugiens acceptèrent cette proposition sans difficulté, car dans les plus grands troubles politiques les peuples n'ont jamais oublié le respect qu'on doit aux femmes. Elle accoucha au mois de février de cette même année d'un fils, nommé Conrad, qui fut baptisé par Tévéque d'Altenbourg qui se trouvait alors à Hersfeld. L'abbé et les moines lui servirent deparrains, en l'absence des grands de l'Empire^ Le roi, réduit à des extrémités fâcheuses par la défection et la mauvaise volonté de ses vassaux, et par la fureur toujours croissante des Saxons ^, résolut de tenter le sort des armes, aimant mieux perdre la vie avec honneur que la couronne avec ignominie^ ; car il savait que les garnisons des forts murmuraient de son inaction àWorms. 11 prit donc la résolution de délivrer les forts à quelque prix que ce fût, et pour cet effet il envoya des hérauts vers tous les princes de l'Empire, les pressant de venir le rejoindre, leur rappelant ses bienfaits passés, et leur faisant de magnifiques promesses pour l'avenir. Plusieurs évéques arrivèrent, mais sans troupes^ilsles avaient laissées dans leurs foyers.
* Lamb., aon. 1074.
« Fiiror Saxonicus, ferocitas hoslium.
' Magis eligens vitam honesle quam regnum per dedecus ami tt ère. Lamb.
^ Sed hi consiliis prœbendis paratiores, quam stipendii faciendis.
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Ils Tenaia!!! s*excuser de n'avoir point fourni leur contingent, par la raison qae cette guerre était réprouvée de tous. Un grand nombre d'autres seigneurs, tels que les archevêques de Cologne et de Mayence, Févèque de Strasbourg et celui qu'on avait chassé de Worms, les ducs de Bavière, de Souabe, de Lorraine et de Carinthie, et les hommes d'armes des abbés de Fulde et de Hersfeld, déclarèrent ouvertement qu'ils ne voulaient pas faire la guerre pour opprimer des innocents \
Alors Henri sortît de Worms ^ à la tète de son armée. Pour e^iciter l'enthousiasme des soldats, on avait représenté sur leurs boucliers les faits d'armes de leurs ancêtres '. H faisait un froid sec et glacial, les rivières étaient gelées, l'armée manquait de pain, car les moulins ne pouvaient plus moudre. Il faut y ajouter qu'on apercevait dans le ciel des signes extraordinaires : on voyait à l'aurore deux colonnes de feu qui s'élevaient avec le soleil, et jetaient le même éclat ; d'autres avaient vu la nuit précédente au firmament un arc miraculeux *. Ce fut sous ces sinistres présages que le roi partit pour Hersfeld.
* Lamb., aoD. 1074.
* Le poème de Bello saxon, (lib. n) appelle son armée petite, mais distinguée par sa réputation de bravoure. Bruno, p. 110, dit : Il est vrai qu'il avait résolu de lever une armée nombreuse.
' Tel est le récit du poeoie.
* Tïons appelons cela de la superstition; mais le siècle le croyait, et c'est one des choses qui le caractérisent.
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Cependant, avani d'y arriver, Henri envoya Hariwich, abbé de Hersfeld, vers les Saxons qui Valtendaîent déjà aux bords de la Werra; car aussitôt que les Saxons eurent appris rapproche de Henri, ils appelèrent le peuple aux armes et à la défense de la patrie, et retirèrent une partie des troupes qui assiégeaient les forteresses ^ De toutes parts accoururent de nombreux combattants à pied et à cheval, une armée de quarante mille hommes se trouva bientôt rassemblée et campée près de Vach *. L'abbé fit demander aux Saxons si les envoyés ][)0urraîent arriver jusqu'à eux sans danger. Les troupes du roi se trouvaient dispersées dans les villages voisins; le prince attendait des renforts, trouvant son armée trop faible pour attaquer. Il savait que l'armée saxonne était beaucoup plus forte que la sienne, et qu'on avait résolu de lui fermer l'entrée de la Thuringe, en lui livrant bataille sur les bords de la rivière qui sépare ce pays de la Hesse, caria rivière, étant gelée, ne mettait aucun obstacle au passage. Les deux camps se trouvaient rapprochés. Henri était très-inquiet, car, voyant son armée insuffisante, il craignait d'être surpris par l'ennemi avant d'avoir reçu ses renforts ; aussi il fît sentir toute sa mauvaise humeur à ceux qui lui avaient conseillé de
* AventlQ.
• Lanib. — Carmen de Bello saxon, Bruno, p. 110. — AveDtin,^/2/iâ/. /ATO/i., Bachan, NachaD, Vach (dans la Hesse).
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quitter Worms, et qui rayaient mis dans cette fâcheuse position ^ La supériorité des Saxons en nombre et en préparatifs jeta , dès qu'elle fut connue, le découragement dans Farmée royale. Henri avait parlé d'eux d'un ton de mépris, il avait dit que l'armée des Saxons était composée de paysans inexpérimentés dans la guerre, n'ayant ni cavalerie ni armes. Comme on voyait tout le contraire, on n'osait pas s'exposer à une bataille*.
Pendant ces négociations, les troupes du roi livrèrent au pillage tous les environs d'Hersfeld, et ne laissèrent aux habitants qu'une misérable existence. Le roi, vu le mauvais esprit du soldat, ne pouvait mettre aucun obstacle à ces sortes de déprédations '. Les abbayes de Fulde et d'Hersfeld furent tellement ravagées que les moines, réduits par la faim, avaient mille peines à conserver la vie. Les Saxons souffraient des maux non moins cruels; car, levés précipitamment, ils n'avaient pas eu le temps de faire leurs provisions. Ils renvoyèrent onze mille hommes dans leurs foyers, ne croyant pas en avoir besoin pour com-
* Le meiUeur guide à suivre ici est Lambert, qui était près de ces lieux.
• Bruno, p. 110. Aveutin dit que Temperenr avait environ six mille hommes, mais Lambert les appelle « exercitns praedae quam pugnae avidior. »
> « Ut militem hoc pretio redemptum devotiorem sibi faceret. » Cest ce qu'on a vu dans tous les temps.
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battre la petite armée du roi ^ Un grand nombre périrent de froid.
L'abbé revint de son ambassade, et rapporta au roi que, contre toute attente, les Saxons étaient disposés à la paix, et qu'ils lui avaient donné une réponse fort modérée; qu'ils respectaient les droits des gens , sachant que dans les temps les plus malheureux les ambassadeurs étaient inviolables; qu'ils avaient pris les armes contre leur gré, non pour offenser quelqu'un, mais pour se défendre contre l'injustice; qu'ils n'avaient pas d'autre but; et que, si on leur ôtait le motif qui les a forcés à se soulever, ils feraient volontiers la paix, et remettraient Fépée dans le fourreau ^. Le roi, ayant entendu cette réponse, envoya surle-champ, d'après le conseil des princes , quatre
^ Lamb.
* Le poëme parle autrement des Saxons :
Régis at instmctos videt ad?entare cohortes,
Gérait et erectis acies accedere signis : Horribili^stupet aspectu, fnrit igneus ardor.
Le poème dit encore que les Saxons vinrent les premiers au camp impérial et se soumirent; Aventin est d'accord avec le poëte, et va même un peu plus loin : d'après lui, l'empereur chercha quelques détours pour venir les surprendre dans leur camp. Dès que les Saxons s'en aperçurent, soudain « abjectis armis, excalceatique supplices in castra Cœsaris veniunt,veniam petunt, se peccasse confitentur, se cunctaqueabsque uUa pacationeinfidem Cœsaristradunt.» * L'Annaliste saxon dit : « Ut principes jubebant. » Lambert : « Grala admodum erat his, qui cum rege erant, respdnsio. »
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évéques vers les Saxons pour traiter de la paix et pour promettre au nom du roi qu'il se soumetstrait à toutes les conditions que prescriraient des arbitres choisis de deux côtés, pourvu qu'elles fussent justes \ et qu'on lui conservât la dignité qu'il avait reçue de ses pères, et dont il s'était sans doute rendu indigne par les désordres de sa jeunesse ^. Otton de Nordheim, qui était au camp, et plusieurs autres princes à qui le roi avait déjà fait auparavant de magnifiques promesses, furent d'avis d'accepter la paix ; mais à condition que les forts seraient détruits immédiatement et ne seraient plus reconstruits; que le pillage cesserait à l'instant; qu'on restituerait à chacun les biens enlevés par violence ou par calomnie ; qu'Otton rentrerait en possession delà Bavière; qu'une amnistie pleine et entière serait accordée aux archevêques de Mayence et de Cologne, à Rodolphe de Souabe, et à tous ceux qui avaient quitté le parti du roi ou qui l'avaient offensé; que les droits et les libertés du peuple saxon resteraient intacts et inviolables, tels qu'ils les avaient reçus de leurs ancêtres; que les affaires de la Saxe seraient réglées par ses propres princes , et non par un conseil composé d'étrangers; que le roi ne tiendrait pas loujours sa cour dans la Saxe, à Goslar, mais qu'il séjournerait aussi dans les autres provinces
' Lamb., ann. 1074.
• Annal. Saxon, ^ ann. 1074.
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de l'Empire; qu'il rendrait justice aux églises, aux monastères, aux veuves et aux orphelins, et à tous ceux qui avaient été calomniés , et surtout qu'il honorerait le trône par des mœurs plus convenables et par des faits plus glorieux ^
On envoya ce traité à Henri, en lui déclarant que s'il acceptait les conditions, et qu'il donnât les places fortes comme gages de sa foi, les seigneurs déposeraient les armes et se mettraient de son côté ; sinon, ils combattraient jusqu'à la dernière extrémité pour la défense de leur liberté, de leurs lois et de leur patrie. Ces conditions parurent au roi inadmissibles. Il supplia les princes de lui rester fidèles, et de ne pas le forcer à se soumettre à des conditions aussi honteuses pour tous. La démolition des forteresses le peinait surtout. Il rejeta donc la paix, annonça qu'il ferait le lendemain la revue de son armée, et donna ordre à tous les chefs féodaux d'y venir à la tête de leurs guerriers. Tous dirent qu'ils obéiraient, mais pas un ne sortit de son camp, car ils regardaient comme un acte d'impiété de combattre des gens qui avaient pour eux le droit de la justice. C^est ce qui mit le comble aux embarras de Henri.
' Telles sont les paroles de Lambert et des Arutal. Sax. Selon LehmanQSpeyer8(CAro;2.^ p. 381), on mettait encore pour conditloa que les évAques et les ecdésiastiquea ren* draient tous les biens de l'Etat, qu'ils s'étaient appropriés pendant la jeunesse du roi.
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Mais la situation des Saxons n'était pas meilleure. La masse, fatiguée de tant d'incommodités, était en rébellion ouverte contre ses chefs. Elle demandait à grands cris la paix ou la bataille ; elle alla même jusqu'à offrir la couronne à Otton.
Alors quelques affidés du roi se rendirent près de lui dans son camp, et lui dirent qu'il ne lui restait que l'alternative ou d'accepter la paix, oudeperdre la couronne au risque de sa vie; qu'il ne pouvait pas compter sur la fidélité chancelante des princes qui ne le soutenaient que de paroles, et qui au premier c}ioc se mettront du côté de Tennemi; qu'il devait bien se garder de mettre leur fidélité à l'épreuve; qu'il ne lui restait qu'un moyen de se tirer d'embarras, c'est d'accepter les conditions ; qu'ainsi il échapperait au danger, conserverait la couronne, éteindrait les dissensions et <^esserait d'être la risée de ses ennemis. Le roi se laissa persuader, vaincu par la nécessité plutôt que par la. raison. Il appela les princes au conseil, et leur déclara qu'il voulait rétablir la tranquillité et consentira tout ce qu'ils lui demanderaient pour mettre un terme à de si grands embarras. Les Saxons répondirent qu'il fallait accepter la bataUle ou les conditions de la paix. Le roi prit ce dernier parti. Alors quinze évéques et tous les princes qui étaient au camp allèrent aussitôt porter cette nouvelle aux Saxons ; mais ceux-ci hési*
tèrent, ne se fiant pas à la parole du roi '. Enfin, après de longues négociations, les chefs de l'armée royale jurèrent que, si jamais le roi manquait à ses promesses, et qu'il révoquât ce qu'il accordait dans la détresse, ils se joindraient tous à eux contre lui, pour défendre les droits de la justice, et pour le détrôner comme un parjure. Sur cette assurance, les chefs saxons qui avaient négocié la paix accompagnèrent les ambassadeurs vers le roi, qui les reçut fort bien, leur donna le baiser de paix, et leur confirma de bouche et à haute voix toutes les promesses faites en son nom. Après avoir fait de riches présents à ceux qui lui étaient restés fidèles, il les renvoya chez eux, et se rendit à Goslar accompagné d'une troupe de Saxons^.
Henri fit une entrée triomphante dans cette ville, au milieu des cris de joie de toute la population ; il rendit aux habitants leurs anciens privilèges, et
* Propter suspectam régis ferocitatem et sspenuniero spectatam fidem nulla Saxonibus iriderentur satis tuta coDsilia. Lamb.
* La Chronique de Lehmann, p. 882, a conservé un poëme sur la paix qui est très-partial pour l'empereur; les vers suivants en sont un échantillon :
Vix modo Tictores de?icto8 addecimabant.
Millia sex Tinciint, deciea tôt Ticta faere.
Eex îfi;itur facta Saxonum deditione, More leonino substratis hostibos iram Justam déposait, commissaque cuncta remisit.
On peut juger par là de Tensemble du poëme.
leur en accorda de nouveaux; il y tint des assemblées, envoya des messagers vers les forts pour annoncer la paix et pour les faire évacuer, donna des récompenses aux garnisons, fit Télogede leur bravoure et de leur fidélité. Les forteresses devaient être livrées aux Saxons pour être détruites \ Les intrépides chevaliers de Harzbourg, que le roi esti* mait plus que tous les autres, se rendirent prés de lui à Goslar, lui exprimèrent leur mécontentement sur cette paix, et lui promirent de nou« velles preuves de leur valeur. Dans les champs, entre Goslar et le château, ils lui montrèrent les tombeaux de leurs ennemis, lui racontèrent leurs exploits et leurs victoires. Ce récit releva le courage de Henri, et lui donna de nouvelles espérances pour l'avenir. En voyant le dévouement de tant de serviteurs, il regrettait amèrement le passé; c'est pourquoi il différa de remplir les conditions du traité, donnant des réponses équivoques à ceux qui le questionnaient, et remettant tout à la décision d'une assemblée générale où Ton devait régler, d'après leurs avis, tout ce qui intéresserait l'honneur et le salut de l'Ëtat.
Cette assemblée fut convoquée à Goslar, et tous les seigneurs devaient y assister ; mais, lorsque le jour arriva, on n'y trouva que les princes de la Saxe et de la Thuringe % et cela à la tête de leurs guer-
' Annal, Saxon. Carmen de Bello saxon. Lambert. ÀventÎQ.
* Lambert. D*autre8, tels que les Àntiq. de Goslar, dans
riers qu'ils avaient laissés aux portes de la ville. Ils demandèrent au roi quelle était sa résolution. Pendant trois jours entiers ils insistèrent avecdes prié* res et des menaces» mais ils ne purent obtenir que des réponses évasives. Le roi leur disait tantôt que les seigneurs sur lesquels il comptait le plus n'é* talent pas enoorearrivés ; tantôt qu'il avait construit à grands frais les forteresses pour la sûreté du royaume» et qu'on ne devait pas les démolir. Il est certain que les forts étaient pour le roi un solide appui. Quelques seigneurs saxons» qui vou* laient lui plaire et paraître attachés à sa personne» lui indiquèrent un moyen de conserver Harzbourg. Us s'offraient eux-mêmes à sauver cette place» pourvu que le prince la livrât entre leurs mains» jusqu'à ce que la fureur populaire fût apaisée. De cette manière elle serait conservée, tandis que maintenant on avait tout à craindre du peuple. Mais Henri se méfiait des princes saxons; il crai* gnait qu'une fois maîtres de la place» ils ne la rendissent plus\ Cependant il laissa encore pendant quelque temps les seigneurs se bercer de cet espoir ^. Ce fut alors qu'eut lieu» comme on le prétend, l'événement qui va suivre.
Dans le pays d'Oldenbourg» il y avait à Rastedt
Heineccii Set. rer, Germ.^ lib. i, disent que pea de personnes s'jr trûttviient.
« AnnaLSaxon.^ aDn.l074.Bruiio,</^^e//Oâ$'ââroii«,p,lll.
* Lamb., ann. 1074.
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un certain comte Huno déjà avancé en âge, et livré entièrement à la piété et à la pratique de la vertu. Une seule chose retenait encore ses re* gards sur la terre, c'était l'intérêt de son fils, ieune homme actif et entreprenant. Or Huno avait aussi été mandé à Goslar pour le jour désigné, mais son grand âge et sa persévérance dans la prière l'avaient empêché des'y rendre. Ses ennemis en tirèrent un sujet d'accusation, parce qu'il avait toujours mieux servi Dieu que son roi. On lui donna donc Tordre de se rendre à Goslar, et le conseil d'amener avec lui quelqu'un qui pût se battre en duel, à la manière des habitants de la Frise, avec un champion du roi qu'on lui présenterait. Le comte Huno partit avec son fils et une nombreuse suite, et se rendit plein de courage à Goslar. Lorsqu'il parut devant Henri, celui-ci lui annonça que son fils Frédéric allait prouver l'innocence de son père, en combattant contre un énorme lion qui était le champion du roi. Cette nouvelle jeta presque le pieux vieillard à la renverse; cependant il leva son esprit vers Dieu, invoqua son secours, et se rappelant le sacrifice d'Abraham, il promit à Dieu que, si son fils sortait victorieux du combat, il construirait avec lui un couvent en l'honneur de la Mère de Dieu. Le père priait encore, lorsque son fils entra en lice. Animé d'un noble courage, il voulut tromper l'animal, et pour cet effet il lui présenta un mannequin tout
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armé. Pendant que le lion furieux se jeta dessus, le jeune homme le perça avec son épée, et resta triomphant sur l'arène. Le roi le reçut à bras ouverts, lui fit présent d'un baudrier, d'un anneau, et lui donna à perpétuité une grande quantité de terres situées près de Soist^ avec leurs dépendances, et puis déclara son comté, qui était un fief de l'Empire, affranchi de toute obligation féodale 2.
Le roi difiérait toujours de satisfaire aux demandes des princes, lorsque tout à coup il reçut la nouvelle que les Saxons marchaient à main armée vers son palais, non pour obtenir l'accomplissement de ses promesses, mais pour attenter à ses jours, et pour choisir ensuite un nouvel empereur. Aussitôt Liémar, archevêque de Brème, les évoques de Ceits et d'Osnabruc, et plusieurs autres qui, pour la cause du roi, avaient quitté leur pays, au sacrifice de leurs biens, se rendirent près du roi et le prièrent instamment
* C'est ainsi que TappeHe la Chronique de Rastedt.
• Tel est le récit de laChron. deRastedt,daDSiScr2/7^. rer. Germ.y 11, p. 90, et dans Heineccii Script, rer, Germ,^ p. 88. On trouve celte histoire dans Schephower, Chron, Oldenb,^ Hammelmann, Giscecke et Winckelmann. M. de Haiem, dans son Histoire du duché d'Oldenbourg, en fait un récit brillant, mais il en combat la vérité par beaucoup de raisons. On pourrait y ajouter que Henri, dans sa position, ne devait pas songer à un tel acte, et même ne pas le permettre. Mais la tradition en est restée longtemps dans Tesprit du peuple.
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d'avoir pitié d'eux, de mettre un terme aux larmes de ses sujets et aux malheurs du royaume, de penser à son sort à venir» et de consulter ses plus chers intérêts. Pendant cet entretien, la cour du palais se remplit de soldats armés qui, jetant de grands cris, se montraient disposés à se porter aux excès les plus violents; le roi les voyait dé ses propres yeux. Pressé par un double danger, il promit d'accomplir ponctuellement les convenu tiens de Gerstungen; de donnera Otton de Nordheim, dans le terme d'un an, un dédommagement pour la perle de la Bavière ; et de laisser démolir immédiatement les forts, à condition cependant que les Saxons et les Thuringiens démoliraient aussi ceux qu'ils avaient construits sous son règne. Tout devait s'accomplir à l'instant même \ Cette nouvelle fut publiée aussitôt dans tout le pays : les châteaux de Yokenrode et de Spatenberg furent abattus sur-le-champ; tous les forts qui avaient nui aux habitants du pays furent livrés aux flammes, ou renversés par la fureur du peuple ^
Pour conserver le riche et magnifique château de Harzbourg, le roi recommanda à quelquesuns de ses amis de détruire seulement les rem» parts, et de se servir de quelque prétexte pour
' Nec improbitasSaxonum uUas indulsitinducîas. Lamh. * Lambert.
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arrêter le peuple s'il voulait aller plus loin ; il espérait pouvoir rétablir aisément les murs. Le roi fut obéi. On se contenta de détruire les mu«^ railles extérieures, mais on conserva le château et la magnifique église.
Déjà, à la fin de mars, le roi avait quitté Goslar pour visiter les provinces rhénanes ; mais il re* grettaitbien vivementla destruction des forteresses. On prétend qu'il a dit aux frontières de la Saxe,qu'il ne reverra plus ce peuple jusqu'à ce qu'il soit à la tête d' une armée puissante^avec laquelle il le gouvernera selon sa volonté ^ Les habitants des environs de Hartzbourg se rappelaient toujours les injus* tices qu'ils avaient souffertes par la proximité de cette forteresse, et lorsqu'ils comparaient leur pays dévasté, avec ce qu'il était autrefois, et qu'ils voyaient encore des choses si magnifiques sur cette montagne, ils entraient en fureur. De plus, on répandait le bruit que le roi, sous prétexte de conserver le temple de Dieu, méditait de nouvelles cruautés, de sorte que si la guerre se renouvelait, il se servirait de ce point d'appui pour les subjuguer. Ces propos volèrent de bouche en bouche, et excitèrent une irritation extrême. Aussi, à peine le roi fut-il à trois journées de leurs fron-
« Tel csl le récit deBrnno, p. lit. Il place le départ du roi après la destruction de Harzbourg ; Lambert, avant le départ* Ce dernier est trop clair et trop précis, pour que nous ne 1q suivions pas.
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tiéres, que les paysans, à l'insu et sans le conseil de leurs princes, se précipitèrent sur le château, renversèrent de fond en comble les murailles, dispersèrent au loin les pierres dans la campagne, détruisirent tous les édifices, mirent le feu à l'église, qui, quoique construite en bois, était magnifique ' ; ils pillèrent aussi le trésor de l'église, brisèrent l'autel, enlevèrent tout ce qui était d'or et d'argent, et mirent les cloches en pièces ; ils ne ménagèrent pas même la sépulture royale, ils ouvrirent les tombeaux où étaient un frère et un fils du roi, en jetèrent les ossements dans les flammes; ils arrachèrent également les reliques, qui furent à peine sauvées par un abbé d'un couvent voisin ^; les prêtres même furent maltraités^ : les édifices du couvent n'étaient plus qu'un tas de pierres *. Les amis du roi, qui étaient présents, n'osaient ouvrir la bouche, car on les avait menacés de mort« Tout fut détruit, tellement que la montagne était nue et ne semblait jamais avoir
' Cette église, fondée par Gharlemagne, agrandie par Conrad I<", puis transportée à Goslar par Henri III, avait été replacée par son fils au milieu du fort.
* Mabillon {jénnal. Bened.^ t. v, p. 72) dit ; « Ex vicioo cœnobio, an Fritislariensi. »
* Le poème de Bello saxon^ les fait crucifier.
^\\ y avait un « monasterium et claustrum canonicorum. Abb. Ursperg., in Chron*^ p. 221. Lamb. l'appelle « canonicorum congregationi instituendse îocns. »
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porté ni église ni citadelle ^ ; on fit de même de toutes les forteresses qui n'étaient point gardées.
La nouvelle de ce désastre pénétra Henri d'une douleur vive et profonde. Les seigneurs saxons étaient eux-mêmes effrayés de cette fureur populaire ; craignant que le roi n'en tirât vengeance, ils lui envoyèrent des messagers à Worms pour lui assurer qu'ils n'y avaient pris aucune part, qu'ils n'avaient pas rompu le traité de paix, qu'ils allaient prendre des informations et punir tous les coupables. Mais le roi ne laissa pas fléchir sa colère; il déclara que, puisque les lois humaines étaient impuissantes à contenir la violence des Saxons, il allait recourir aux tribunaux ecclésiastiques et invoquer le secours de Dieu.
En même temps il envoya des ambassadeurs à Rome pour porter plainte devant le tribunal du siège apostolique et pour exposer Findigne conduite de ce peuple qui avait porté une main sacrilège sur les chQ3es saintes, qui avait brûlé la maison de Dieu, brisé ses autels, profané les tombeaux et exercé sa fureur jusque sur les cendres de sa famille ^.
Un grand nombre de seigneurs, mécontents de la condiuite des Saxons, se séparèrent d'eux. Les Souabes s'étaient engagés seulement à ne pas sou-
* Lamb. Bruno, ^/tna/. Saxon^ et Carmen ^^ Sello Saxon,^ lib.iii. Abb, Ursperg, C^ro/t. Auc ter Vitae Henrici. AnnaL Hildesheimy ann. 1073.
* Lambert.
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tenîp le roi, lorsqu'il marcherait contre eux. Rodolphe ayant donc appris que les Saxons avaient conclu la paix sans sa participation et qu'ils n'avaient eu aucun égard au traité fait avec eux, renonça à leur parti ^ et se mit du côté du prince. Le duc de Carinthie, Tarchevêque de Mayence, et beaucoup d'autres, firent de même. Un grand nombre d'entre eux célébrèrent avec Henri la fête de Pâques à Bamberg. Le roi leur raconta Faction infâme des Saxons et les supplia ardemment de venir à son secours pour qu'il pût tirer vengeance de ce peuple. Mais il devait se passer un long espace de temps, avant que les grands fussent disposés à combattre de nouveau.
Grégoire ne crut pas devoir laisser passer le temps de détresse où se trouvait Henri, sans en profiter. Il le voyait dépouillé de toute puissance, presque entièrement abandonné et profondément humilié ; son salut dépendait des grands qui étaient tous dévoués au siège de Rome. Le prince avait contre lui un peuple que le pontife pouvait gagner facilement ; les évéques de l'Empire avaient tous l'esprit absorbé par ce différend, et ceux qui pouvaient offrir quelque résistance à ses ordres appar* tenaient à un parti faible et désarmé. Pour rendre les circonstances encore plus favorables à l'accom-
* BruDO, p. 110 : « Hujus fœderis inconsulta compositio Saxonibus maximorum malorum fuit origo. » A partir de ce momeDt, ces deux peuples devinrent des ennemis acharnés.
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plissement de ses plans, Grégoire se mit à disposer les esprits à une croisade ^
La situation des chrétiens en Orient devenait plus cri tique à mesure que la puissance des Turcs s'augmentait. A la tête d'une armée nombreuse, Togrul-Beck, delà tribu desSeldjouckes, avait assiégé Bagdad, renversé le pouvoir du calife Bujah, et conduit ses hordes victorieuses jusqu'aux bords de l'Euphrate. Son neveu Alp Arslan pénétra jusqu'à Cogni dans F Asie-Mineure, fit prisonnier l'empereur Romain Diogéne, et répandit la terreur jusque dans Gonstantinople. Sous le règne de Michel VIII, Soliman, parent du grand Maleksçhah, envahit la Romanie et établit sa résidence à Nicée. Les Grecs n'avaient plus dans l'Asie-Mineure que les côtes et quelques places fortes. Une autre horde se jeta sur la Syrie et étendit ses conquêtes jusqu'aux frontières de l'Egypte.
Alors l'empereur de Gonstantinople s'adressa aux chrétiens de l'Occident ^ ; Grégoire était en bonne intelligence avec lui. Il espérait gagner par le moyen d'une croisade l'affection des Grecs, et parvenir à la réunion des deux Eglises. Il écrivit donc, au mois de février, à Guillaume, comte de Bourgogne, pour lui rappeler la promesse qu'il
* La grandeur d'un génie supérieur coiuiste principalemeut à observer et à saisir le moment favorable pour Taooomplissement de ses desseins.
* Pc^. Wilken, Histoire des Croisades^ tom, u, pages 41-43.
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avait faite précédemment à Alexandre de contribuer au salut de l'Église, et pour le prier d'exciter le zèle des autres princes dévoués au saint Siège '. Au mois de mars il adressa une autre épitre à tous les chrétiens^pour leur annoncer « que les troupes des infidèles avaient dévasté tout le pays jusqu'aux murs de Constantinople, et que plusieurs milliers de chrétiens avaient été égorgés comme de vils troupeaux. Or, comme le Sauveur du monde a donné sa vie pour les siens, les hommes devaient aussi se sacrifier pour leurs frères. Excités par les blessures et le sang des chrétiens, ils doivent voler à leur secours et soutenir un empire ébranlé^. » Mais ces paroles ne firent aucune impression sensible, on était trop occupé de ses propres malheurs pour songer de longtemps à l'Orient. En Allemagne les affaires étaient dans une telle situation que personne ne pouvait s'éloigner de son pays. Cependant, au mois de janvier de l'année suivante, il s'adressa encore une fois à tous les fidèles ^; il supplia, au nom de saint Pierre, tous
^ Epist.^ 1, 46. Guillaume avait déjà promis à Alexandre II d^aider le saint Siège contre les Normands, de concert avec le comte de Saint-Gilles et quelques autres.
• EpisL^ 1, 49.
» Epùt.^ II, 87. Comme il écrit : « Invitamus, ut quidam vestrum veniant, qui christianam fidem vultis defendere et cœlesti regl militare, ut cum eis viam (favente Deo) prœparemus omnibus qui cœlestem nobilitatem defendendo per nos ultra mare volant transire ; » on ne saurait dire au
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ceux qui voulaient défendre la foi du Christ attaquée en Orient par un mauvais esprit, de se réu* nir à lui pour entreprendre cette guerre sacrée, et pour prouver qu'ils étaient de vrais enfants de Dieu. Il promit des récompenses éternelles à leurs travaux passagers. Cet appel fut encore sans succès, Grégoire lui-même était trop occupé de l'accomplissement de ses vues pour se mêler efRcacement des affaires d'Orient.
Mais avant que Grégoire fit ce pas important auquel l'avaient invité les circonstances, il se passa à Cologne un événement bien extraordinaire '. Le dévouement des habitants de Worms était connu et avait trouvé partout des approbateurs. La ville de Cologne n'était pas moins bien disposée à l'égard de Henri, quoique son arche* vêque fût contre lui. L'évêque de Mimigardenfurth, en Westphalie, était venu célébrer les fêtés de Pâques à Cologne. Après qu'elles furent terminées, l'archevêque de Cologne ordonna aux officiers de sa maison de se procurer un vaisseau pour reconduire son hôte. Les officiers s'emparèrent d'un bâtiment qui appartenait à un des plus
jaste si Grégoire n'avait pas l'intention d'aller avec les croisés. V^ilken, i, p. 43 *.
* Qui nous donne une peinture bien fidèle de l'époque. C'est Lambert qui rapporte cette histoire, et d'après lui Mabillon. AnnaU Bened.^ lib. lxiv, c. 51.
* Une phrase de sa lettre à Gaillaume semblerait indiquer que Grégoire voulait faire partie de la croisade, car il dit : « Speramua etiam ut, pacatis Normannis, transeamus Constantinopolim in adjutorium Ghristianorum. {Àudley,)
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riches négociaûto delà ville, et jetèrent detiors les marcbandiseï». Les mariniers en donnèrent avis à leur maître. Sans plus de réflexions» le fils du né^ gociant, jeune homme vif, hardi, connu et aimé dans toute la ville, réunit à la hâte les serviteurs de la maison pat^nelle et quelques amis dévoués, courut avec eux au bâtiment, et pria instamment les gens de l'archevêque de rendre ce qu'ils avaient pris. 11 repoussa avec la même fermeté l'avocat de laviUe^ qui était venu avec des gens armés pour faire exécuter les ordres de l'archevêque. Des deux côtés on reçut des renforts disposés à en venir aux nains. L'archevêque, ayant appris cette nouvelle, envoya des messagers pour calmer le tumulte et pour faire dire au peuple qu'il saurait, à lapro* chaîne session de lacour de j ustioe,foirechâtier une jeunesse séditieuse* Cette menace était intempestive; le peuple était mal disposé à l'égard de son archevêque j dar, malgré toutes les autres vertus d'AimoB, malgré la droiture ^ l'intégrité qu'il avait montrées dans l'administration de l'EgUse et de l'Etat,it avait le défaut de ne pas se borner, dans ses momenu d'irritation, à de lûmples réprimandes, mais de proférer des menaces et des paroles offensantes.
Le fils du négociant se mît à parcotïrirfe tille, excita le peuple en lui rappelant l'orgueil et la
< « Advocatiim urbis* » On sait qu'au moyen &gie cha- (|ue ville avait son défenseur, avocat d'office*
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dureté d'Ânaon^ el ses propos injurieux envers les plus honnêtes bourgeois. Lé peuple se laissa entraîner faellement ^ ; le souvenir de là conduite des habitants de Worms^ qui avaient chassé leur évêque, enflamnaa toud les esprits ; ils pensaient qu'étant plus nombreux, plus riches et mieux armés$ il serait honteux pour eux de supporter plus longtemps le faste tyrannique de leur archevêque. Le peuple oourut aux armes» et bientôt il y eut une insurrection générale | oii ne voulait plus le bdnfiisitotnent du prêtre> mais sa mort. Annoil eut l'imprudence de tenir encore quelques ^opos offensants } alors j vers le soir^ des gens armés sortirent de tous les quartieré^ ef se réunirent de'vant le palais épiscopaL L'archevêque était à souper avecl'évêquede Mimigardenfurth; des pierres et des flèches» lancéel dans la salle, tuèrent quel-' ques-uns des convives» et en blessèrent d'autresi L'auteur dé la sédition^ le jeune homme, Couvert d'un casque et d'une cotte de maille^ était à lu tôte delà tnultitude^ l'encourageant parsonetem^ pie; mais il disparut au moment où l'on se préci-' pîtait sur le palais pour en enfoncer les portes^ L'archevêque eut de la peine à se saUvèr avec seA
* Lamb. : « Quippe qui ab ineuDte setate inter urbanas deUcias educati, nullam in bellicîs rébus experieutiam habebant, quique post venditas merces, inter vina el epulas, de re ifiilitari disputare soliti, omnîa, quse animo oecurrissênt» tam facilia factu quam dictu putabant, exitus reruih metiri nescîebant. »
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serviteurs dans l'église de Saint-Pierre dont il fit fermer et barricader les portes. La foule révoltée entra précipitamment dans le palais épiscopal^' en brisa les portes, et pilla les trésors; une partie descendit dans la cave \ enfonça les tonneaux avec tant de fureur que les flots du vin faillirent noyer les pillards; d'autres se précipitèrent dans la chapelle, brisèrent les autels, profanèrent les vases sacrés et les ornements sacerdotaux. En bouleversant tout ce qui était dans le sanctuaire, ils découvrirent un homme qui s'y était caché, ils le prirent pour l'archevêque et le massacrèrent aussitôt; mais lorsqu'on eut appris qu'Ânnon s'était réfugié dans l'église de Saint-Pierre, on se réunit en foule devant cette église. On n'avait plus de respect pour le lieu saint : le temple fut bloqué, on tenta même d'en abattre les murs, du moins on menaça d'y mettre le feu, à moins qu'on ne livrât l'archevêque. Ceux qui étaient auprès du prélat lui conseillèrent de se sauver sous un habit déguisé, et démettre ainsi le temple de Dieu à l'abri du meurtre et de l'incendie. La sédition dura jusqu'à minuit. L'église n'était pas éloignée des murs de la ville. Annon se retira du temple dans une maison voisine, où l'on avait fait, depuis
* Dam vina in diutioos usas summa ope congesta pr»cipitantias effandant, repletum subito cellarium, ipsos (quod dicta quoque ridiculum sit) iuopiois fluctibus péri* clitatos, pêne suffocaverat .
Digiti
quelques jours, une porte de communication. De là il se sauva avec quelques-uns de ses serviteurs à la faveur de la nuit, et ne tarda pas à rejoindre l'évéque de Mimigardenfurth et ses compagnons, avec lesquels il se rendit à Nuys*, sur les bords du Rhin. Pendant ce temps on avait percé le mur de l'église de Cologne au milieu de cris furieux, chacun disait que L'archevêque neleur échapperait pas, quand même il se cacherait, comme un ver, dans la profondeur de la terre. Ceux qui étaient enfermés dans l'église promirent de livrer l'archevêque s'ils le trouvaient ; lorsqu'ils le présumèrent hors de danger, ils ouvrirent les portes, disant qu'ils ne pouvaient le découvrir et qu'il s'était sauvé par un autre côté. Comme on ne le trouvait pas, on pensait qu'il reviendrait bientôt avec des gens armés, on prit donc des mesures pour défendre la ville, et, pour cet effet, on plaça des soldats aux avantpostes. Bien des meurtres furent commis, les moines de Saint-Pantaléon coururent de grands dangers. Les rebelles convinrent d'envoyer à la hâte quelques jeunes gens au roi, pour l'informer de ce qui s'était passé, pour le prier de prendre possession de la ville et de tirer vengeance des injustices de l'archevêque.
La sédition dura trois jours entiers, après lesquels les choses changèrent de face. Annon était
* Nussen, Nuiss.
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beaucoup plu« aimé ^ véaéré au dehors qu'au de^ dans de la ville. Quand on eut appris dans la caïur pagne la manière dont le prélat avait été traité, il y eut un mécontentement général) on vantait ses vertus, ses services, et on rougissait de Tinfâme eonduite des habitants de Cologne. Un pareil avilissement de la dignité sacerdotule était regardé comme un crime qui demandait vengeance au Ciel. L'indignation était au comble ; on se réunit, on prit les armes : de quatre à cinq milles à la ronde, Iç peuple se leva en masse pour venger l'injure faite à son pasteur. L'archevêque se vit donc à la tête de nombreuses troupes disposées à tout entreprendre pour soumettre la ville, Le fer et le feu devaient être leurs moyens, si toutefois les habitants de Go* legne ne se soumettaient pas volontairemeqt. Le quatrième jour après sa fuite, Annon s'approcha de la ville avec ses troupes. Les bourgeois furent eifrajpés à la vue de cette multitude de gens arméSi contre lesquels ni leurs forts ni leurs remparts ne pouvaient les garantir; ils envoyèrent done des députés au prélat pour reconnaître leur f^ute et pour li|i dire qu'ils étaient prêts à se soumettre à toute pénitence qu'il leur imposerait. Le prélat se laissa toucher ; mais il excommunia eeus qui avaient pris part aux profanations des choses saintes, et les exhorta à lapénitgnce.Aiors les habitants sortirent de la ville, allèrent au-devant de l'archevêque pieds nus et en habits de lin ; on avait de la
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peine à les défendre contre la fureur du peuple de la campagne, qui était fort mécontent de l'indulgence du pasteur. C'est pourquoi celui-ci ne voulait pas entrer dans la ville, avant quMl eût congédié cette foule indisciplinée dont il redoutait les excès; il y fit entrer seulement ses soldats. Dans cette nuit, six cents des plus riches négociants s'enfuirent de Cologne et allèrent implorer la protection du roi \ Le lendemain, l'archevêque fit son entrée dans la ville, et attendit pendant trois jours ceux qui devaient foire pénitence. Le quatrième jour, les troupes archiépiscopales (on dit que ce fut à rinsu de leur maître) pénétrèrent dans les maisons pour les piller ; ils y exercèrent toute leur fureur et enchaînèrent un grand nombre de citoyens. L'auteur de la sédition et plusieurs autres de ses compagnons eurent les yeux crevés. D'autres furent frappés de verges; tous ftirent condamnés à une amende exorbitante, et forcés ensuite à s*engager par serment à défendre l'archevêque contre tous ses ennemisi et à regarder comme tels ceux qui s'étaient sauvés de la ville. On rapporte que peiidaiot longtemps on vit r^gnçr dans cettç
* ^qy» mv U qcmmerae de Cologne YHistoire du commerc0 alUm^% par Fischer, 1*" [vol., p. 639. A Pâques, il \enait ^ Cologae, des bords du Ehio et des villes maritimes, une foule ioDombrable de monde pour assister aux offices divina ; « Plate^B y\x capiebuot stipata vîantium •samin». »
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cité, autrefois si populeuse et si florissante, la solitude, rhorreur et le silence ^ •
Cependant Grégoire ouvrit à Rome son premier concile, dont les délibérations étaient de la plus haute importance. Il avait pris toutes ses mesures contre Torage, il s'était armé pour le combat. Âpres avoir longtemps médité et mûrement réfléchi, il se mit à l'œuvre, et montra enfin dans l'exécution de son plan une sagesse et une prévoyance dignes d'éloges et d'admiration. Il avait bien choisi son temps pojur découvrir ses projetsau monde, et il n'avait pas moins bien choisi la partie de sa grande pensée qu'il voulait mettre au jour par le moyen du synode. Grégoire y avait invité les évéques de la Lombardie par une lettre spéciale ^. Les évéques arrivèrent de toutes les parties de l'Italie; car le pontife avait annoncé ce synode comme devant être général ', conformément aux
* « Ita civitas paulo ante civibus frequentissima, et post Moguntiam caput et princeps Gallicarum urbium, subito pêne redacta est in solitudinem. » Lamh.
* Epist.y I, 42, 43. Il s'y plaint de Thorrible situation du clergé : « Sacerdotes et qui regimen Ecclesise accepisse videntur, legem Dei fere penitus postponentes et officii sui debitum Dec et commissîs sibi ovibus subtrahentes, per ecclesiasticas dignitates ad mundanam tantum nituntur gloriam et quœ speciali dispensationi multorum utilitatîbus et saluti proficere debuissent, ea aut negligunt, aut infeliciter in pompa superbiœ et superfluis sumptibus consumnnt. »
' Il ne s*agit pas cependant ici d'un concile œcuménique, mais d'une réunion de tous les évéques de l'Italie ; les ca-
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anciens canons qui prescrivaient d'en tenir un tous les ans pour Thonneur et l'intérêt de l'Eglise. La comtesse Mathilde, le margrave Azzo, Gifulf, prince de Salerne et d'autres y arrivèrent également K Quatre canons furent rédigés contre la si*monie et l'incontinence des clercs, vices combattus depuis si longtemps ^.
I. Qu'aucun clerc n'obtienne une dignité ou un emploi ecclésiastique par voie de simonie, c'est-àdire par le moyen de l'argent,
II. Que personne ne conserve une église acquise avec de l'argent; que personne ne se permette d'acheter ou de vendre les droits d'une église. L'Ecriture sainte, les décrets des conciles et les sentences des Pères condamnent les vendeurs et les acheteurs de dignités ecclésiastiques ' ; les entremetteurs de ce commerce ne peuvent pas même éviter l'anathème.
III. Que toute fonction de l'autel soit iqterdite aux clercs incontinents ; qu'aucun prêtre n'épouse une femme, et s'il en a une, qu'il la renvoie sous peine de déposition ; que personne ne soit élevé au sacerdoce sans avoir promis solennellement
nons des pontifes voulaient qu'eUe eût Heu tous les ans, et on lui donnait le nom de concile général, pour le distinguer des synodes diocésains. {Audley,)
* Cardin. Aragon.
' Les canons de ce concile se trouvent dans Coleli, ColL sacros. Conc, t. xii, p. 547-580, ou dans Mansi, Coll. Conc.y t. XX, p. 402 et seq.
* Foy. Capitul. vu, viii, ix, x.
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qu'il gardera la continence perpétuelle. Tel est le décret des plus saints et des plus anciens conciles ^
IV. Que le peuple n'assistepas aux offices d'un clerc qu'il voit fouler aux pieds les décrets apos* toliques. Td est le décret de tous les conciles ^.
On ajouta à ces canons une apologétique qui est comme une pièce de conviction nécessaire à l'époque où l'on vivait **. « Tout ce qui est arrêté ici, » y est-il dit, est conforme à la décision des saints » Pères j ceux donc qui méprisent ces canons mé- » prisent les Pères mêmes. Le pape peut con*
* ^oy.^ cap. XI., les décrets des conciles et des papes. Aux ehap. XII, XIII, on trouve rassemblé tout oa que dit l'£qri«
ilire syrce^ujfitt
* Ce fut dans ce synode que Guillaume, évêquç de Beaiivais, offrit un bel exemple de générosité chrétienne. Il avait éxi cis«el|fiueut persécuté pfir %n diQçésalQs, tant clercs que laïques, et le pap9 les avait excommuniés. Le prélat écrivit au pape en le priant de lever TexœmmuBicatioB. La lettre était tellement édifiant^, qu'elle fut )uf ^\\ qqnçile, f 1 1^ pape s'einprqssîi d« Içver )«ft ceo^ sures par une lettre adressée aux habitants de Bea(uvais. Bpist.^ I, 74. {Note du irad.)
«* Cett9 apologétique, qui fut adr^S^ée k toufi le^ $yh qvies, e^{ up véritable chef-d'oeqvre de sagesse et d'érudition; on voit que Grégoire ne se contentait pas d'ordonper, il voiilait convaincre T^sprit et entraîner le cœur. Oçk qe §fiit pas précisément quel en est l'auteur; mai$ quand on en compare |ç style avec celui des lettres de Grégoire, on ne peut guère douter qu'elle n'ait; été écrite sou§ ^a dictée ou sous 3a direction. Nous regrettons (Je ne pouvoir pas reproduire ici cette belle dér fense; le lecteur trouvera dans notre ouvrage sur /<? Célibat ecclésiastique la partie qui est relative k la contipepce 4c8 clercs. {Note du trad,)
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1 damner non-seulement les évéques, mais encore » leurs subalternes; chaque chrétien doit au pape » une obéissance plus étendue qu'à son évêque » particulier ^ »
Dans ee concile, Grégoire avait pour principal but de fixer Fattention du clergé sur le célibat ou sur la rupture des liens du mariage, afin qu'il pût parvenir plus fecilement à l'entier accomplissement de ses vues *.
Le pontife fit publier immédiatement ces canons dans toute Tltalie. Il les envoya également aux évoques d'Allemagne et des autres pays, en les exhortant vivement à les faire exécuter. Pour parvenir
' Capitul. XXI, XXIII, XXIV.
* Aussi la pliipart des auteurs n'ont-ils guère parle que 4e ce canon. Lamb., ann. 1074; Mari^n., Sçoti Chron,^ ann, 1074. Sigeb. Gembl., Chron., ann. 1074. C^ dernier dit : « Uxoratos sacerdotes a divino officio ri^movit, ^t laicis niissam eorum audire interdixit, novp exemplo, et (ut multis visum est) inconsiderato praejudiçio, contra sanctorum Patrum seatenliam, qui scripserunt* quod sacramepta, quae in flcclesia fiunt... Spiritu sanoto lateqter opérante eorumdem sacramentorum effectuai, seu per bo- |iû«, s^u per malos intraDei Ëcclesiam dispensentur *. »
* Le raisonnemeDt de Sigebert dejGeiublour est tout h fait faux, ftE serait même tenté de dire absurde : le pontife ne dit pas un mot de la Talear des sacrements administrés par les prêtres simo- Iliaques, ou incontinents ; il se contente de leur interdire les fonctions saintes et prescrit aux fidèles de ne point fissisfer mt ofQces e^lébréspareux, voulant par ce n^oyen ramener lescl^rcsàleursder Tojrs. Au reste, J'îii été heureux de trouver que Baronius a?ait déjà fait la même observation. Le fait est que le bon Sigebert avait luimêrpe de bonnes raisons pour trouver mauvais cette mesure de Grégoire, car il embrassa plus tard (ipserefractarius) avec ardeur le parti de Henri IV. On ne peut ajouter aueane foi à ce qa*il raeente des papes de ce|te épaque. Hla, dit Valère André, mm tam facia quam a Sigiberto conficta, (Audley.)
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plus promptement à son but, et pour connaître la vérité des plaintes qu'on avait exposées sur l'abus que Henri faisait des investitures, et aussi pour gagner le roi par la voie de la douceur, il envoya une légation solennelle en Allemagne. Il avait supplié la pieuse impératrice Agnès de partir avec les évoques d'Ostie, de Palestrine, de Coire et de Côme ^ Le roi ayant été informé à Bamberg de leur arrivée, alla au-devant d'eux jusqu'à Nurnberg, les reçut avec honneur, et s'entretint avec eux pendant plusieurs jours \ Le pape avait recommandé à ses
* Les auteurs parlent diversement du but de cette ambassade. Grégoire lui-même dit {Epist.^ ii, 28) : « Ut, quae corrigenda essent, quœ religioni addenda essent, adderent. » Lambert : « Componere, si possent, multo jam tempore vacillantem statum Galliarum. » Mabilloo, AnnaL Bened,^ L, lxiv, c. 48, en parlant d'Agnes, dit : « Ut fîlium ad oblemperandum pontificis decretis inflecteret. » Pandulph. Pisan (m Murât» Scr, rer, ItaL, m) : « Ut matri suae sanctae Romanse Ecclesiœ se devotum et subjectum filîum exhiberet, atque ab episcopatuum et ecclesiarum venditione omnino quiesceret. » L'auteur de la Vie de S. Anselme, dans I^bill., Acta sanct,^ tom. ix, p. 476, donne à entendre que le pape avait pour but de séparer l'Eglise de l'Etat. Foy» aussi Domnizo, Fita ComiU Mathikl. Hugo Flaviniœ, p. 213. Lambert ne suit ici aucun ordre : d'abord il fait passer les légats en Allemagne et parle ensuite da concile et de ses décrets. Baronius l'a suivi dans ses Annales. La plupart des autres écrivains, tels que Mabillon , Marianus Scott, dans sa Chronique^ etc., placent avec plus de raison l'ambassade après le concile. Celui-ci fut convoqué « prima hebdomada quadragesimse » (Greg., EpisL, I, 42), c'est-à-dire au dimanche invocavit. Or, les légats n'arrivèrent à Nurnberg qu'après Pâques, qui tombait cette année le 23 avril.
' Lambert dit : « Nec tamen cum rege sermonem com-
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légats de représenter au roî l'abîme qu*îi s'ouvrirait à lui et à son empire, s'il désobéissait, et qu'il n'accomplit pas ses promesses'. L'impératrice Agnès surtout ne négligea aucun moyen de fléchir son fils, de le détourner de la voie qu'il avait suivie jusqu'à présent % et de délivrer son royaume des périls dont il était menacé. On lui conseilla d'éloigner de sa cour certains hommes qui exerçaient une funeste influence, et qu'Alexandre II avait déjà excommuniés. Le roi le fit, mais non sans regrets ^. Les légats lui demandèrent ensuite l'autorisation de convoquer un synode en Allemagne pour déposer, au nom du saint Père, les évèques et les abbés qui étaient parvenus par voie de simonie. Mais cette autorisation ne fut point accordée, parce que tous les évèques allemands s'y étaient opposés. Le roi fit donc dire aux légats, par Liémar, archevêque de Brème, que le droit qu'ils sollicitaient n'appartenait qu'au pape lui-même ou à son représentant eu Allemagne, qui est l'archevêque de Mayence. A quoi les légats répondirent que les privilèges canoniques accordés à un siège
muoicare, ssepius rogati conseoseruDt, donec secundnm ecclesiasticas leges, pœnîtentiam professas, per judicium eoram anathemate absolveretur, pro eo, quod propter venditas ecclesiasticas digoitates simoniacae haereseos insimulatus fuisset apud sedem apostolicam. »
* Paul Bernrîed, c. 66.
* Le pape la remercia plus tard dans une lettre bien affectueuse. Epist,, i, 85.
* PaDdulph.Pisao., dans une note tirée du card. Aragon*
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M ft'élendaient pas au delà de la vie de celui qui les avait donnés. Mais après touty le synode ne put avoir lieu. Comme l'archevêque de Brème s'y étail le plus opposé, les légats, pour punir sa désobéis-» aance et sa rébellion, le suspendirent de ses fonotions) après quoi, ils déposèrent Hermann^ évêque de Bambergf et plusieurs autres qui étaient convaincus de simonie, jusqu'à qu'ils vinssent à Rome sepurger au tribunal du saint Siège ^ «Henri ne vit pas ces châtiments avec déplaisir, car il se rappelait la manière dont il avait été traité par les évèques dans la guerre de la Saxe^ Mais comme les légats n'avaient pu prendre aucune mesure définitive, toutes les â& foires furent portées au tribunal du pape< Henri promit aux légats d'accéder aux désirs du saint Pèrci de se conformera ses décrets et de lui prêter main forte, chaque fois qu'il s'agirait de déposeriez simoniaques. Les officiers de sa maison furent obti" gés de s'engager sous serment à rendre tous les biens ecclésiastiques qu'ils avaient injustement acquis^. Sur cela» le roi congédia les légats en leur disant de riches présents. Geux-d rendirent compte au pape de leur mission.
Si les légats n'avaient pas atteint le bût de U\xt ambassade, ils avaient du|moins sondé le terrain, et eicité l'attention des esprits. Ils avaient fait tout
* Cardia. Aragon, et Lambert.
* âertold., Const,, ann. 1074. le roi « in mentis (legatorum) se ipse, sub correctionis sponsione, commisit. »
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00 qu'il était possible de faire pour le moment ^ Nous avons quelques rapports détaillés sur l'esprit qui animait une partie du clergé d'Allemagne; on peut en déduire bien des conséquences. La menace du pape de déposer et de frapper d'ana-^ thème les clercs, et principalement les prêtresi qui ne se sépareraient pas de leurs femmesi causa un grand mécontentement en Allemagne^ La faction nombreuse des clercs concubinaires se récria contre les décrets du pàpe^ l'accusant d'hérésie et de doctrine insensée^ puisqu'il avait oublié les paroles de Jésus-Gbrist : « Tous ne comprennent pas » cette parole, que celui qui peut la comprendre » la comprenne;» et les paroles de l'Apôtre *. < Que * celui qui ne petit vivre dans la continence «ema- » rie; car il vaut mieux se marier que de brûler. » Ils lai reprochaient de Vouloir contraindre les hommes à vivre comme des anges, et de câuséf la débauche, en voulant arrêter le cours ordi* naire de la nature. Que si, disdetît-il§, il voulait presser l'exécution de son décret^ ils aimaient mietft quitter le sacerdoce que lé raaria?ge, et qu'alors le pape verrait s*îl peut trouver des aiiges pour gouverner les Églises^ puisque )m hommes
' Marriàit. SeOt. dît î * Lcgaff nttHrer^aR ^tt&â&, eoram fege, Cûfmmufll ôittB^tfitf ^TS(^ptyrtrtti htietâteitt, f69âif6^ «repataraiït âr clerieis et itiàtîme â( ptê^bytetfs i n^ taâiÉ il a pris la Volonté pmr lé fait. Âtttitae àvLîofHê ne MpfWtte que la those ait eu véritablement Heu.
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lui déplaisent \ Grégoire voyait cet orage avec le plus grand calme et le laissait gronder; mais il ne continua pas moins d'envoyer de nombreuses légations, et d'écrire aux évéques pour les accuser de faiblesse et de négligence, et pour les menacer de censure, s'ils n'exécutaient pas promptement ses ordres **.
Parmi les évéques qui s'opposaient le plus aux décrets du pape se trouvait Othon, évèque de Constance. Le pape lui avait fait connaître, immédiatement après le concile, les mesures qu'on y avait prises ^^^, et l'avait prié instamment de venir
* Ces clameurs étaient universelles, dit Tauteur de la F'te de Grégoire Fil, déjà cité. Non, ces clameurs n^étaient point universelles, car il y avait encore à cette époque bien des prélres vertueux. Ces clameurs étaient celles d'une faction,norobreuse,siron veut, mais seulement d'une faction, comme le montre le texte de Lambert : « Adversus hoc decretum protinus vehementer infremuit tota factio clericorum, hominem plane hereticum et vesani dogmalis esse clamitans : qui, oblitus sermonis Domini, quo ait : « Non omnes capiunt hoc verbum, qui potest capere ca- » piat ; et apostolus : qui se non contînet, nubat ; melius est » enim nubere quam uri, » violenta exaclione homiues vivere cogeret, ritu angelorum, et, dum consuetum cursum naturœ n^aret, fornicationi et immunditiei frena laxaret; quod si pergeret sententiam confirmare, malle se sacer? dotium quam conjugium deserere, et tune visurum eum oui homines sorderent, unde gubernandis per Ecclesiam Dei plebibus angelos comparaturus, esset. » {Noie du trad.)
** Nihilominus ille instabat et assiduis legationibus episcopos omnes socordiœ ac desidiae ai^uebat, et, nisi ocius injunctum sibi negotium exsequerentur, apostolica se censura in eos animadversurum comminabatur.
{Note du trad.)
*** Cette lettre, où le pontife rend compte des mesures
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à son secours pour les faire observer dans le cercle de sa juridiction ; mais Othon s'y opposa fortement, et se permit même, à ce qu'il paraît, quelques propos du haut de la chaire. Le pape lui écrivit une seconde lettre conçue en termes fort durs ^ : « Nous avons appris sur votre compte bien des choses qui nous font de la peine, et si c'eût été un autre que vous, nous l'aurions puni avec sévérité. Armés de l'autorité apostolique, et guidés par la doctrine des Pères, nous avons résolu,
qu'on a prises dans le concile, est trop importante pour que nous n'en donnions pas ici le texte : « Instantia nuntiorum tuorum festinanter redire volentium non permisit nos fraternitali tu» quae. in romana synodo constituta sunt seriatim intimare : hœc tamen necessaria tibi scribenda fore arbitrati sumus : nos juxta auctoritatem sanctorum Patrum in eadem synôdo sententiam dédisse, ut hi qui per simoniacam hœresim, hoc est, interventu praetii,ad aliquem sacrorum ordinum gradum et officium promoti sunt, nullum in sancta Ecclesia ulterius ministrandi locum habeant. lUi quoque qui ecclesias datione pecunise obtinent, omnino eas perdant, nec deinceps vendere vel emere alicui liceat. Sed nec illi, qui in crimine fornicationis jacent, missas celebrare, aut secundum inferiores ordines ministrare allari debeant. Statuimus etiam ut si ipsi contemptores fnerint nosirarum imo sanctorum Patrum constilutionum, populus nullo modo eorum officia recîpiat, ut qui pro amore Dei et officii digaitate non cor- Y*iguntur, verecundia sœculi et objurgatione populi resipiscant. Studeat ergo fraternitas tua sic se in his nobis cooperatricem exhibere, sic crimina ista de ecclesiis tuis radicitus evellere, quateuus boni pasloris meritum apud Dominum valeas obtinere,ut Romana Ecclesia de te, sicut de carissimo fralre et studioso cooperatore, debeat gauderc. » Labb., ConciL^ t. 10, p. 316. (iVofe du trad,) * Paul Bernr., c. 37.
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comme le demandent les devoirs de notre dignité, de bannir la simonie et de rappeler les clercs à la continence. Nous avons, en conséquence, imposé à Tarchevéque de Mayence, notre confrère, qui exerce une juridiction étendue^ l'obligation de faire exécuter ces décrets de l'Église romaine par lui et par tous ceux qui lui sont soumis, et de les fiftire regarder comme irrévocables ^ A vous aussi, à qui la plus grande partie du clergé et du peuple du diocèse de Constance est soumise, nous avons fait connaître ces décrets par une lettre particulière, pour qu'appuyé sur notre autorité, vous mettiez plus de zèle à les suivre vous-même, et à éloigner du sanctuaire l'hérésie simonienne et la souillure honteuse de l'incontinence. Nous avons confié tout cela à vos soins. Mais nous sommes informés que vous avez lâché la bride aux passions des clercs, et que vous leur avez permis de garder leurs femmes, ou d'en prendre s'ils n'en ont pas encore. 0 impudence! ô singulière audace! un évoque mépriser les décrets du siège apostolique, fouler aux pieds les décisions d^ saints Pères, et prêcher dans la chaire de vérité ce qui est essentiellement opposé à la foi chrétienne^! C'est pourquoi, en vertu de l'autorité
' Studiosius Ineulcaret et inviolabiliter teuendam propmieret.
• Grégoire s'appuie toujours sur « Evaûgelicse et apostolicae litterae, autheuticarum synodorum décréta et eximiorum doctorum prœcepla. » Grégoire était bien fondé à se servir de telles expressions,
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apostolique^ nons yous ordonnons de comparaître au prochain synode^ pour y rendre compte de YOtredésobéisganceyet du mépris deTautorité du saint Siége^ et pour répondre à toutes les autres accusations canoniques qui pèsent sur vous. »
Grégoire écrivit en même temps à tous les fidèles de l'évéché de Constance ^^ et leur manda que révéque s'était gravement compromis par sa <j^sobéissance envers l'Eglise; qu'il avait même cher'^ ché à semer des troubles; que, contrairement aux ordrea précis du pape et de saint Pierre, il avait permis à ses clercs de garder leurs femmes, ou d'en prendre s'ils n'en ont pas encore; que, s'ilconti-» nuait à s'opposer aussi effrontément aux décrets de saint Pierre et du Siège apostolique, ils devaient lui refuser toute soumission ; qu'il les déliait, en conséquence, deleur serment de fidélité envers ce prélat. Car, ajoutait-il^ celui qui est rebelle à Dieu et au Siège de Rome n'a plus droit de demander l'obéissance à qui que ce soit ^.
Grégoire agit d'une manière plus énergiqui) encore par l'intermédiaire de Sigefroi > arcfae« véque de Nayence« Celui ^ci^ après avoir reçu
t Ces dt«iX lettrés ne se trouvent pas d«i« If recueil onlinaire ; elles soot dans MabiHon, Jctm SS,, sect. vi, p. 420.
« Quanti etiim pericnli, «laantsèque a christlana Icge slt alienationis, obedientiam^ maxime apostolicœ Sedi, non eftUbere, ex dictîs beati Samuelis prophètes potestis cognoscere .
Digiti
les ordres du pontife, crut devoir procéder avec beaucoup de prudence, car il prévoyait Forage que soulèverait une trop grande précipitation. Il donna donc à son clergé six mois pour réfléchir, l'exhortant à faire volontairement ce dont il ne pouvait se dispenser, et à ne pas réduire le pape à la nécessité de prendre des mesures fâcheuses. Mais le pape n'approuva pas sa lenteur; il le pressa vivement, sachant bien que, quand il s'agit d'une grande mesure, il faut en venir à l'œuvre, sans laisser le temps à la réflexion. L'archevêque convoqua donc un synode à Erford au mois d'octobre, pour presser l'exécution des décrets du saint Siège. Là il donna, sans aucun détour, à ses clercs l'alternative de renoncer ou à leurs femmes ou au service des autels K Ces canons furent combattus par toutes sortes de raisons, et l'on résolut enfin de les regarder comme non avenus. L'archevêque opposa l'autorité pontificale, aussi bien que sa propre conviction. Mais, arguments et prières, tout fut inutile, et les évêques, s'étant retirés, comme pour délibérer, convinrent de ne plus rentrer au synode. Toute la ville se mit en rumeur ; on criait dans les rues qu'avant que l'évêque prononçât une sentence fâcheuse contre eux, il fallait l'arracher de son siège, le mettre à mort, pour donner un exemple à la postérité, et
« Lamb., ann. 1074. Mabilloo» AnnaL JBened.,t. 5, 1. uav^ c. 48.
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pour empêcher qu'aucun de ses successeurs ne s'avisât 'de traiter aussi ignominieusement son clergé. L'archevêque fut obligé d'employer la douceur pour faire revenir les évêquesau synode; il promit d'envoyer des légats à Rome, aussitôt qu'il en trouverait Toccasion, pour demander au pape de modifier ses décrets. Si les esprits étaient déjà irrités, ils le furent encore bien davantage par les YÎeilles plaintes relatives-aux dîmes de la Thuringe, que l'archevêque eut l'imprudence de mettre de nouveau sur, le tapis ; car le peuple s'était refusé, depuis le commencement de la guerre, à payer la dîme : le malheur l'avait rendu encore plus intraitable. Ce fut en vain qu'on opposa à Sigefroi les conventions de Gerstungen, qui les avaient exemptés de la dîme et leur avaient assuré tous leurs anciens privilèges; ^'archevêque persista dans sa demande: Le peuple sortit en fureur et courut aux armes; bientôt une multitude innombrable se trouva devant la salle du synode, et elle aurait certainement maltraité l'archevêque, si ses vassaux ne l'eussent pas retenue. Tout était dans une horrible confusion; l'archevêque avait de la peine à se soustraire à la fureur populaire et à se retirer à Jleiligenstadt, en Eichsfeld, où il excommunia tous ceux qui avaient troublé le synode. Gomme Jl y resta jusqu'à la fin de l'année, il reçut de Grégoire une lettre fort dure\
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Le pontife lui dit qu'il avait trompé son attente, qu'il n'avait paâ trouvé en lui ce qu'il espérait, et que sa confiance était bien diminuée. 11 termina en lui ordonnant de se rendre au prochain sy node^où il lui parlera plus Ion guement de ce sujet.
A la même époque, le pape écrivit à Annon de Cologne^, et le pressa vivement de ramener à la continence les prêtres, les diacres et les sous-diacres, non-seulement dans son diocèse, mais encore dans les diocèses de ses suffragants, parce que toutes les vertus sans chasteté ne sont rien aux yeux de Dieu*
Cependant Grégoire sentait bien que, pour l'accomplissement de son œuvre, il avait besoin d'un bras plus puissant; car il avait eu la douleur d'apprendre que, dans plusieurs villes, ses décrets avaient occasionné des troubles ; que ça et là les moines s'étaient unis aux évêques désobéissants, et causaient du scandale; que les ecclésiastiques bravaient hautement les censures et la déposition ; qu'ils ne voulaient pas se séparer de leurs femmes, s' appuyant sur ce texte de l'Ecriture : < Tu abandonneras ton père et ta mère, pour
* Prœterea sollicitudinem tuam ex parte beali Pétri commuDis patris et domîni instanter admonemus, ut non solum in ecdesisetuœdiœcesi,sedetiaiD in omnibus suffraganeorum tuorum parochiis, presbytères, dîaconos elsubdiaconos, admonitionibus tuis caste vivere facias : quoniam, ut fraternitas tua noyit, caeterse virtutes apud Deum sine castitate nihil valent, sicut nec sine cœteris vlrtutibus eastilas. JEpist.^ 36, 1. ii, {Note du trad,)
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«l'attacher à ton épouse ^ » Les légats étaient revenus de l'Allemagne avec de bonnes nouvelles sur les dispositions de Henri. Le pape saisit cette occasion pour lui écrire une lettre pleine d'amitié et d'affection^.
« Nous avons appris avec une grande joie et une » vive reconnaissance, dit-il, que vous avez fait un » bon accueil à nos légats; que vous avez remédié^ » par leur intervention, à plusieurs abus de l'É- 1 glise, et que vous les avez chargés de nous as* » surer de votre respect et de votre dévouement. » Mais ce qui nous a fait plaisir surtout, c'est » que votre mère Agnès nous a attesté, ainsi que » nos légats, que vous avez pris la ferme résolu luti on d'extirper de votre royaume l'hérésie des > simoniaques, et la plaie honteuse et invétérée » du concubinage des clercs. Mous avons éprouvé » également une grande joie de ce que la comtesse
* Sigon., de Regno Ital., aoD. 1074 *.
* Quia legatîs nostrîs te beoerolnm tracta bilemqoe praebuisti, eorumque interventu quasdam res ecclesiasti* cas laudabîliter correxisti, nobis quoque per eos congru» salulatiooîs et dévots servitutis exhibitionem traosmisisti, gratanter accepîmus. Sed et illud quod pjae mémo-' rise Agnes mater tua Ittiperatrix Augnsta apud nos constabter lestîficala est, îidemque legatl episcopi attestati sunt, slmoniacam scîlîcet haeresira funditus de regno tno exlirpare et in vêlera tum morbum fomicatioûis cleHcorum toto annîsu corrigere velle, vehementer nos hiïawitit. Fîliae quoque nostrœ fidelissîmae vestrœ Beatrix comitiasa et
* Gleriooruui faotlo^ dit cet auteur, consternata aubito Grago« rium turpibua flgere malcdictis cceplL ( Judley.)
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» Béatrix et sa fille Mathilde nous ont écrit sur » votre amitié et votre sincère afiection. C'est » par leur conseil et par la persuasion de Timpé- » ratrice, votre auguste mère, que nous vous écri- » vous cette lettre. C'est pourquoi, quoique pé- » cheur, nous faisons mémoire de vous à la messe » sur les corps des saints apôtres, priant Dieu de » vous raffermir dans ces bonnes résolutions, et de » vous en inspirer de plus grandes encore pour » le bien de l'Église. Je vous conseille, mon très* » excellent fils, et mon conseil est dicté par une » sincère amitié, de n'écouter que les avis des » personnes qui vous aiment pour vous et non » pour vos richesses, qui songent plus à votre sa- » lut qu'à leur propre intérêt... Quant à l'Église
filîa ejus Mathildis, non modice nos laetificayere, scribentes nobis de amîcitia et sincera dilectlone vestra, quod libentissime accepimus; quarum eonsilio, sed et persuasu dilectissimae malris yestrae Augiistae, ad hoc inductî sumus, ut bas vobis litteras scriberemus. Quamobrem, licet peccalor, memoriam lui intermissarum solemoia super corpora apostolorum et habuî et habebo, suppliciter deprecans, ut Deus omoipotens et haec tibi bona stabiliat, et ad profectum ecclesiœ suae ampliora concédât. Moneo autem te, fili excellentissime, et sincera caritate exhortor, ut in illis rébus taies tibi consiiiarios adhibeas, qui non tua, sed te diligant, et saluti tuae, non lucro suo, consulant : quibus si obteniperaveris,DominumDeum, cujus causam tibi suggerunt, protectorem propitiumque habebis. Porro de ecclesia Mediolanensi, quamquam causam hujus ecclesis non ita composueris, quemadmodum litterarum ad nos mJssarum séries pollicitatioque continebat...« si viros religiosos et prudentes ad nos miseris, quorum ratione et auctoritate clarescat sanctœ Romanae Ecclesiae bis synodali judicio firmatum posse aul debere mutare décret um, jus-
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» de Milan ^ quoique vous n'ayez pas rempli exac- » tement vos promesses à ce sujet, nous vous » prions de nous envoyer des hommes sages et éclai- » rés, qui puissent examiner avec nous si nous pou- » vons ou devons réformer la sentence deux fois » portée par un synode... Si cela est impossible, » nous prions et nous supplions votre sublimité » de restituer, pour l'amour de Dieu et le respect » dû à saint Pierre, à cette Église ses privilèges ; » car vous posséderez seulement avec droit lacou- » ronne, quand vous emploierez votre pouvoir à » rendre hommage au Roi des rois, au Christ, en y> restaurant et en défendant ses Églises. »
Ces dernières paroles, se trouvant encore dans une seconde lettre du même jour, pouvaient cho-
tis eorum consiliis noo gravabimur acquiescere, et animum ad recliora inclioare : sin autem impossibile esse constiterit, rogabo et obsecrabo sublimilatem tuam, ut pro amore Deiet reverentia sancti Petrl eidem Ecclesîœ suum jus libère restituas : et tune demum regiam poteslatem recte obtinere cognoscas, si Régi regiifnChristo,ad restauratiooem defensionemque Ecclesiarum suarum faciendam dominationis tuœ alliludinem luclinas. Epist.^ ii, 30. « Cette » lettre, dit M. Vidaillan, était véritablement celle d'ua 9 sage pontife à un jeune prince, disposé à recevoir et à » suivre les conseils dictés par l'expérience et par le dé- » vouement. Le pape était dans son rôle suprême de paix » et de douceur, de reproches spirituels et de bons con- »seils. Cétait le christianisme primitif et la voix d'un » apôtre véritable. » {Note du traduct.)
* Les légats avaient donc aussi pour mission d'arranger les affaires de Milan ) mais Henri refusa d'y revenir après l'élection de Godefroi. Ici le pape se montre indulgent, pour gagner le roi par la douceur.
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quer rempereur ; car à la cour il ne manquait pa$ d' hommes qui interprétaient mal lea vues de Grégoire, et lea représentaient comme dangereuaeg. Aussi» en homme habile et adroit» le pon* tife détourne la pensée du roi, en jetant ses regards sur d'autres affaires tout à fait étrangères ^. La situationdeschrétiensenOrient se présente merveilleusement sous sa plume* Il revient sur son projet de croisade ; mais, pour y engager l'empereur, il commence par lui témoigner la plus vive et la plus sincère affection. «Si Dieu permettait, , par un » moyen quelconque de sa bonté, que vous pussiez » découvrir les sentiments de mon cœur, alors per- » sonne, j'en suis sûr, ne seraitassez puissant pour
* Ces denx lettres à H«nri, écrites le même jour, sont vn chef-d'œuvre d'adresse, de sagesse et de prudence. M. Voigt les regarde comme les plus belles de la collection. C'est pourquoi nous mettons le texte sous les yeux du lecteur : « Si Deus modo aliquo suœ pietatis concederet, ut mens mea tibi pateret, indubitanter scio sua largiente gratia nullus te a mea dileclione posset separare. Attamen de illius confîdo misericordla, quia quandoque clarebit, quod te sincera caritate diligam..., Sed quia die nocteque in vinea Domini laborare per multa pericula etiam usque ad mortem desidero, non solum tibi, quem Deus in summo culmine rerum posuit, per quem multi possunt aut a recto tramite aberrare, autfchristianam religionem observare; sed etiam minimo christiano, adjuvante Deo, semper studebo sanctam et condignam caritatem custodire... Heu, prob dolor ! bsec vigilanti animo non attendunt, qui dîscordiam seminare inter nos quolidie disponunt, ut bis retibus diabolico instinctu praeparatîs sua possint captare commoda, sua palliare vitia, quibus iram Dei et gladium sancti Pétri contra se insana mente provocant. Moneo itaque te, et hortor, carissime fili, ab bis aures tuas averte....
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» vous séparer de mon affection. J'espère quc,par ïa » divine miséricorde, vous connaîtrez un jour quel » est mon attachement pour vous. Mais comme je » veux travailler nuit et jour dans la vigne du ^ » Seigneur, même au péril de ma vie, je cher- » cherai à manifester ma charité au moindre » chrétien, à plus forte raison à vous, qui êtes » placé si haut, qui avez le pouvoir d'écarter de » la voie droite un grand nombre de chrétiens ^ » ou de leur faire observer la religion. Malheur à V ceux qui ne font pas attention à cela, et qui > cherchent à mettre la division entre nous, vou- » lant, par ces pièges du démon, se procurer des » avantages et cacher les vices par lesquels ils pro-
Prœterea indico tud& magnitudini, quia christiani ex partibus ultramarînis, quorum maxima pars apaganis inaudita clade destruitur, et more pecudum quotidie occiditur^ gensque christiana ad nihilum redigitur, ad me humiliter miaerunt, nimia compulsi miseria implorantes, ut modis quibus possem eisdem frairibus Dostris succurrerem, ne christiana religio nostris temporibus, quod absit, omoioo deperirel. Ego autem nimio dolore tactus et usque ad mortis desiderium ductus, magis enim \ellem pro bis auimam meam ponere, quam eos négligeas universo orbi ad libitum carnisimperare, procuravi cbristianos quosque ad boc provocare, ad hoc impellere, ut appetant, defendendo
.legemCbrJsti,animam suam pro fratribus ponere, et nobililatem filîorum Dei luce clarius ostentare. Quam admonitionem Italici et Uliramontani, Deo inspirante, ut reor,
< imo etiam omnino affirmo libenter acceperunt, et jam ultra quinquaginta millia ad hoc se préparant, ut si me possunt in expeditione pro duce et pontifice habere, armata
. ms^nu contra inimicos Dei volunt insurgere, et usque ad
.«epulcrum Domini, ipso ducente, pervenire. Illud eliam me ftd hoc opus permaxime instigat, quod Constantinopoli^
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* voquent la colère de Dieu et le glaive de saiut » Pierre! Je vous exhorte donc, mon très-cher fils,à » ne pas les écouter. » Le pontife met ensuite sous les yeux du prince la triste situation des chrétiens de rOrient, et la ruine presque certaine de la foi chrétienne dans cette partie du mronde. « Je vous avertis que les chrétiens d'ontre-mer, » persécutés par les païens et pressés parla mi-
* sère qui les accable, ont envoyé me prier hum- 1» blement de les secourir de la manière que je
* pourrais, et d'empêcher que de notre temps la » religion chrétienne ne périsse chez eux entié- » rement. J'en suis pénétré de douleur, jusqu'à » désirer la mort et exposer ma vie pour eux, » plutôt que de commander à toute la terre, en » négligeant de les secourir. C'est pourquoi j'ai » travaillé à y exciter tous les chrétiens, et à leur » persuader de donner leur vie pour leurs frères, » endéfendant la loi de Jésus-Christ, etde montrer, » par cette preuve éclatante, la noblesse des en- » fants de Dieu. Les Italiens et les habitants d'au-
tana Ecclesia de Saticlo Spiritu a Dobis dissideos, concor. diam apostolicae Sedis expectal. Armeni eliam fcre omoes a catholica fide aberrant, et pêne universi Orientales praestolantur quid fides apostoli Pétri inter diversas opiniones eorùm décernât.... Et quia patres nostri, quorum vestigia licet indigni sequi optamns, partes illas pro fide catholica confirmanda sœpe adierunt, nos etiam adjuti precrbus omnium chrislianorum, si Christo duce via paluerit, quia non est via hominis in manu ejus, et a Domino gressus hominis diriguntur, illuc transire pro eadem fide et christianorum defensione compellimur. Sed quia magaa res ma-
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» delà des monts^ inspirés de Dieu, je n'en doute » pas, ont reçu de bon cœur cette exhortation. Il y » a déjà plus de cinquante mille hommes qui se prc- » parent à cette expédition, s'ils peuvent m'y avoir » pour chef, résolus de marcher à main armée » contre les ennemis de Dieu, et d'aller jusqu'au » sépulcre de Notre-Seigneur. Ce qui m'excite » encore puissamment à cette entreprise, c'est » que l'Eglise de Gonstantinople, séparée de nous » au sujet du Saint-Esprit, demande à se réunir j» au saint Siège. Presque tous les Arméniens se » sont écartés de la foi catholique, et presque tous » les Orientaux attendent que la foi de saint Pierre » décide entre leurs diverses opinions. Et parce » que nos pères, dont nous désirons suivre les » traces, ont souvent passé en ce pays-là pour » confirmer la foi, nous sommes aussi obligés d'y » passer, si Dieu nous en ouvre le chemin. Mais, » comme un si grand dessein a besoin de sérieux » conseils et de puissants secours, je vous demande
gDO indîget consilio, et inagDorum auxilio, si hoc Deus me permiserit incipere, alequœro consiliuiu, et, ut tibi placet, auxilium : quia si iiluc favente Dec ivero, post Deum tibi RomaDam Ecclesiam relinquo, nt eam et sicut sanctam matrem custodias, et ejus honorem defendas. Quid tibi super his placeat et quid prudentia tua divinitus aspirata décernât, mihi quaoto ocius potes remittas. Nam si de te plus quam plurimi putent non sperarem, \erba hœc frustra proferrem. Sed quia forsan non est homo, cui de sioceritate dilectionis meae adhuc indubitanter credas, Spiritui Sancto, qui omnia potest, committo, ut menti tuse
DJgiti
» les uns et les autres, parce que, si je fais ce » voyage avec l'aide de Dieu, ce sera à tous, après
• Dieu 9 que je confierai l'Eglise romaine, pour » que vous la gardiez comme votre mère et que » vous la défendiez. Faites*moi connaître au plus » tôt ce que vous pensez de ce projet, et ce que
les inspirations du Ciel dicteront à votre pru* » dence; car, si mon espoir en vous n'était pas plus » gra nd qu'on ne pense, ce serait en vain que j e vous » adresseraisces paroles. Je laisse au Saint-Esprit, » qui peut tout, le soin de vous faire connaître » ce que je désire pour vous et combien je vous
aime, et de disposer votre esprit envers moi, de » manière à déjouer le complot des méchants et à
• faire accroître le désir des bons. » Grégoire, pour arriver plus promptement à l'ac-
complissement de son œuvre, écrivit peu de temps après à plusieurs princes de l'empire d'Allemagne, notamment à Rodolphe, duc de Souabe, et à Ber^
suo more indicet qnid libi cupiam, quaotamve td dUigam, et eodem modo circa me tuam mentem componat, ut impioriim desiderium depereat et boDorum accrescat* » Epist.y II, 31. Quand nous lisons attentivement ces lettres, nous restons conyaincus que la plupart des auteurs n'ont pas saisi la pensée tout entière de Grégoire, dont le but, ce nous semble, était aussi politique que religieux* Grégoire voulait envoyer les peuples en Orient, et terminer ainsi leurs querelles domestiques. C'est pourquoi il tente le cœur du jeune Henri : il veut lui inspirer i« désir de passer les mers, de s'illustrer dans une guerre lointaîne, plus honorable que celte qu'il faisait à ses vassaux. C'est là une des grandes conceptions du génie de Grégoire. ( Nou du trnd,)
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Ihold, de Carinthie, dont il connaissait l'influence dansieBaffairesduroyaume^ et sur lesquels ilcomp^ tait beaucoup* Il les exhorta aussi d'une manière presanteà déraciner le mal qui entraînait le monde dans sa ruine, à se servir de tous les moyens, même de la force, pour extirper la simonie et Tincontînence des clercs, à en parler à la cour et en tout autre lieu, et principalement dans les assemblées publiques; et, si on leur disait que cette affaire ne les regardait pas, à répondre « que rien de tout » ce qui concerne le bien du peuple ne leur était » indifférent, que les mécontents n'ont qu'à aller » à Rome pour discuter avec le pape sur ce sujél^. » Tout concourt à prouver que le pape avait en Rodolphe la plus intime confiance.
Ainsi Grégoire avait mis par son concile la plus grande partie du monde en mouvement, il avait touché à tous les ressorts; mais il s'était créé aussi par là même une foule d'ennemis irréconciliables. La situation des évéques, des prêtres, des diacres et de tous les ecclésiastiques, était changée, ou devait l'être. Tous les liens qui attachent si fortement l'homme à la femme allaient être brisés ; tout ce qu'il y a d'amour entre le père et Fenfant devait être rompu ; ce que le monde avait prôné comme beau devait être foulé aux pieds
* Hoc iUis respondete : ut vestram et populi salutem non impedientes de injuocta vobis obedientia ad nos nobîscum disputaturi veniant. Eptst,^ ii, 45. {Note du irad.)
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et abandonné. On devait sacrifier tout cela pour la foi, dont la conviction n'était pas dans tous les cœurs, et dont la vérité trouvait tant d'ennemis. Parmi ces ennemis se trouvaient des hommes qui avaient été jusqu'à présent puissants dans les affaires d'Allemagne. Tels étaient les évèques de Strasbourg, de Spire, de Bamberg, d'Augsbourg, de Wirtzbourg, de Constance : l'archevêque de Mayence penchait tant soit peu de leur côté.
Grégoire résolut donc de soumettre par la crainte ceux qu'il ne pourrait vaincre par ses conseils. Robert Guiscard, duc de Normandie, enorgueilli par le succès de ses armes, n'avaitpas voulu prêter au pape le serment de fidélité, que lui avaient prêté les autres princes de l'Italie \ Grégoire, dans son concile à Rome, lança contre lui une sentence d'excommunication ^.
Grégoire crut aussi devoir traiter avec plus de
* Voilà ce qui est le plus vraisemblable. Lëon d'Ostie (1. III, c. 44) prëteDd,il est vrai, qu'à la nouvelle de la codquéte de la Gampanie, Grégoire Texclul de la commuoion de TEglise ainsi que Gifulf, prince de Salerne, avec tous ses vassaux, et qu'il résolut de les attaquer avec une armée. Mais plusieurs lettres de Grégoire prouvent que la raison véritable fut leur obstination à refuser le serment. Vid. JEpisL, I, 25 : « Nimis obstînate persévérant; 46 : Normaoni qui nobis rebelles sunt. » Et dans une lettre à Béatrix et à Matbilde (ii, 4), il dit : Robert s'est corrigé, « et taotœ/delitatis securitatem in suismanibusdareoptatur, utnemo unquam firmiori obligatione se cuilibet domino debeat vel possit astringere. »
> FoX' les canons dans la collection de Mansi, t. xx.
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rigueur le roi de France*. Il voulait lui montrer, à lui et à tout Tunivers, quelle est la puissance de celui qui est le chef de la chrétienté, et qui a le pouvoir de lier et de délier ce qui sera lié et délié dans le ciel. Grégoire avait adressé les canons du concile aux évèques, aux abbés et à tout le clergé de France, et avait vivement pressé, comme partout ailleurs, leur exécution ; mais il rencontra une vive résistance : car on s'était réuni à Paris dans un synode, non pour délibérer, mais pour prendre ensemble la résolution de rejeter les décrets de Grégoire, qu'on regardait comme intolérables et comme contraires à la raison \ Mais quel-
* Grégoire avait dëjà][donné quelques avertissements au roi de France. Celui-ci lui envoya une ambassade pour rassurer de son obéissance et du respect avec lequel il recevrait ses avis sur tout ce qui concerne ia religion. Le!papelui répondit que, s'il parlait sincèrement, il aurait lieu de s'en réjouir, et lui recommanda de réparer les torts qu'il avait faits à l'église de Beauvais. « Vous devez considérer, lui dit-il, quelle gloire se sont acquise vos prédécesseurs, et combien ils ont été chers au saint Siège tant qu'ils se sont appliqués à protéger et à défendre les églises de leurs Etats. Mais quand ce zèle a commencé à se ralentir sous les rois suivants, la gloire et la splendeur du royaume de France ont été éclipsées par les désordres et les vices qui ont pris la place des vertus, et qui ont mis un Etat si noble et si florissant sur le penchant de sa ruine. C'est ce que le devoir de notre dignité noua oblige de voua représenter souvent, et, s'ille faut, en termes un peu durs.» (Episi.^h7$,) La lettre est du mois d'avril 1074.
(Noiedutràd.)
« * Importabilia ejus esse [prœcepta, ideoque irratiooabilia. » Mansiy Coll. eonc,^ t. xx.
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4]u'uti ft*élevia daDs cette nombreuse asseniblée, et dite qu'on ne devait pas traiter de fblie left » ordres de son chef; parce que, si Ton était inno- • cent d'ailleurs, on deviendrait coupable par > cette orgueilleuse i»^tention. » Ces parcrfes ex^ oilërent des troubles dans le synode, on jeta de grands cris, on chassa l'orateur de la salle, et on le traita de la manière la plus ignominieuse, en lui crachant à la figure, en le souffletant et en l'entraînant jusqu'au palais du roi '«Mais il resta im^ passible au milieu de ces indignes traitements; il souffrit jnéme, sans murmurer, qu'on le tntt en prison, d'où il fut tiré par quelques seigneurs qui lui étaient attachés.
^ Grégoire, ayant appris cette nouvelle, résolut d'employer toute la rigueur de son autorité apostolique. Il s'adressa aux évéques et écrivît une lettre forte, dure et menaçante, slxxx archevêques Mattassés de Reîmô, Richer de Sens, Richard dfc Bourges, à Adralde, évêque de Chartres, et à tous les autres prélats du royaume^.
« Il y a longtemps, dit-il, que le royaume de
» France, autrefois si glorieux et si puissant, a
» Commencé à déchoir de sa splendeur, et à retti-
. » placer les insignes de la veirtu par ceux de la cor-
% ruption. Mais aujourd'hui il paraît avoir perdu
* Il en dit t « Ipsum de concilie rapillnt,ti*ahliût, lin jkitigUni^ icolâphiÈïInt coDspuunt, muUisque çontumeliis aff^tttm Ad d^tnum r^gis pt^rdueunt. » ' '
> £pist.^ II, 6.
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y toute sa gloire et toute sa beauté, puisque les lois 1» y sont méprisées, la justice foulée aux pieds^ et il qu'ony eommet les crimes les plus honteux , les n plm cruels et les plus déplorables, avec tant d'im- ^ punité que la licence semble être passée en » droit. Il y a quelques années que les citoyens » prenaient les armes les uns contre les autres, et 9 vengeaient, comme usantdu ^oitdes g^is, leurs
# propres injures qui n'étaient plus arrêtées ni *» punies par aucune loiet par aucun pouvoir. Ces » vengeances, qui ont causé des meurtres, des in* » cendies et tous les autres maux que la guerre » entraîne, nous ont fait de la peine ; mais encore
# il ne fallait pas s'en étonner. Maintenant tous les é citoyens, comme atteints d'une maladie pestilenn tielle, se livrent aux crimes les plus affreux, sans 9 que personne y mette obstacle. Il n'y a plus ni ^ lofs divines, ni lois humaines; les parjures, les » sacrilégeS) les incestes, les trahisons sont comp*' ^ tés pour rien : et ce qui ne se voit nulle part « ailleurs, les citoyens, les parents, les frères ti même, se font prisonniers et s'extorquent leurs » biene jusqu'à se ftiire périr dans la misèrei Où » arrête les pèlerins qui vont visiter les tombeaux i des saints apôtres t)u qui en reviennent ; on les M jette dans des cachots, et on les tourmente plus
# cruellement que ne le feraient les païens, pour > en exiger des rançons au-dessus de leurs facultés. » C'est votre roi qui est la cause de ces maux; lui,
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«» qui ne mérite pas le nom de roi, mais de tyran ; » qui, entraîné par le démon, passe toute sa vie » dans le crime et dans Tinfamie; qui, portant » inutilement le sceptre, non-seulement donne » occasion aux crimes de ses sujets, par la faiblesse » de son gouvernement, mais les y excite par son » exemple ' . Non content d'avoir mérité la colère de » Dieu, par les pillages des églises, les rapines, les » adultères, les parjures, les fraudes dont nous » l'avons souvent repris, il vient encore d'ex- » torquer, comme un voleur, une somme immense » aux marchands qui étaient venus de divers pays » à une foire en France : cette iniquité révoltante, 9 dont on ne trouve aucun exemple même dans la » fable, le couvre à jamais d'opprobre et d'infamie. » Vous, mes frères, vous êtes aussi en faute, puis- » que c'est fomenter les crimes que de n'y pas ré- » sister avec la vigueur épiscopale. Car vous vous » trompez fort si vous croyez, en l'empêchant de » mal faire, manquer au respect et à la fidélité que » vous lui avez promise. C'est lui être bien plus » fidèle de le retirer lui-n^me du naufrage que » de le laisser, par une coupable condescen-
« Quaram rerum rex vester, qai non rex sed tyrannnft dicendus est, suadente diabolo, capat et causa est, qui omnem œtatem snam flagitiis et facinoribus poUait, et, siis« cepta regni gubernacula miser et iofeUx inutiliter gereDS, subjectum sibi populum non solum nimis soiuto ad sce* lera imperio relaxavit, sed ad omnia, quse dici et agi nefas est, operum et studiorum suorum exemplis incitavit.
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» dance, dans le gouffre du crime, où son âme » périrait. Vous n'avez d'ailleurs rien à craindre ; ^ si vous vous unissez pour la défense de la » justice, vous aurez une force capable de le » réprimer sans péril pour vous, et quand même » il faudrait exposer votre vie, vous ne devriez pas » manquer à faire votre devoir avec la liberté de » votre ministère. C'est pourquoi nous vous prions » et nous vous admonestons, par l'autorité apo- » stolique, de vous assembler et de parler au roi, » par délibération commune, pour l'avertir du » désordre et du péril de son royaume, pour lui » montrer en face combien ses actions sont cri- » minelles, et pour vous efforcer de le fléchir par » vos exhortations, afin qu'il répare le tort qui a » été fait aux marchands ^ Autrement, comme » vous le savez vous-mêmes, ce sera la source de » grandes inimitiés. Exhortez-le au reste à se cor- » riger, à quitter les habitudes de sa jeunesse, à » rétablir la justice, à relever la gloire de son » royaume, enfin à se réformer le premier, pour » réformer les autres. Que s'il demeure endurci, » sans vouloir vous écouter ; s'il n'est touché ni » de la crainte de Dieu, ni de sa propre gloire, ni » du salut de son peuple, déclarez-lui, de notre » part, qu'il ne peut éviter plus longtemps le » glaive del'animadversion apostolique. Alors, imi- » tez l'Église romaine votre mère ; séparez -vous
* Qualenus rapinam suprascriplis negociatoribus
factam emcndet
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» entièrement dd service et de la communion de » ce prince, interdisez par toute la France la ce- » lébration publique de roffioe divin. Si cette » censure ne l'oblige pas à se reconnaître, noUs » voulons que personne n'ignore, qu'avec l'aide » de Dieu, nous ferons tous nos efforts pour dé^i* » livrer le royaume de France de son oppression '^ » Et si nous voyons que vous faiblissez en cette » occasion si nécessaire, nous ne douterons plus ^ que vous ne le rendiez incorrigible par la con** » fiance qu'il a en vous, et nous vous priverons » de toute fonction épiscopale, comme complices » de ses crimes. Car Dieu nous est témoin que per? » sonne ne nous a fait prendre cette résolution^ » ni par prières, ni par présents j nous n'y sommes » portés que par la vive douleur de voir périr, par » la faute d'un malheureux homme, un si nobla m royaume et un peuple si nombreux. >
Au mois de novembre de la même année, il parla encore du roi dans le même sens, mais avea un peu plus de modération, en s'adressant à Guillaume, comte de Poitiers ^. Il faut croire nécessairement que son courroux a été excité par quelque grave événement, puisque dans le même temps il parle à Henri d'une manière si affec-
« Quod si nec bujusmodi districtionc voluerit resipis*' cere, nuUi clam aut dubîum e$9e volumua quin modis am^ oibus regnum Francise de ejus occupatione, adjuvante Deo, tentemus eripere.
• JEpist.^ II, 18.
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tueuse. Et w effet, nous avons une autre lettre, adressée à Mauassès, archevêque de Reims, où. il parle aVeo uiie profonde indignation d'un crimQ. détestable et inouï ^ Quant au cemte Guillaume, il Texborte à presser le roi de changer de con* duite. ^ Car s'il persévère, dit-il, dans rexéoution » de ses funestes desseins; si son oœur endure! » et impénitent provoque la colère de Dieu et le » courroux du saint Siège, nous le séparerons du » corps des fidèles et de la communion de !'£« » glise dans un synode, et l'excommunication sera. n confirmée tous les jours sur Tautel de Saint* » Pierre, •
Après tout cela, il est étonnant qu'il ne nous reste de cette époque aucune lettre de Gré~. goire à Philippe; que nous ne voyions aucun fé^^ sultat de ces terribles menaces» et que Grégoire.
' NuDC igidir caute et diligeoter, at debes, accipias,' malum inauditum, aoQlMS delestabile, qaoi Philippus re^i Franciœ, imo lupus rapax, tyraunus iniqnus^ Dei et religionis sanctœ Ëeclesiœ inimicds, Italis et aliarum provincîarum mereatoribus oontra Deam et regoi eui boiior«ivi feciti et aiia quorum ad aures uostras clamores frequentissime venerunt, si, prout justilîa dictaveril, correxerit, Aos procul dubio lœtarî, gratiarum actionibua Depm lau^ dare^ ut pro perdita et iuveDta ove, sciât frateroitas tua. Si vero contra hsec (quod noiumus) egerit, Deum procul dubio sibi iDimicuita, sanctamque romanam Ecclestam et nos, cui licet iodigoi prasidemus, vîribus et modia omnibua sibi adversari promiltimus. {Epist,^ 32, ii.) Si ces lettres contre lé roi de France sont fortes et menaçantes, elles sont du moins pleines de droiture et de kèle 'pour la )ua*. tjee. Qrégoire veut non-seulement la prospérité de l'Eglise, mais encore la gloire du royaume. {Note du trad,)
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lui-même n'en parle plus quand il écrit aux évêques de France. L'incontinence des clercs et la simonie étaient poussées en France plus loin que partout ailleurs; mais il ne parait pas que tel soit le seul motif qui ait tant révolté le pape. L'injustice faite aux marchands italiens, qu'on avait dépouillés, ne pouvait pas non plus l'irriter à ce point, quoique ce fût une faute très-grave aux yeux de Grégoire. Il me semble qu'ily a ici quelque lacune, quelque chose qui est resté dans l'obscurité. On peut croireque les efforts et les lettres de Grégoire tendaient principalement à préparer la voieà l'exécution des desseins qu'il manifesta l'année suivante, relativement aux investitures. Il voulait arrêter l'attention des ecclésiastiques et de& seigneurs laïques sur un point important , et détourner, pour un moment, leur esprit d'un autre point qu'il jugeait plus important encore. C'est pourquoi il cherchait à tout faire en France par l'entremise du clergé. Mais nous ne trouvons nulle part que ses lettres aient fait une grande impression, ou aient produit quelque effet. On peut même présumer que la dureté du langage avec lequel il parlait du roi de France a effrayé les évoques, et les a détournés de la chose à laquelle le pape les exhortait le plus. Les évêques prévoyaient que le roi serait réduit à l'extrémité, et qu'ils deviendraient les premières victimes de sa colère. D'un autre côté, la menace de déposer tous les
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évoques de France était trop exagérée ; la chose était impossible : de là ils devaient se réunir tous ensemble pour résister avec plus de force.
Grégoire traita l'Angleterre avec plus de modé-^ ration et d'égards. Guillaume le Conquérant était à cette époque le souverain que Grégoire estimait le plus, comme il le dit lui-même. Il trouvait en lui ce qu'il appréciait beaucoup, un caractère ferme, tendant à un même but; il voyait en lui non-seulement un conquérant, mais un habile administra-* teur, dont l'esprit était aussi puissant que son bras vainqueur. C'est ce qu'on voit par toutes les lettres de cette époque.
Au mois d'avril de cette année, Grégoire écrivit à ce prince une lettre pleine de douceur et de dé* vouement ^ Après avoir loué son zèle pour l'Église romaine, après lui avoir donné quelques conseils de bon gouvernement, que celui-ci lui avait demandés, il continue : « C'est malgré nous » que nous nous sommes embarqués sur ce vais- » seau emporté au loin par la violence des vents, » exposé aux plus furieuses tempêtes, battu par
^ Navem inviti ascendimus, quœ per iindosum pelagus violentia ventorum, et impetu turbinum, et fluctibus ad aéra usqiie insurgentibus ia incerta dejicitur saxis occiiltatis et aliis a longe iii altum appareatibus, licet cum periculo, obviât tamea et ex aûimo. Sancta quippe Romana Ëcclesia, cui licet indigni et noleotes prxsidemus, diversis lentationibus, quampliirimis persecutionibus hypocrltarum et haereticorum insidiiset dolosis objeclionibus, con-
Googt^"
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» des Oots qui relèvent jusqu'aux nues, et qui
> menacent de le jeter sur des écueils; il résiste » cependant, mais non sans périls. Car TÉglise » romaine que nous gouvernons, quoique nous » en soyons indignes, est journellement agitée par » les persécutions des hypocrites, par les piège» » insidieux des hérétiques, et déchirée clandesti-* « nement par des puissances humaines. Résister à » ces secousses, et remédier à mille autres choses, 9 tel est le devoir de notre charge, et ce devoir » nous tourmente nuit et jour. Ce qui nous con- » sole, c'est que vous nous témoignez raffection » d'un bon fils, l'affection d'un fils qui aime s&
> mère de tout son cœur. Poursuives, mon cher
» fils, mettez en pratique ce que vous confessez
» de bouche, et faites ce que vous, avez pro-
mis^ n
tioue el quotidîe quatitar, mundanis vero poteatatibus oc* culte et evideuter per diversa dislrahitur. Quibus omnibus obviare et his etquamplurimîsaliis summopere cavere, post D«um, et ÎQter homines nostri et officii et cur» specialiter horum cura die uoctuque ooquimur, tiis et simîlibus continue divellimur.,.. Afî'ectum boni filii, afTectum ûlii matrem ex corde diligentis, ostendis. Ëxequere ergo operlbus, fili dilecte, quod ore confiteris : impie elïïcaciter quod dicis. {Episi., i, 70.) (Note dujrad,)
* Une autre lettre de Grégoire nous montre quelle était la cause réelle de son attachement pour Guillaume. Ce prince réprimait la simonie et le concubinage des prêtres. Si Ton a fait quelques reproches injustes au clergé anglosaxon, on ne peut nier cependant que les prélres normands ne l'emportassent infiniment en vertu et en science. « Rex Anglorum, dit Grégoire, licet in quibusdam non ita religtose (sicut optamus) se habeat, tamen in hoc quod
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A cette lettre fut jointe une autre adressée à la reine, en réponse à celle qu'elle lui avait écrite ^ Grégoire lui recommande défaire des instances près de son mari, et de lui suggérer tout ce qui est utile. Au mois de septembre, il écrivit à tous les évéques et à tous les abbés de la Grande-Bretagne ^, se plaignant de ce que les décrets des Pères n'étaient pas observés avec l'exactitude et le zèle que leur devoir exigeait. 11 recommande aux évoques de faire exécuter ponctuellement, dans le cercle de leur juridiction, les ordres qu'il leur avait communiqués relativement à la continence, et d'y forcer leurs inférieurs par des peines canoniques. Quant au haut clergé, s'il s'y trouve des hommes qui ne veulent pas obéir, il prie les évéques de l'en avertir au moment du concile, pour qu'il puisse absoudre ceux qui obéiSc" sent, et frapper d'anathème ceux qui ne le font pas.
Les légats travaillaient également en Espagne à son œuvre. Ainsi le pape avait mis tout en mou-
ecclesias Det non destruit, neqiie vendit; et paceai justîtiamque in subditis suis moderari procurât; et quia contra apostolicam sedem, rogatus a quibusdam iDÎmlcis Christi crucîs, pactum inire, consentire noluit; presbyteros uxores, laicos décimas quas detinebant^etiam juramento dimittere compuUt : cœteris regibus se salis probabilioreni, ac magis honorandum ostendit. » {Epist,^ ix, b,){Audley.)
• Epist,^ I, 71.
• Epis t. ^ II, 1.
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vement; depuis les côtes de l'Italie jusqu'au nord de l'Europe, depuis l'Orient jusqu'à l'extrémité de l'Espagne, ses légats étaient occupés à remplir ses Yues« Le monde était ébranlé par son génie; mais aussi il s'élevait partout des plaintes et des murmures contre lui'. Dans aucun temps on n'avait vu plus de troubles dans l'Église^; ici on défendait les droits du pontife, là on les combattait. On ne renonça pas à la simonie, seulement on donnait à sa cupidité un nom plus honorable; on vendait ce qu'on prétendait donner par pure libéralité, et l'on recevait de l'argent à titre de dons volontaires. La continence n'était pas mieux observée; plusieurs prenaient les dehors de cette vertu pour mieux assouvir leur ambition; un grand nombre mettaient le comble à leur vie déréglée en y ajoutant le parjure et l'adultère. Les laïques profitaient de ce moment favorable pour s'élever contre le clergé, et pour se soustraire à son autorité. Ils profanaient les saints mystères, et se disputaient sur ce sujet ; ils baptisaient euxmêmes leurs enfants, et ne se servaient plus des onctions saintes, et à la fin de leur vie criminelle, ils se faisaient donner le viatique et la sépulture ecclésiastique par des prêtres scandaleux; ils ne payaient plus la dime, ou mettaient le feu à ce que les prêtres devaient recevoir. D'autres fou-
» EpisL, I, 77.
^ C'est ainsi que s'exprime Sigeb., GembL C/iron.^ ann. 1074,
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laîent aux pieds Thostie consacrée par des prêtres concubinaires, et versaient par terre le sang du Seigneur. Que d'autres crimes et de scandales ! Il ne manquait pas de faux docteurs, qui détournaient le peuple de la discipline de l'Eglise par de funestes innovations. Mais ni les troubles, ni les désordres, ni la résistance des hommes ne pouvaient détourner Grégoire de son but. Une maladie grave l'avait abattu, et retenu longtemps en convalescence; le triste état de l'Église lui avait Causé mille douleurs et mille anxiétés, mais la force de son esprit était toujours la même '.
Grégoire restait ferme et inébranlable dans ses vues, parce qu'elles étaient non-seulement une création de son esprit, mais une affaire du cœur, une partie de sa foi religieuse. 11 avait de sa dignité l'idée la plus claire, la plus distincte et la plus complète. Il possédait à un degré éminent l'esprit de la papauté, tel que le cours des siècles l'avait conçu, nourri, formé et perfectionné. Et que pourrait-on reprendre en lui? — Est-il juste de reprocher à un homme de concevoir une idée, de s'en emparer, de s'y attacher fortement, de la nourrir, et de s'en laisser dominer? — Toutes les grandes actions sont-elles autre chose que l'effet d'une idée fortement conçue, et que l'expression extérieure de l'impulsion qu'elle leur donne.
* EpisLy II, 9. ^
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Les hauts faite d'un grand génie ne peuvent se comprendre que quand on songe à l'idée qui le domine, et qui devient l'âme de toutes ses opé* rations. Or, l'idée dominante de Grégoire était ia liberté de l'ÉglUe et son indépendance de l'Etat. C'est là le sujet de querelle et le brandon de dis« corde entre les ennemis de la papauté et le pontife qui en remplissait les fonctions. Quand on yeut jeter dans le monde une grande pensée, et la con«* duire à sa perfection, les actions ordinaires ne sul^ fisent plus, il faut quelque chose de violent, il £iut frapper de grands coups. Jamais de grands hom-^ mes n'ont paru sans des actions extraordinaires, sans la manifestation violente d'une grande pen^ sée. 11 ne faut pas les juger d'après les idées de notre époque qui leur sont étrangères ; car chaque flge et chaque individu ont une physionomie par^ ticuliére, dont les traits se trouvent dans la vie de chaque individu et dans le siècle ot il a vécu*
Au reste, les temps devenaient de plus en plus favorables au plan de Grégoire; car les affoires de la Hongrie tournaient aussi à son avantage* D'après des conventions faites en 1063, où le roi Salomon, surnommé le Sainte monta sur le ttànt de la Hongrie, les fils de son rival Bêla obtinrent le tiers du royaume \ En 1074 Geiza, fils atné de Beia, que Saiomon avait comblé longtemps de
* Bonfin, Rer. Ungar. Dec, ii, lib, m.
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«es bienfeits et conduit avec lui dans ses guerres, rompit lefiraité, et déclara la guerre à Salomon^ Victorieux dans trois combats, ayant mis Tarmée de Salomon en déroute, il le força à quitter son royaume. Salomon envoya sur-le-champ une députation à Henri, dont il avait épousé la sœur Judith, pour lui demander un prompt secours contre l'usurpateur Geîïa, promettant de faire pour lui tout ce qui serait en son pouvoir, de partager le royaume, de le reconnaître pour son suzerain, et de lui livrer, comme garantie de sa pro^ messe, toutes les places fortes de la Hongrie. Les conditions étaient trop belles pour que Henri ne les acceptât pas *.
Mais au même moment l'empereur reçut la nou«^ Wlle que Guillaume le Bâtard, séduit parlespro^ Ddesses de l'archevêque de Cologne, alors fortement irrité contre Henri ^ était en marche avec une at^mée formidable pour s'emparer d*Aîx-la- Chapelle. Henri, effrayé de cette nouvelle, abantionna Texpédititin de la Hongrie, se tendit en toute hâte dans les provinces rhénanes, et passa les fêtes de la Pentecôte à Mayence, où il ftit reçu
* Voy., sur rorig(!iie et le commencement de ia^uerre, ibonfih., 2)e<:. n,lib« lil, et VTindisch, Histoire de ItsiHokgrie,
• Wipdisch : Il lui livra, pour cet effet, six ville* tiôngfoîsés, etllui )>roniit eb outre des sommes considérables.
3 Lamb., ann. 1074.
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avec grande pompe par l'archevêque. Il se proposait d'aller à Cologne punir l'archevêque, lorsque celui-ci lui envoya unedéputation, pour lui assurer que le bruit qui courait sur son compte était faux et inventé par ses ennemis. Le roi, qui avait perdu toute confiance en lui, l'invita à une entrevue qui eut lieu à Andernach. L'archevêque fut obligé de se purger par serment du crime de haute trahison qui lui était imputé. Henri se rendit cependant à Cologne, voulant se constituer juge du différend entre les habitants et leur archevêque, et espérant pouvoir atteindre ce dernier; mais l'archevêque se défendit, et rétablit si bien la vérité, que les inculpations de ses ennemis furent réduites au néant. Alors le monarque exigea impérieusement de l'archevêque qu'il accordât un pardon général aux habitants, qu'il levât l'excommunication, et lui remit six de ses chevaliers comme otages de sa fidélité. Le prélat refusa de souscrire à ces demandes. Henri le menaça de ravager ses domaines par le fer et le feu, s'il n'y consentait; mais l'archevêque persista dans son refus, disant qu'il aimait mieux mourir que de subir une telle humiliation. Cette discussion dura longtemps, jusqu'à ce que le roi, d'après l'avis de ses conseillers, lui déclarât qu'il voulait faire la paix avec lui * et le mettre au nombre de ses amis,
* Malle se cum eo beneficiis eertare quam malefîciiSi
s'il lui promettait fidélité et secours dans les affaires de l'État* Après la réconciliation faite, le roi se rendit à Aix-la-Chapelle, et de là à Worms.
A son arrivée dans cette dernière ville, il reçut une seconde ambassade du roi de Hongrie, qui, en lui renouvelant ses promesses, le supplia avec les plus vives instances de lui envoyer un prompt secours. Henri consentit et envoya sur-le-champ des hérauts aux vassaux de l'Empire, pour les convoquer sous sa bannière; mais ils s'y refusèrent sous divers prétextes. Cependant, pour ne pas démentir sa promesse, et pour jouir des avantages qu'on lui offrait, il entra en Hongrie avec les troupes de ses domaines et quelques mercenaires. Dès que Geîza eut appris son invasion, il fit ravager tout le pays par où l'ennemi devait passer, et se retira dans un lieu inaccessible. L'armée du roi, dépourvue de vivres, ne tarda pas à souffrir de la faim et de lepidémie. Henri se vit obligé de se retirer, sans aucun résultat définitif.
Grégoire sut terminer plus promptement cette querelle par une démarche hardie et importante. Geiza s'était adressé à lui dans l'espérance qu'il ne lui refuserait pas sa protection. Grégoire lui écrivit une lettre pleine de douceur ^. Après avoir fait l'éloge de son dévouement au saint Siège, il lui dit : « Les sentiments dont vous êtes animé
* La meilleure source est Lambert, ann. 1074. » Epist., I, 58, en avril 1074.
» envers nous, nous remplissent de joie, et nous » donnent l'espérance certaine de votre prospérité » future. Vous ne devez pas douter de notre affec- » tion } car nous avons pour vous les sentiments » les plus paternels, et nous vous promettons que » vous obtiendrez de nous tout ce qui pourra » contribuer à votre salut et à votre bonheur. Et » si vos ennemis osent entreprendre contre vous » quelque chose d'injuste, ils éprouveront l'eflTet » de l'indignation apostolique. Ne négligez pas de » nous foire connaître ce qui peut intéresser votre » cause, et la soumission que vous devez au Siège « apostolique. »
Au mois de novembre de la même année, Grégoire écrivit une lettre au roi Salomon, en réponse de celle qu'il lui avait adressée ^ : « Nous » aurions reçu vos lettres avec plus de joie, si vous » n'aviez pas offensé saint Pierre par votre promesse » imprudente faite au roi Henri. Car, comme vous » avez pu l'apprendre par vos prédécesseurs, le » royaume de Hongrie est une propriété de la sainte » Église romaine , depuis que le roi Etienne ^ a » remis tous les droits et toute la puissance de » sa couronne à saint Pierre. D'ailleurs, l'em- » pereur Henri, de pieuse mémoire, qui a con-
* Epist.y II, 13. Suivant Windisch, Salomon s'était anssi soumis à l'arbitrage de Grégoire.
* Hermann, Contract,^ ano. 1038. « Stephanus, Huogarorum rex obiit, qui se Ipsum cum lola gente sua ad fidem Ghrisli ex genlili errore convertit; pro quo Pelrns regnavit. »
» quis ce royaume pour l'honneur de saint » Pierre ', envoya à Rome la lance et la couronne, » portant les insignes de la royauté, là où il sa- » vait que résidait la véritable suprématie. Vous » écartant des mœurs et de la dignité d'un roi, » vous avez diminué et aliéné, autant qu'il était en » votre pouvoir, le droit et l'honneur de saint ». Pierre; puisque, comme nous l'avons appris, vous » avez reçu le royaume comme un fief du roi Henri. » S'il en est ainsi, vous devez savoir, en consul- » tant les droits de la justice, de quelle manière » vous pouvez vous attirer la faveur de saint » Pierre ou notre bienveillance. Vous ne pourrez » avoir ni l'une ni l'autre, vous ne pourrez pas » même rester roi, sans encourir l'indignation » pontificale^, à moins que vous ne rétractiez votre
* Hermann, Contr,^ ano. 1044; Lamb., ann. 1044.
* Od a fortement blâmé ces deux lettres de Grégoire. On n*y trouve^ dit-on, ni franchise, ni bonne foi, puisque d'un côté il encourage Geiza dans son injuste entreprise, et que de l'autre il ne conteste pas les droits de Salomon. C'est encore juger des choses d'après nos idées actuelles : car, la Hongrie étant un fief du saint Siège, Grégoire pouvait, d'après les lois -de ce temps-là, en disposer à son gré, lorsque le vassal avait rompu le pacte féodal. C'est le droit qu'exerçaient tous les souverains et tous les seigneurs à cette époque. Grégoire avait donc le droit d'ôter la souveraineté à Sa1om.on, qui avait méconnu son autorité ; il ne le fait pas cependant, il se contente de le menacer; lui promettant son ancienne amitié, s'il reconnaît son erreur et réforme sa conduite. Pour Geiza, il ne l'encourage pas, il le remercie de son dévouement au saint Siège, et lui promet seulement du secours, en cas qu'on entreprendrait quelque chose d'injuste contre lui. Où est donc la mauvaise foi de Grégoire ? (Note du trad»)
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» erreur, et que vous ne reconnaissiez posséder » un fief non de la majesté royale, mais de la di- 9 gnité apostolique *. »
Les troubles de la Saxe, qui faisaient pressentir de nouveaux orages, forcèrent également Henri à quitter promptemcnt la Hongrie. De toutes iKirts se manifestaient des dispositions guerrières, que Henri savait nieiveilleusement entretenir. Il parcourut les villes de la Bavière et de la Souabe, régla avec prudence un grand nombre d'affaires, s'attacha les peuples par ses présents et ses promesses, et envoya partout des hérauts pour annoncer la guerre ^. Mais celui qui remuait le plus était Rodolphe, duc de Souabe. Il était indigné contre la conduite des Saxons. Le roi, voulant passer les fêtes de Noël à Strasbourg, y invita un grand nombre de princes de l'Empire, et chercha à les gagner par ses promesses. Il leur promit, sous serment, de partager entre eux, et selon leur bon plaisir, la Saxe et la Thuringe, aussitôt qu'il en aurait fait la conquête par leur secours. Mais tout devait rester secret, car on voulait surprendre les Saxons. Les princes s'en retournèrent chez eux pour faire leurs préparatifs. Ce fut dans ces dispositions qu'on com** mença l'année 1075.
^ Cette affaire sera rapportée plus au long. On doit mentionner ici une des plus belles lettres de Grégoire, adressée à Judilh, femme de Salomon. {Epist.^ n, 44.)
* AnnaL Saxon,y ann. 1074; Lamb. Aven tin.
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